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    Fred Ray (pseudonyme) fut officier dans une unité opérationnelle de l’armée française, rattachée aux forces spéciales. Il est aujourd’hui banquier d’affaires. 
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    Liste des abréviations : 
 
      
 
    JSOC : Joint Special Operations Command, dépend organiquement du SOCOM, mais opérationnellement prend ses ordres auprès du président ou du Secrétaire à la Défense. 
 
    SOCOM : Special Operations Command, commandement organique des forces spéciales américaines. 
 
    ISA : Intelligence Support Activity, autrement appelée l’Activité, ou Task Force Orange, ou encore simplement Orange. Unité dépendant du JSOC spécialisée dans la reconnaissance en milieu hostile. 
 
    1st SFOD-D : 1st Special Forces Operational Detachment – Delta : unité du JSOC autrement appelée Delta Force, ou Task Force Green. 
 
    DEVGRU : Naval Special Warfare Development Group : unité du JSOC autrefois connue sous le nom de Navy SEAL team 6, ou Task Force Blue. 
 
    ISA : Intelligence Support Activity : unité du JSOC, autrement appelée Orange ou Task Force Orange, ou encore simplement l’Activité. 
 
    160th SOAR : Special Operations Aviation Regiment (or “Night Stalker”). 
 
    CIA : Central Intelligence Agency. 
 
    SOG : Special Operations Group. Groupe d’action clandestine de la CIA, encore appelé « ground branch ». 
 
    NSA : National Security Agency. 
 
    DIA : Defense Intelligence Agency. 
 
    NRO : National Reconnaissance Office. 
 
    ESM : Electronic Support Measure : dispositif de guerre électronique. 
 
    Mossad : services de renseignements extérieurs israéliens. 
 
    Shin Bet : services de renseignements intérieurs israéliens. 
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    Méditerranée orientale, 11 mars 
 
      
 
    Le navire avançait à près de dix nœuds, désormais. Devant son étrave peinte en rouge, une écume blanchâtre se soulevait en rouleaux, avant de retomber mollement sur la surface bleu sombre de la Mer Méditerranée. Le ciel était maussade. Des nuages d’altitude restaient menaçants, après le déluge de pluie des heures précédentes. Depuis la passerelle, placée à près de quarante mètres au-dessus des vagues, le capitaine observait l’horizon infini, bleu et gris, gris et bleu. Il avait quitté Port Saïd une paire d’heures plus tôt, après une traversée monotone du Canal de Suez. Sur le pont de son navire, des centaines de conteneurs standardisés – 20 pieds de long, soit un peu plus de six mètres – s’entassaient, tel un jeu de lego coloré. Lors de l’assemblage de ces montagnes de métal, la précision était de mise. Il fallait équilibrer les masses, et s’assurer que, même par gros temps, avec du tangage et du roulis, aucun conteneur n’aurait la mauvaise idée de plonger à la baille. Ou pire encore, de déséquilibrer l’ensemble de l’édifice. 
 
      
 
    Devant les vitres de la passerelle, les essuie-glaces continuaient à passer en sifflant. Le capitaine fit un geste à un matelot et, quelques secondes plus tard, le sifflement avait cessé. L’officier avala une nouvelle gorgée de café, désormais tiède. Où qu’il aille, et quel que soit le navire sur lequel il officiait, une petite cafetière électrique le suivait. Il l’avait achetée dans un souk de Dubaï, il y a près de vingt ans de cela. Dix dollars américains. C’était ce qu’il avait payé, à l’époque. Sans doute les dix dollars les mieux investis de sa carrière. L’engin était invulnérable, inoxydable, incassable. On n’en faisait plus, des comme ça. Derrière lui, sur la passerelle, seuls quelques marins s’activaient. Le passage du Canal était un moment de tension, où n’importe quelle erreur de navigation pouvait se payer cash. Mais depuis qu’ils avaient retrouvé la Méditerranée, ils avaient aussi retrouvé un rythme de croisière. Et un équipage de quart réduit. Les autres étaient redescendus jusqu’au réfectoire, où l’un des deux cuisiniers pakistanais leur avait mitonné de bons petits plats. La vie en mer était dure. Exigeante. Solitaire. Alors ce qu’on trouvait dans l’assiette comptait énormément. Cela comptait pour le moral, autant que pour recharger les batteries et engager un nouveau quart de huit heures non-stop, durant lequel on ne chômait pas, à bord d’un tel bâtiment de près de 180 mètres de long. 
 
      
 
    « Machines ? », demanda le capitaine, pour la cinquième ou sixième fois depuis qu’ils avaient quitté le Canal. 
 
    L’officier de quart lui répondit, comme à chaque fois, après avoir jeté un coup d’œil rapide aux cadrans. « Machines à quatre-vingts pourcents, capitaine. Dix nœuds. » 
 
    La capitaine inclina la tête, visiblement satisfait. Manœuvrer un porte-conteneurs de trente-cinq mille tonnes n’était pas de tout repos. Un tel mastodonte, même s’il était loin des plus grands modèles de la classe, restait aussi maniable et agile qu’une savonnette sur une table. Pour accélérer ou freiner sa grosse carcasse métallique, il fallait un peu plus que d’appuyer sur une pédale. Tout prenait un temps infini, et même par beau temps, sur une mer d’huile et vide de toute navigation, on ne pouvait pas faire n’importe quoi à sa barre. 
 
      
 
    Le capitaine soupira. À sa vitesse de dix nœuds, il arriverait à destination d’ici une trentaine d’heures. Il leva les yeux vers le ciel. Le plus gros du grain qui avait arrosé son navire s’était détourné vers l’ouest et la météo serait plus clémente. Il ne devrait pas y avoir de surprise. Il vida le mug dans son gosier et se dirigea vers la cafetière fumante. Mais alors qu’il remplissait une nouvelle tasse de café, un double choc secoua coup sur coup sa passerelle. C’était comme si un marteau géant avait frappé sur la coque. Tong… Tong… Des sons étouffés… sourds… qui avaient diffusé et secoué jusqu’au plus profond de leurs os. 
 
    « Mais qu’est-ce que… ? », marmonna le capitaine. Son premier réflexe fut de penser qu’ils avaient heurté un objet dérivant. C’était rare, mais cela arrivait. « Vous avez entendu ? », demanda-t-il à ses marins. 
 
    L’officier de quart acquiesça. « Oui. »  
 
    Il attrapa un combiné et écrasa une touche. 
 
    « Machines, ici passerelle, quel est votre statut ? » 
 
    La voix fatiguée de l’un des machinistes résonna en retour dans le haut-parleur de la passerelle. « Activité nominale. Mais on a enregistré des vibrations anormales il y a quelques instants. » 
 
    L’officier de quart haussa les épaules. Quoi qu’il se soit passé, cela ne venait pas des machines. Mais au bout de quelques instants, le suspense se dissipa. Une fumée suspecte se mit à virevolter à l’avant du bâtiment et quelques secondes plus tard, une série de voyants commencèrent à clignoter sur la console. 
 
    « Alerte incendie au poste avant bâbord », lâcha l’officier, très professionnel. Mais sa voix trahissait néanmoins une pointe d’angoisse. 
 
    Le capitaine attrapa à nouveau le combiné. Le feu était le risque principal à bord d’un navire. Son équipage était formé à réagir à tout accident avec diligence et professionnalisme. Il y avait veillé. Trois fois par semaine, il les astreignait à des exercices qu’il espérait aussi réalistes que possible. 
 
    « Ici le capitaine, incendie au poste avant bâbord… Compartiment 1A. Alerte incendie ! Ce n’est pas un exercice. » 
 
      
 
    Deux heures plus tard, le sinistre était circonscrit. Et le capitaine pouvait observer de l’intérieur deux plaies dans sa coque, juste au-dessus de la ligne de flottaison. Son navire était moderne. Il avait été mis en service dix ans plus tôt à peine, et il disposait de coques renforcées, ainsi que de compartiments étanches. Mais avec deux trous dans la coque du Shahr E Kord, son capitaine avait décidé de mettre les machines en panne. Et d’attendre que ses hommes puissent inspecter le reste du bâtiment, et juger de la navigabilité du navire. Accessoirement, et parce que les coques en métal des porte-conteneurs ne se déchiraient pas spontanément, le capitaine avait appelé son affréteur, l’Islamic Republic of Iran Shipping Line. L’IRISL était une entreprise publique iranienne, comme son nom le suggérait. Le capitaine n’était pas un homme politique et il avait au contraire veillé, tout au long de sa carrière, à se tenir aussi éloigné que possible des débats idéologiques. Mais il n’était dupe de rien. Il savait qui se trouvait derrière l’IRISL. Et il imaginait bien ce que son navire transportait, malgré le manifeste inoffensif qu’il avait complaisamment signé avant de quitter le port. Depuis son départ de Bandar Abbas, à quelques encablures d’Hormuz, il n’avait eu qu’une seule destination, sans escale : le port de Tartous, en Syrie. Une croisière qu’il avait espérée simple et sans histoire. 
 
      
 
      
 
    Syrie, environs de Banias, 11 mars 
 
      
 
    Dire qu’effectuer des plongées de nuit était difficile était un délicat euphémisme. Sous l’eau, dans l’obscurité la plus totale, et souvent le froid le plus glaçant, pendant des heures, à lutter contre le courant, les yeux rivés sur les aiguilles fluorescentes d’une boussole ou les chiffres lumineux de leur ordinateur de plongée, il fallait aux nageurs un mental en acier trempé pour ne pas sombrer dans la panique ou la folie. Les quatre hommes évoluaient sans bruit, dans une concentration totale. Chaque paire était reliée par une ligne de vie, petite cordelette que pour rien au monde l’un ou l’autre des nageurs n’aurait lâchée. Ces paires se connaissaient intimement. Chaque nageur avait appris à savoir ce que son binôme pensait avant même qu’il ne le pense. Cette symbiose n’était pas le fruit d’un quelconque prodige, bien sûr. Juste de centaines d’heures d’entraînement et d’opérations, qui faisaient suite à d’autres centaines d’heures de sélections et de formation, parmi les plus rigoureuses qui soient. Dans le monde, bien peu de marines disposaient de tels nageurs, capables d’accomplir de telles missions. Les Navy SEALs américains, les commandos marine français, les SBS britanniques, ainsi que certaines unités russes, naturellement. Et puis ces hommes qui flottaient entre deux eaux, au cœur de la nuit. Ils n’étaient ni Américains, ni Français, ni Britanniques, ni Russes. 
 
      
 
    Lorsqu’elles arrivèrent à destination, les deux paires se séparèrent et les plongeurs descendirent jusqu’au fond de la mer, à même le sol en roc. Là, en tâtonnant, ils mirent quelques minutes pour trouver ce qu’ils étaient venus chercher. Dans le noir le plus profond et l’immensité de la Méditerranée, les tuyaux ne faisaient que quelques pieds de diamètre. A priori invisibles. Mais ils étaient bien là. Exactement là où ils devaient être. Le premier nageur tira légèrement sur la ligne de vie, afin d’indiquer à son binôme qu’il était temps de passer à l’étape suivante. Il piocha alors dans le sac qu’il portait autour de la taille et en tira de petites briques d’une quinzaine de centimètres de long. Avec un soin méticuleux, il installa deux briques sur la surface métallique, à environ deux mètres de distance l’une de l’autre. Il avait fallu des heures de calcul aux meilleurs ingénieurs pour optimiser la position des charges. Le sabotage était un travail sérieux. Afin de maximiser la destruction, il fallait tenir compte de plusieurs facteurs : la résistance de l’acier, la pression de l’eau à cette profondeur, la dispersion de l’onde de choc. Rien n’était improvisé, et rien ne se faisait comme à Hollywood, où on voyait des commandos déposer de façon aléatoire des explosifs entre deux rafales d’armes automatiques tirées au jugé. La réalité était loin de ces clichés. Elle était scientifique. Tant dans la puissance des charges, leur forme, que dans leur positionnement exact. 
 
      
 
    Il fallut encore une poignée de minutes pour que toutes les charges soient fixées. Les deux paires de nageurs se remirent alors en route. Ils avaient encore une longue route à faire, pour retrouver la petite embarcation d’où ils s’étaient élancés. Une heure plus tard, les quatre militaires firent surface à proximité du canot à moteur, qui dansait dans les vagues. Immédiatement, les marins qui se trouvaient à bord les aidèrent à détacher leurs lourdes bouteilles d’air comprimé. Puis à se hisser à bord. Sans autre bruit que le clapotis du ressac sur la coque en matériaux composites de la petite embarcation, extrapolée d’un engin que l’on appelait Zaharon, dans le jargon, les commandos du Shayetet 13 prirent place sur les petits sièges escamotables en plastique, tout dégoulinants d’eau salée, et transits de froid. Lorsque les quatre furent installés et leur matériel arrimé, le Zaharon se remit en route. Celui-là avait troqué ses puissants moteurs thermiques de 1 200 chevaux contre une paire de moteurs électriques. Il y avait perdu en puissance ce qu’il avait gagné en discrétion. Dans un ronronnement à peine audible, l’embarcation rapide s’éloigna de la côte syrienne. Le soleil se lèverait d’ici quatre heures environ. Cela leur laissait plus de temps qu’il n’en fallait pour rejoindre les eaux internationales, et pour prendre le chemin du retour. 
 
      
 
      
 
    L’aube à Banias fut bien différente des autres jours. Sur la côte, plusieurs véhicules se rassemblèrent dans les premières heures du jour. Vers la fin de la nuit, plusieurs explosions sous-marines avaient retenti, déchirant les tuyaux des pipelines qui reliaient la raffinerie côtière aux plots, au large, où les pétroliers déchargeaient leur cargaison de brut. Pour l’état-major syrien, il ne faisait aucun doute que l’installation avait été sabotée. Et d’après les premiers retours des ingénieurs, il faudrait sans doute plusieurs semaines pour remettre en état les pipelines sous-marins. Plusieurs semaines qui pèseraient sur l’économie d’un pays déjà ravagé par dix ans de guerre civile. 
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    Tripoli, Liban, 12 mars 
 
      
 
    L’ombre glissa dans la rue. Comme souvent dans la ville, les lampadaires étaient éteints. Faute d’ampoules en état de fonctionner, parfois. Ou simplement parce que l’électricité était coupée. Un quartier de lune éclairait paresseusement des murs gris, où des câbles de tous diamètres couraient de haut en bas, avant de traverser la rue vers un autre immeuble lépreux. Le Liban avait été le joyau de la rive sud de la Méditerranée, un jour. Mais après quarante ans de guerre civile et de prédations d’une classe dirigeante aussi corrompue qu’on pouvait l’être, il ne restait que misère et carences. Les bons jours, les habitants de Tripoli pouvaient compter sur une dizaine d’heures de courant. Et encore. 
 
      
 
    L’homme soupira. L’obscurité était son domaine. Il avait appris à la domestiquer, et à s’y sentir aussi bien qu’en plein jour. Elle n’était d’ailleurs pas superflue, car sa mission était sans doute l’une des plus dangereuses qu’il n’ait jamais entreprise. Car l’homme n’était pas Libanais. Il n’était même pas chiite. Et pourtant, il avançait dans le quartier chiite le plus dur de la ville. Entièrement à la solde du « Parti de Dieu ». Du Hezbollah. La rue était calme, néanmoins. Beaucoup plus calme que certains quartiers, un peu plus à l’est. Un paradoxe ? Pas nécessairement. Dans un pays englué dans la misère, frappé de plein fouet par une crise économique que la crise sanitaire avait massivement aggravée, certains s’en sortaient mieux que d’autres. Il y avait la classe dirigeante, bien sûr, qui avait mis depuis tant d’années le pays en coupe réglée pour s’en partager les richesses. Mais parmi la population, tout le monde n’était pas logé à la même enseigne. Les quartiers maronites bénéficiaient de la solidarité chrétienne, de l’aide de l’Église, et souvent de l’Occident. Dans les quartiers chiites, le dispositif social du Hezbollah s’était déployé, malgré les subsides en baisse en provenance de l’allié iranien. Ne restaient que les quartiers sunnites, livrés à eux-mêmes. Pour eux, aucun bienfaiteur. 
 
      
 
    L’homme se figea. Devant lui, une silhouette venait de passer. Il la suivit traversant la route déserte, pour disparaître dans une petite rue. L’homme attendit quelques instants, les sens aux aguets. Puis il reprit sa route. Il était proche de sa destination. Encore deux blocs d’immeubles décrépits. Dix minutes plus tard, il était arrivé en vue de la petite bâtisse. Elle ne payait pas plus de mine que les autres, dans les environs. Mais l’homme n’était pas venu pour admirer l’architecture locale. Il s’immobilisa dans l’ombre. Il n’avait plus qu’à attendre. Et espérer que le tuyau était bon. 
 
      
 
    L’attente ne fut pas longue. Une trentaine de minutes plus tard, un premier véhicule passa dans la rue. Il ne s’arrêta pas et sembla poursuivre sa route pour tourner quelques immeubles plus loin, faire un grand tour, et revenir exactement sur la même rue. Et finir par s’immobiliser devant l’immeuble bas. Trois silhouettes en descendirent. L’homme se trouvait à une soixantaine de mètres, et malgré l’obscurité, il reconnut les armes que les miliciens agitaient de façon professionnelle. AK-47 à crosse repliable. Les trois miliciens se dispersèrent. Et l’attente reprit. Une dizaine de minutes plus tard, un convoi de trois véhicules tout-terrain se gara derrière le premier SUV. Une petite poignée d’individus en sortirent et s’engouffrèrent immédiatement dans l’immeuble, alors que deux autres silhouettes armées prenaient position en renfort des trois premiers miliciens. L’homme n’avait pas bougé, son œil vissé à un cylindre sombre qui faisait briller cette partie de son visage d’une étrange lueur verte. Il se surprit même à retenir sa respiration. Il était un expert en dissimulation et il savait que sans dispositif d’intensification de lumière comme celui qu’il utilisait, il était aussi invisible des miliciens que la face cachée de la Lune observée depuis la Terre. Mais justement, les membres du Hezbollah disposaient de tels appareils de vision nocturne. Tsahal en avait fait l’amère expérience au Sud Liban à de nombreuses reprises. De toute façon, sa vie était entre les mains de son Dieu. Il le savait. Et il l’avait accepté. Il était un professionnel surentraîné. Il n’avait rien laissé de côté pour préparer sa mission. Mais s’il devait être démasqué, il en serait ainsi. Caché sous sa tunique sombre, se trouvait un Beretta 92. Une balle était chambrée. Il ne se laisserait pas capturer vivant. C’était acquis. Mais il ne comptait pas faire de vieux os ici, de toute façon. Il avait vu ce qu’il devait voir. Et identifié un des hommes dans le groupe qui s’était engouffré dans l’immeuble quelques instants plus tôt. 
 
      
 
    L’homme fouilla dans sa poche et en tira un objet de la taille d’un paquet de cigarettes. Il trouva l’interrupteur, qu’il pressa. Il n’y avait aucune cigarette dans le paquet, mais un petit émetteur VHF crypté. Il n’avait plus qu’à attendre, désormais. Et à prier que les miliciens ne repèrent pas le signal de sa balise. Le Hezbollah avait investi des millions de dollars d’argent sale dans l’acquisition de dispositifs de guerre électronique de premier plan, dignes d’une armée de haut niveau. Les miliciens pouvaient repérer et trianguler les émissions hertziennes suspectes. Parfois les brouiller. Le Hezbollah avait même formé des équipes de guerre cyber, avec le soutien iranien. Plusieurs attaques informatiques violentes frappant Israël ou certains autres États de la région avaient été tracées jusqu’au Liban. Un groupe de hackers actifs dans la région se faisait appeler Volatile Cedar. Ils s’étaient déclarés apolitiques dans une tribune publiée sur la Dark Web. Mais personne n’était dupe. Volatile Cedar était bien une filiale du Hezbollah. Une Joint-Venture entre le Hezbollah et les Gardiens de la Révolution iraniens, pour être plus précis. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Seize mille pieds au-dessus de sa tête, et à une vingtaine de nautiques de distance, le signal fut parfaitement reçu. Le pilote accusa réception sur sa radio cryptée, puis inclina le mini-manche latéral. Son F-35I Adir s’engagea alors dans un vaste virage et la côte libanaise se dessina dans le viseur intégré au casque à 450 000 dollars. Mais le pilote avait du travail, et pas le temps d’admirer le paysage. Il sélectionna la munition sur son écran géant panoramique. Les coordonnées GPS de la cible avaient déjà été entrées par défaut dans le dispositif de guidage. Il les confirma. Puis il murmura une prière, ouvrit la porte de la soute bâbord de son chasseur, et appuya sur le bouton de tir. La bombe JDAM de 450kg se détacha et s’engagea dans un vol sans retour. Les petites ailettes arrière de la bombe se mirent à frissonner pour ajuster la trajectoire de la munition, alors que le détecteur GPS placé dans le nez calculait la meilleure façon d’atteindre sa cible, au mètre près. Une quarantaine de secondes plus tard, la bombe frappa le toit plat du petit immeuble sous un angle de 70 degrés. Le pénétrateur avait été programmé pour exploser avec deux secondes de retard, afin de laisser le temps à la bombe de traverser toits, murs, et planchers avant de détonner au cœur de l’immeuble. C’était la meilleure façon, malgré tout, de limiter les dommages collatéraux aux bâtiments environnants. 
 
      
 
    De sa position, l’espion ne vit pas la bombe JDAM frapper le toit. Mais il vit un éclair orangé souffler les vitres, à l’intérieur du bâtiment. Par réflexe, il avait bouché ses oreilles et ouvert sa bouche. La précaution fut bonne, car la surpression arriva quelques fractions de seconde plus tard. Même amortie par les murs de l’immeuble, l’onde de choc fut terrible. Elle souffla tout dans un rayon d’une vingtaine de mètres, renversant les miliciens qui montaient la garde aux alentours. La bombe avait frappé à la perfection. Et anéanti l’immeuble. L’opérateur du Sayeret Matkal souffla et cracha la poussière grasse qui lui avait envahi la bouche. Puis il se remit en route. La zone allait bientôt grouiller de miliciens. Et pas nécessairement dans les meilleures dispositions d’esprit. 
 
      
 
      
 
    Côte israélienne, à proximité d’Haïfa, 13 mars 
 
      
 
    L’hélicoptère se posa en soulevant des volutes de poussière pendant que deux autres engins identiques continuaient à faire des cercles dans le ciel. Immédiatement, la porte latérale s’effaça et deux hommes sautèrent au sol. Ils étaient habillés en civil, pantalon en toile clair, chemisette et gilet. Du col de leur chemisette, sortait un fil couleur chair qui remontait jusqu’à leur oreille. Les deux hommes portaient à la main des fusils d’assaut Colt M-4, et à suivre leurs mouvements précis, il était clair qu’ils savaient s’en servir. Le premier échangea quelques mots avec un petit groupe qui s’était rassemblé devant la porte du Black Hawk. Il était le chef du dispositif du Shin Bet, en charge de la protection rapprochée de l’homme le mieux protégé du pays. 
 
      
 
    Quelques secondes plus tard, cet homme descendit à son tour de l’hélicoptère. Immédiatement, quatre gardes du corps l’entourèrent dans une configuration classique en diamant. C’était le premier cercle. Une douzaine d’autres membres du Shin Bet formaient un second cercle autour du premier. C’était sans compter les unités en réserve, un peu plus loin, et bien sûr la cinquantaine de militaires de Tsahal chargés de sécuriser le périmètre. Le Premier ministre israélien salua le maire de la commune et, côte à côte, ils descendirent vers la plage en discutant. Quelques journalistes virevoltaient aux alentours, tentant de prendre les meilleurs clichés de la paire ou de capter des bribes de discussion, sous l’œil attentif des officiers du Shin Bet. Chaque journaliste avait naturellement été dûment accrédité et fouillé, et son appareil photo vérifié. Tous avaient en tête l’attentat qui avait coûté la vie au Commandant Massoud, en Afghanistan, quelques heures seulement avant les attentats du 11 septembre 2001. Deux membres d’Al Qaida s’étaient fait passer pour des journalistes belges et avaient dissimulé une bombe dans la batterie de la caméra qu’ils avaient apportée avec eux.  
 
      
 
    Dans le crépitement des flashs des appareils photos, le Premier ministre s’approcha d’une tache sombre qui maculait le sable. Il se pencha dessus, la mine sévère. Cette tache n’était hélas pas unique en son genre. Des dizaines de galettes de pétrole lourd étaient visibles sur les rochers et la plage. D’autres flottaient nonchalamment à l’horizon, irisant la mer, et attendant que la marée les jette à leur tour sur la côte israélienne. Des groupes de militaires en blouse blanche étaient là, pelle et saut à la main, affairés à nettoyer les galettes de brut qui arrivaient du large. Le Premier ministre s’approcha de l’un d’eux et engagea la conversation. Quelques instants plus tard, il tapa sur l’épaule du jeune militaire et repartit vers son hélicoptère. La visite n’avait pas duré plus d’une heure, au total. 
 
      
 
    Une fois dans les airs, le Premier ministre se tourna vers son voisin, qui n’avait pas quitté l’hélicoptère pendant la visite. Les deux hommes avaient un casque sur les oreilles qui leur permettait de communiquer malgré le vacarme des deux moteurs General Electric de 1 900 chevaux de l’engin. 
 
    « Une chance qu’il puisse s’agir d’un accident ? D’un dégazage au large ? », demanda le Premier ministre. 
 
    Le patron du Shin Bet secoua la tête. « Aucune, d’après nous. C’était un acte délibéré. 2 000 tonnes de brut lâchées devant nos côtes. » 
 
    « On sait par qui ? » 
 
    L’espion haussa les épaules. « On remonte le fil. On a réduit la liste des suspects à trois navires. Avec une préférence pour un pétrolier léger battant pavillon turc. » 
 
    « Turc ? », grinça le Premier ministre. « Cela ne s’invente pas… Ils ne se cachent même plus. » 
 
    Le maître espion acquiesça en silence. Que pouvait-il ajouter ? Les relations entre son pays et la Turquie, longtemps excellentes, s’étaient rafraichies depuis une dizaine d’années. C’était un doux euphémisme. Glaciales, était un qualificatif plus approprié, certainement. 
 
    « Quand pourras-tu confirmer la responsabilité ? », demanda le Premier ministre. 
 
    L’espion secoua la tête. « Aucune idée. Il n’est pas assuré qu’on ne puisse jamais réunir des preuves formelles. Je vais voir avec les Américains s’ils avaient un oiseau en l’air à cet instant, qui aurait pu filmer le dégazage. Sinon, on n’aura du mal à prouver quoi que ce soit. » 
 
    Le Premier ministre se mordit la lèvre. Depuis sa création en 1947, son pays n’avait jamais été en paix. Jamais plus depuis 1973, pourtant, un pays tiers n’avait osé l’attaquer frontalement. Non, ses ennemis agissaient différemment, depuis. Lâchement. Par opérations terroristes interposées. Enlèvements, assassinats, attentats suicides, tirs de roquettes au hasard, ces ordures n’avaient que l’embarras du choix. Mais là, il fallait reconnaître qu’un nouveau palier avait été franchi. L’attentat écologique, c’était une première. Et si son pays ne réagissait pas, il était à parier, hélas, que cet acte ne serait pas le dernier. 
 
    « Je veux tout savoir de ce navire turc, Nadav. Le nom de son affréteur, de son capitaine, de son cuisinier. Tout ! Je veux savoir qui était derrière cet acte. Travaille avec Yossi et trouve-moi les réponses. » 
 
    Le patron du Shin Bet inclina la tête. Il connaissait bien son homologue du Mossad et, malgré les fantasmes des amateurs de complots, les deux services de renseignements israéliens – intérieurs et extérieurs – travaillaient en parfaite intelligence. Les frictions existaient bien sûr, mais elles étaient prestement réglées derrière des portes closes entre dirigeants. 
 
    Les deux hommes restèrent silencieux pendant quelques minutes, alors que le Black Hawk survolait le nord du pays. Le patron du Shin Bet fut le premier à rompre le silence. 
 
    « J’ai cru comprendre qu’Abu Moussab avait été tué à Tripoli. Le Hamas n’a pas encore confirmé la rumeur, mais elle semble avérée, d’après mes sources. Notamment depuis Ramallah. » 
 
    Le Premier ministre israélien esquissa une grimace. « Je ne vais pas le pleurer. Mais on ne savait pas qu’il serait là. Yossi m’avait affirmé qu’il n’y aurait que des Iraniens et des membres du Hezbollah. » 
 
    « Oui, eux, ils étaient bien là en effet », lâcha le patron du Shin Bet. « Le patron de la force al Qods a déjà diffusé un communiqué pour chanter ses nouveaux martyrs et appeler à la vengeance. Les Iraniens ne se cachent même plus. Il y a quelques années en arrière, ils ne mouftaient pas lorsqu’on liquidait leurs membres au Liban ou en Syrie. Ils s’enhardissent. » 
 
    « Je sais », grogna le Premier ministre. Il avait reçu un dossier complet sur la frappe de la nuit précédente avant de partir pour la côte. Le Mossad avait reçu un tuyau d’un de ses informateurs sur une réunion qu’un général de la force al Qods qui était depuis quelque temps dans le collimateur, devait tenir avec des cadres du Hezbollah. Ils devaient parler d’approvisionnements d’armes, et notamment des missiles guidés que le Parti de Dieu avait entrepris de stocker au sud du pays. L’occasion était trop belle pour les Israéliens, et un F-35 avait été promptement chargé de régler le problème. Mais personne n’avait prévu d’invité surprise. Ni la présence d’Abou Moussab dans l’immeuble. 
 
    « Le Hamas semble s’être réconcilié avec Téhéran », soupira le patron du Shin Bet. « La brouille syrienne est définitivement derrière eux. » 
 
    « Oui », répondit sobrement le Premier ministre. Hamas et Hezbollah s’étaient retrouvés dans deux camps opposés en Syrie. Le premier, sunnite, soutenant activement les branches les plus radicales de la rébellion au despote de Damas, alors que les miliciens du Hezbollah avaient été envoyés en urgence, encadrés par des officiers des Gardiens de la Révolution iranienne, pour prêter main forte au régime assiégé. Les vieilles alliances avaient vacillé. Mais ceux qui avaient espéré que les antagonismes resteraient irréconciliables en avaient été pour leurs frais. Israël devait à nouveau faire face à ses deux meilleurs ennemis, qui avaient visiblement décidé de se refaire une santé aux bons soins de Téhéran. 
 
    « Tu penses que le Hamas va réagir ? », demanda le Premier ministre. 
 
    Le maitre espion effaça vite le sourire fatigué qui venait d’éclairer son visage, en réaction à la question de son Premier ministre. 
 
    « Peut-on imaginer autre chose ? Abou Moussab était un des généraux les plus actifs d’al Qassam[1]. » 
 
    « Qui pour le remplacer ? », demanda le chef du gouvernement. 
 
    « Al Dreif, sans doute », répondit le patron du Shin Bet. « Il a monté tous les échelons des brigades al Qassam, et il s’est formé à Téhéran. Si l’heure est bien à la détente avec l’Iran, il serait un choix naturel. Paradoxalement, Abou Moussab était moins lié aux Mollahs. » 
 
    « Je sais », maugréa le Premier ministre. « C’est bien la première fois que j’en arriverais à regretter qu’on ait liquidé un de ces fumiers, en fait. » 
 
    Le patron du Shin Bet acquiesça. Cela faisait trente ans qu’il jouait à ce jeu, dans la poudrière du Moyen-Orient. Trente ans qu’il traquait les terroristes et autres ennemis de son pays. Il ne comptait plus le nombre d’attentats qu’il avait déjoués, d’assassinats qu’il avait évités, et de terroristes qu’il avait liquidés. Mais parfois, le mieux était l’ennemi du bien. Paradoxalement, neutraliser un ennemi juré d’Israël ne servait pas nécessairement les intérêts de son pays. Pas lorsqu’un autre, pire encore, le remplaçait. Lui non plus ne pleurerait pas Abou Moussab. Mais la frappe n’aurait pas été autorisée si sa présence à Tripoli avait été connue. Il y aurait eu d’autres occasions de rappeler au Hezbollah et à l’Iran qu’on les tenait à l’œil, et que leur jeu dangereux au Liban ne pouvait que leur apporter malheur. 
 
      
 
      
 
    Erbil, Kurdistan irakien, 13 mars 
 
      
 
    Le soleil ne s’était pas encore totalement levé, mais déjà la citadelle de la ville, juchée sur sa butte, se dessinait dans une lueur orangée qui irisait l’horizon et diffusait dans le ciel immaculé et vierge de tout nuage. Benjamin Stevenson n’y prêta pourtant pas attention. Ses sens étaient aux aguets, et concentrés sur l’homme qui avançait d’un pas alerte à une centaine de mètres devant lui. Si tôt le matin, les rues étaient déjà actives, alors que les marchands ambulants poussaient leurs étales pliables à travers les rues. Deux autres membres de l’équipe de Stevenson participaient à la filature, déguisés comme lui en tenue traditionnelle kurde. Les trois Américains s’étaient laissé pousser la barbe et bien malin qui aurait pu les distinguer des fiers autochtones qui vivaient dans cette région, Kurdes ou Arabes. Les opérateurs d’Orange avaient même poussé le perfectionnisme jusqu’à apprendre à reproduire l’accent rocailleux du coin. Ils parlaient tous couramment arabe et se débrouillaient bien en kurde, langue proche du persan. Suffisamment bien pour naviguer de façon autonome dans les milieux interlopes de cette ville de près de deux millions d’habitants. 
 
      
 
    L’homme que suivait Benjamin avait un nom bien sûr, ainsi que plusieurs kunya, ces fameux noms de guerre dont s’affublaient les djihadistes, remplis de « Abou » (père de, suivi du prénom du premier né de sexe masculin), « Ibn » (fils de), « al » (originaire de). Mais les militaires lui avaient trouvé un nom de code plus pratique : Gaspard. Le sobriquet avait été approuvé à l’unanimité, après que Stevenson eut rappelé à ses hommes que Gaspard était le fameux roi mage de la Bible, venu de Perse pour offrir la myrrhe à Jésus. À l’époque, la myrrhe, cette résine aromatique extraite de l’arbre éponyme, servait essentiellement à embaumer les corps, après leur mort. Un Perse qui annonçait la mort, en fallait-il plus pour désigner un officier de la force al Qods, cette unité d’élite du corps des Gardiens de la Révolution iranienne, chargée du sale boulot hors des frontières de l’ancienne Perse ? Gaspard avait déjà un lourd palmarès, qui aurait largement justifié que Stevenson, ou l’un de ses hommes, tire le Glock qu’il dissimulait sous sa tunique et lui loge une balle dans la nuque. Des centaines de Marines et autres soldats américains avaient perdu la vie, ou un membre, après avoir sauté sur l’un des IED dont Gaspard avait inondé le pays après l’invasion de 2003. Mais Stevenson était un professionnel. Il ne tuait pas par plaisir, ni par vengeance. Uniquement par devoir. Et uniquement lorsque sa vie, celle de ses hommes, ou d’innocents était en danger. Ainsi bien sûr que lorsque sa chaine hiérarchique lui en donnait l’ordre, et que cet ordre ne lui semblait ni illégal, ni scandaleux d’un point de vue éthique. Or, le patron d’Orange, le patron du JSOC ainsi que le CENTCOM avaient d’autres projets pour Gaspard, dans l’immédiat. Son tour viendrait sans doute. Mais plus tard. Gaspard devait vivre. Il devait vivre car en le suivant, les opérateurs du JSOC espéraient remonter jusqu’à un bien plus gros poisson. Jusqu’à son propre chef. Jusqu’au général qui commandait la force al Qods en Irak. Car si Gaspard avait du sang sur les mains, son chef s’y était baigné jusqu’à la racine des cheveux. 
 
      
 
    Devant lui, Gaspard tourna à droite. Immédiatement, Stevenson cliqua deux fois sur le commutateur de sa radio tactique. Caché dans son oreille, un petit récepteur sans fil, couleur chair, lui permettait de rester en contact permanent avec ses hommes, qui disposaient tous du même appareil VHF compact. Le micro, sans fil également, était caché dans un des plis de sa tunique, au niveau de son cou. Il était suffisamment sensible pour enregistrer ses moindres souffles et les opérateurs d’Orange étaient passés maîtres dans l’art de communiquer rapidement, efficacement, et surtout discrètement. Gaspard s’arrêta et regarda autour de lui. Technique classique de contre-filature. L’homme était bon, jugea Benjamin. Techniquement affuté. Mais l’opérateur d’Orange avait la faiblesse de penser qu’il était meilleur. Après quelques instants, Gaspard repartit. Benjamin le vit passer d’un trottoir à l’autre, avant de revenir sur ses pas, puis de repartir en sens inverse. On aurait presque pu croire qu’il ne savait ni où il allait, ni s’il disposait encore de toutes ses facultés mentales. Ou bien qu’il cherchât, encore et toujours, à démasquer d’éventuels poursuivants. Après encore une dizaine de minutes d’errance, Gaspard s’engouffra dans un petit immeuble construit en mauvais béton. Stevenson attrapa son téléphone portable et, par réflexe conditionné, marqua les coordonnées GPS précises. Dans le ciel, il savait qu’un oiseau sans pilote attendait ces informations. Il tapa sur la touche « envoi » et le message fusa à la vitesse de la lumière vers l’antenne relai la plus proche. Une paire de secondes plus tard, les coordonnées s’affichèrent dans le centre opération du JSOC à Balad, à une soixantaine de kilomètres au bord de Bagdad. De là, elles furent réexpédiées vers un petit préfabriqué installé sur un terrain vaguement ombragé de la base de Creech, dans le Nevada, à plus de 11 000 kilomètres à vol d’oiseau. C’était de là, à un jet de pierre d’Indian Springs, que la flotte de drones MQ-9 Reaper qui survolait à cet instant le Moyen-Orient était pilotée, à quelques rares exceptions près. 
 
      
 
    Le MQ-9 qui survolait Erbil avait décollé quatre heures plus tôt de la base Ali al-Salem, au Koweït. Depuis son altitude de croisière de 25 000 pieds, l’engin n’était pas invisible, ni totalement silencieux, vu du sol. Mais dans la pénombre, et avec la ville qui s’éveillait, il fallait quand même bien tendre l’oreille, ou avoir l’œil perçant pour apercevoir sa silhouette qui glissait dans le ciel, à cent noeuds. Indifférent à ce qui se passait plus bas, l’engin s’engagea dans un vaste virage pour se réorienter vers les quartiers est de la ville. Dans son nez, le dispositif électro-optique AN/DAS-1 pivota et sa caméra zooma sur les coordonnées GPS que les pilotes avaient reçues. Quelques secondes plus tard, l’immeuble lépreux dans lequel Gaspard s’était engouffré s’afficha sur un écran, à Creech. L’image fut, en temps réel, réexpédiée vers Balad, où les opérateurs du JSOC purent procéder à quelques analyses. 
 
      
 
    « Une seule entrée, a priori. Pas de porte dérobée visible. Trois étages », estima un sous-officier. 
 
    L’homme se mordit la lèvre. Suivre les mouvements d’un X-Ray dans une ville était très complexe. L’immeuble qu’il voyait sur l’écran géant ne semblait disposer que d’une porte, mais comment pouvait-il être sûr qu’il n’y avait pas d’issue dérobée qui permettait de communiquer clandestinement avec les immeubles voisins ? C’était même hautement vraisemblable. Gaspard, comme la plupart de ses semblables, ne commettait pas ce genre d’erreur. Il y avait fort à parier qu’il avait prévu des voies d’exfiltration et des plans contingents. Mais à ce jeu, les Américains auraient sans doute le dessus. Le drone Reaper qui survolait Erbil avait encore une dizaine d’heures d’autonomie, et un autre engin identique était déjà prêt à le remplacer au pied levé, où à suivre n’importe quel individu suspect qui rencontrerait Gaspard. Même après le retrait de l’essentiel des forces américaines du Moyen-Orient, il restait suffisamment d’actifs aériens pour que les unités de contre-terrorisme puissent faire correctement leur boulot. Les trois opérateurs d’Orange, au sol, n’avaient qu’à demander, et le JSOC se mettrait en quatre pour obtenir les moyens nécessaires à l’accomplissement de la mission. Quinze ans en arrière, ces drones étaient tellement rares qu’il fallait se battre pour en disposer. Plus maintenant. C’était autre chose qui manquait désormais : des unités de percussion pour frapper les ennemis de l’Amérique… Et la volonté politique de les utiliser. 
 
      
 
      
 
    Bande de Gaza, 14 mars 
 
      
 
    Les images du Premier ministre israélien passaient en boucle sur l’écran de télévision. Le son avait été coupé, mais un bandeau défilant, en arabe, compensait largement les commentaires avec lesquels les journalistes pouvaient pontifier. 
 
    « Des galettes de pétrole sont arrivées jusqu’à nos propres côtes », rugit l’un des hommes, à un moment. « Certains pêcheurs n’ont pas pu sortir ce matin. Mon beau-frère ! » 
 
    Un autre réagit. « Des victimes collatérales. Les Sionistes souffriront plus que nous. Toute leur côte est menacée par la marée noire. Leurs stations balnéaires, leurs usines de désalinisation... Nous devons serrer les dents. » 
 
    « Non mais tu t’écoutes », explosa le premier. « Serrer les dents ? Notre population a besoin de manger ! De manger ! En la privant des dernières ressources qu’elle pouvait trouver localement, cet acte absurde la rend – nous rend – encore plus dépendante de l’aide humanitaire ! Et donc du bon-vouloir des Israéliens et des ONG à leur solde. C’est invraisemblable que tu ne réalises pas cela. » 
 
      
 
    La situation allait s’envenimer lorsque la porte s’ouvrit et qu’un homme, vêtu d’une tenue sombre, fit son entrée. Immédiatement, les chamailleries s’interrompirent. 
 
    L’homme s’installa sans un mot dans l’un des fauteuils miteux de la pièce, puis fit signe à un de ses sbires de remettre le son de la télé. Il avait reconnu le logo de la chaine qatari Al Jazeera. Il y avait pire source d’information, pour lui. Quelques années en arrière, il avait même donné une interview à des journalistes de la chaine, qui ne manquait jamais de présenter le mouvement auquel il appartenait sous son meilleur jour – c’était l’affectio societatis des Frères. Pourtant, au bout de quelques instants, l’homme écrasa son poing sur la table. 
 
    « Éteins-moi ça ! », ordonna-t-il à un de ses sbires. « Ils parlent en boucle de la marée noire, comme s’il n’y avait que ça qui comptait ! Ont-ils dit un mot sur Abou Moussab, depuis ce matin ? » 
 
    Un des sbires acquiesça. « Ils sont rapidement passés dessus. » 
 
    « Rapidement… », grinça l’homme. « Ces journalistes sont bien tous les mêmes. Une nouvelle chasse l’autre. Comme ils sont incapables de se concentrer sur plusieurs sujets à la fois, ils papillonnent, jusqu’à ce qu’ils estiment avoir trouvé la nouvelle du jour. Celle qui les occupera. Je ne sais pas qui a organisé cette marée noire, mais si le principe me séduit, elle n’aurait pas pu arriver à un pire moment ! »  
 
    Ses sbires se regardèrent. Notamment les deux qui en étaient presque venus aux mains un peu plus tôt. Mais fallait-il s’étonner qu’Al Jazeera n’ait pas passé plus de temps sur le raid qui avait été mené au Liban deux jours plus tôt. Le Hamas n’avait pas encore confirmé la mort d’Abou Moussab. Quant aux Gardiens de la Révolution et aux membres du Hezbollah qui avaient été transformés en particules élémentaires à Tripoli, ils ne faisaient que s’ajouter à la longue liste des martyrs chiites. Malgré la sympathie évidente que les dirigeants du Qatar éprouvaient pour leur voisin iranien, les dirigeants de la chaine gardaient les pieds sur terre, et demeuraient lucides. L’immense majorité de leurs téléspectateurs ne partageaient pas ce sentiment, ni cette affection vis-à-vis des Takfirs[2] chiites. Sur ce sujet, comme sur beaucoup d’autres, Al Jazeera évoluait sur une ligne de crête.  
 
    « Comment les Sionistes ont-ils pu apprendre qu’Abou Moussab se trouvait au Liban ? », tenta l’un des sbires, après quelques secondes de silence pesant dans la pièce. « Tu penses qu’il a été trahi ? » 
 
    L’homme haussa les épaules. « Je ne crois pas les Israéliens assez fous pour décider de liquider Abou Moussab. Paix à son âme et que la grâce divine l’accompagne, désormais, mais notre frère était sans doute l’un des plus farouches opposants à un rapprochement avec Téhéran. Je suis même surpris qu’il ait accepté l’invitation du Hezbollah à Tripoli. En tout cas, j’ignorais moi-même qu’il devait s’y rendre. C’est tout dire... La visite a été gardée totalement secrète. C’est ce qui me fait plutôt penser que les Israéliens ignoraient également qu’il était là, et qu’ils visaient plutôt les autres convives. » 
 
    « Les Iraniens ? », demanda l’un des sbires. 
 
    Al Dreif acquiesça. « Les Iraniens et les combattants du Hezbollah qui les recevaient. » 
 
    « Que va-t-il se passer ? » 
 
    Al Dreif se cala contre le dossier du fauteuil. Il laissa ses doigts pianoter la table, devant lui. Son esprit vagabondait, visiblement. Au bout de quelques instants de réflexion, il leva les yeux vers l’homme qui l’avait interrogé. 
 
    « Les Gardiens vont réagir, bien sûr. Et en fait, cette attaque nous sera plutôt utile. » 
 
    Al Dreif vit de la perplexité dans les yeux de certains de ses hommes. Il reprit. « Abou Moussab était l’un des seuls à plaider contre le rapprochement avec Téhéran. Il restait obnubilé par la situation syrienne, sans prendre le moindre recul. Sur ce sujet, reconnaissons qu’il était malavisé. Désormais, tout le monde pourra juger de la fourberie et de la traitrise des Israéliens. La frange accommodante au sein de notre mouvement se taira. Et nous serons libres de nos actions et de reprendre nos opérations clandestines. » 
 
      
 
    Les sbires acquiescèrent en silence. Cela faisait des années qu’ils avaient mis leurs pas dans ceux d’Al Dreif. Ils avaient combattu ensemble, depuis les contreforts de la Judée jusqu’aux rues miteuses de Gaza, dans lesquelles ils avaient parfois affronté les forces de Tsahal au corps à corps, à l’été 2014. Tous avaient perdu des frères, dans ces combats. Des parents. Des amis. Et tous avaient juré qu’ils ne déposeraient les armes que le jour où Israël serait vaincu. Pour eux, il ne pouvait y avoir de paix. Il ne pouvait y avoir de coexistence. On ne pouvait pas coexister avec un serpent venimeux. Certains de leurs frères s’étaient laissé abuser et avaient succombé à l’ambiance émolliente du moment. Les traitres de Ramallah, naturellement. Mais même au sein du Hamas, il n’y avait pas de consensus. Al Dreif refusait les accommodements. Il refusait la paix. Il refusait de déposer les armes. Contre l’ennemi sioniste, il n’y avait pas de paix possible.  
 
    « Je pense qu’il est temps que nous reprenions l’action. » 
 
    Al Dreif avait longtemps espéré que le mouvement se rangerait à ses préconisations. Cela faisait des mois qu’il leur demandait d’agir et de frapper. Des mois que ses propositions étaient balayées. L’argent du Qatar avait endormi les caciques du mouvement. Peu leur importait que la population vive à Gaza comme dans une prison à ciel ouvert. Ils recevaient leurs dollars, en provenance de Doha. Al Dreif sentit sa main se crisper. Oui, il était temps que le Hamas revienne à la racine de son engagement. Il était temps qu’il se souvienne qu’il était, avant tout et comme son propre nom l’indiquait, un mouvement de résistance islamique. Al Dreif regarda ses hommes se lancer dans des discussions animées. Il savait que, tous autant qu’ils étaient, ils le suivraient jusqu’aux portes des Enfers en chantant. Ils étaient de cette étoffe dont on faisait les martyrs. Chacun d’entre eux se ferait exploser sur un marché, s’il leur en donnait l’ordre. Mais il avait d’autres projets, pour eux. Le martyr était parfois nécessaire. Mais un combattant vivant valait mieux qu’un combattant mort. Un sourire énigmatique se dessina brièvement sur son visage, alors que sa main droite pianotait toujours une symphonie imaginaire, sur la vieille table en bois sombre. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 14 mars 
 
      
 
    L’assistante du président leur fit signe. Les deux hommes se levèrent de façon synchronisée de leurs chaises et se dirigèrent vers le Bureau Ovale. Le directeur de cabinet du président les salua et leur indiqua les deux canapés de couleur beige qui se faisaient face, à côté de la cheminée en marbre blanc. Le directeur de la CIA et le Secrétaire d’État s’installèrent côte à côte sur l’un d’eux, silencieux. Un steward du corps des Marines se pencha alors vers eux. 
 
    « Puis-je vous servir une tasse de café ? Du thé ? » 
 
    Les deux hommes acquiescèrent et quelques instants plus tard, deux tasses fumantes trônaient sur la table basse, devant eux. Il fallut encore une paire de minutes pour que le président, en grande discussion avec le Secrétaire à la Défense et son conseiller à la sécurité nationale, se lève du fauteuil ergonomique qui était installé derrière le bureau Resolute, et se dirige d’un pas hésitant vers l’un des deux fauteuils assortis aux canapés. Le SecDef et le conseiller le suivirent et s’installèrent sur le dernier canapé, aux côtés du directeur de cabinet de la Maison Blanche. La vice-présidente était en déplacement en Californie, ce qui expliquait son absence – rare, car elle assistait en général à toutes les réunions importantes dans le Bureau Ovale. Jamais sans doute depuis George Bush sous Ronald Reagan un vice-président n’avait si bien mérité son nom. 
 
      
 
    Depuis Kennedy, il y avait une tradition, quasi immuable, à la Maison Blanche : celle du briefing du renseignement. Selon les locataires du Bureau Ovale, ces réunions avaient pu être hebdomadaires, bihebdomadaires ou quotidiennes. Elles avaient pu durer dix minutes ou s’étendre sur plus d’une heure. Parfois uniquement factuels, les briefings avaient également pu, sous certains présidents, être l’occasion de digressions et de longs monologues. Le directeur de la CIA ouvrit le dossier qu’il avait apporté et en tira une demi-douzaine de feuillets qu’il distribua aux convives, en commençant bien sûr par le président. Ses services avaient déjà expédié le document par messagerie sécurisée, plus tôt dans la matinée. Mais rien ne valait le papier. Le président attrapa le document avec suspicion, comme s’il avait été recouvert de microbes et de virus, puis parcourut rapidement le sommaire, avant de relever vers le directeur de l’Agence un regard agacé. 
 
    « L’Iran, encore… » 
 
    Le directeur de la CIA acquiesça. « Encore, monsieur le président. Téhéran est toujours vent debout après l’opération à Tripoli. Une émission spéciale a été diffusée hier soir à la télévision publique iranienne, pour présenter le panégyrique des Pasdarans qui ont été liquidés au Liban. De façon intéressante, le ministre des affaires étrangères a participé à la veillée, alors qu’il est en général très distant des Pasdarans. On a eu droit à la totale, et notamment aux appels à la vengeance. » 
 
    « Faut-il s’en étonner ? », grinça le président. 
 
    Le directeur de la CIA haussa les épaules. « Sur le ton, non, bien sûr. Mais il y a quand même deux nouveautés : la première, c’est que Téhéran reconnait que certains opérateurs de sa force al Qods se trouvaient au Liban, en compagnie de membres du Hezbollah. Et la seconde, c’est que les modérés du gouvernement se sont sentis obligés – ou ont été forcés – de participer aux cérémonies… » 
 
    « Et qu’en déduisez-vous ? », lui demanda le président. 
 
    « Difficile à dire à ce stade. La situation économique dans le pays est tendue, et c’est un délicat euphémisme. Le régime cherche sans doute à agiter le sentiment nationaliste pour faire oublier ces affres. Et avec les élections présidentielles qui se profilent d’ici quelques mois, les couteaux sont aiguisés. Les conservateurs espèrent reprendre la présidence et se déchainent donc, comme c’était attendu. » 
 
    « Oui… C’était malin de la part d’Israël de frapper à ce moment-là », s’emporta le président. « Qu’ont-ils en tête, bon sang ? Au moment même où nous essayons de faire revenir Téhéran dans l’accord sur le nucléaire ! » 
 
    « Si je puis me permettre, la question n’est-elle pas aussi de savoir ce que des opérateurs de la force al Qods faisaient au Liban ? Sans parler des rumeurs selon lesquelles un membre éminent du Hamas était là, également », tenta le SecDef. Mais il s’attira juste un regard sombre du président, qui ignora totalement son intervention et fit signe au directeur de la CIA de poursuivre. 
 
    « En tout cas, Israël a été actif ces derniers jours. Le raid sur Tripoli a fait suite à plusieurs opérations clandestines en Méditerranée orientale. Jérusalem n’a pas confirmé, bien sûr, mais on voit la patte du Mossad ou de Tsahal derrière le sabotage des pipelines à Banias, en Syrie, et derrière les mystérieuses explosions qui ont endommagé un porte-conteneurs iranien au large de l’Égypte. Téhéran affirme qu’il s’agissait sans doute de mines magnétiques, mais pour l’heure, nous n’avons ni preuve, ni éléments confirmant ou infirmant cette hypothèse… hypothèse qui parait néanmoins raisonnable, lorsqu’on voit les photos de la coque du navire… ».  
 
    « Que transportait ce navire et où allait-il ? » 
 
    Le directeur de la CIA répondit. « Le Shahr E Kord venait de sortir du Canal de Suez. Il était parti de Bandar Abbas, au Sud de l’Iran, pour rallier Tartous, en Syrie. Et quant à sa cargaison, elle était officiellement de matériel agricole et de pistaches. » 
 
    « Des pistaches ? », répéta le président des États-Unis. 
 
    Le directeur de la CIA esquissa un rictus qui montrait qu’il n’était dupe de rien. Mais aussi que ni lui, ni surtout l’Agence qu’il dirigeait depuis deux mois n’en savait fichtre rien non plus. 
 
    Le président se tourna alors vers son Secrétaire d’État. Il était rentré le matin même d’un premier voyage en Turquie. 
 
    « Antony, quel était l’état d’esprit à Ankara ? » 
 
    « L’ambiance était médiocre et l’humeur peu coopérative. J’ai eu droit à des monologues enflammés de mon homologue et du Premier ministre. En gros, le message était toujours le même : laissez-nous gérer la situation dans l’Est de la Syrie à notre façon et ne vous mêlez pas de nos affaires. Les Kurdes sont des terroristes. Livrez-nous Gülen[3] et ses hommes. Et je passe sur la leçon de droit international en Méditerranée orientale et sur les rôles déstabilisateurs d’Israël et de l’Égypte au Moyen et au Proche-Orient. J’aurais presque pu écrire leurs discours. » 
 
    « Je vois », maugréa le président. « Où en sont-ils de leurs opérations de prospection gazière en Méditerranée ? » 
 
    « Ça va, ça vient », soupira le patron de la CIA. « L’objectif d’Ankara est moins de trouver du gaz à exploiter que d’empêcher les autres puissances régionales de le faire. Les gisements en Méditerranée, au large de Chypre, de l’Égypte ou de la Grèce sont des concurrents directs des pipelines que les Turcs ambitionnent de construire depuis l’Asie Centrale[4]. » 
 
    « Les Turcs, et les Russes », lui rappela le SecState. 
 
    Le directeur de la CIA acquiesça. « Effectivement. Pour eux, ces exportations d’hydrocarbures sont vitales pour renflouer les caisses. » 
 
    « Je ne vais pas pleurer les Russes s’ils rencontrent des difficultés économiques », grinça le président. « Ils n’ont que ce qu’ils méritent. » 
 
    Le SecDef allait lui rappeler que, si la Russie avait bien une économie de la taille de celle de la Californie, elle disposait néanmoins de six mille ogives nucléaires, soit de quoi réaliser quelques jolis feux d’artifice si l’envie lui en prenait ou si elle était acculée. 
 
    « Que pensez-vous que peut faire l’Iran ? », reprit le président, d’une voix maladroite et chevrotante. Il avait visiblement des difficultés à prononcer certains mots. « Avez-vous eu des nouvelles des émissaires qataris ? Des réponses de Téhéran ? » 
 
    Le directeur de la CIA secoua la tête. La première mission que lui avait confiée le président, lorsqu’il avait prêté serment après avoir été confirmé à l’unanimité par le Sénat, avait été de reprendre langue avec le régime pour les inviter à revenir dans l’accord sur le nucléaire. Le directeur connaissait intimement ce dossier, qu’il avait accompagné pendant près de dix ans, sous deux présidents. Il avait repris son bâton de pèlerin et était allé frapper à la porte des « messieurs bon offices » usuels sur le dossier : les Qataris. Était-ce du fait de sa position géographique, isthme dans le Golfe Persique, ou parce qu’il partageait avec l’Iran la propriété du plus grand gisement de gaz naturel au monde, toujours est-il que le richissime émirat du Golfe entretenait des relations excellentes avec son voisin du Nord. Bien trop excellentes au goût des Saoudiens, du régime de Bahreïn ou des Émiratis, qui avaient décrété un embargo féroce sur le pays. Au premier abord, cette connivence avec Téhéran pouvait sembler étrange. Le Qatar était une monarchie sunnite, très proche de l’idéologie des Frères Musulmans. Face à lui, l’Iran était depuis 1979 le chantre de la révolution islamique, mélange improbable de Chiisme, de nationalisme perse et de collectivisme. Les Mollahs étaient arrivés au pouvoir en unissant les baazaris et les classes populaires, rejetant le régime corrompu du Shah pour le remplacer par un autre qui, quarante ans plus tard, n’avait pas nécessairement fait mieux. Et sans doute bien pire, en fait. 
 
      
 
    « Non. Rien », répondit le directeur de la CIA. « Pas un mot. Pas même un accusé de réception de notre proposition de relance des négociations », soupira-t-il. 
 
    « Bon sang, mais qu’attendent-ils ? », s’emporta le président. « Leur économie est à l’arrêt. Ils ont tout intérêt à saisir la main que nous leur tendons ! » 
 
    Le SecState allait répondre mais il fut devancé par son collègue de Langley. « Sans doute. Par contre, nous avons reçu des nouvelles inquiétantes en provenance du Mossad. D’après une de leurs sources, il y aurait de l’activité autour de leurs principales bases de missiles balistiques, à l’Est du pays. » 
 
    « Les Israéliens font une fixation sur le programme balistique iranien », répliqua le président en secouant la tête. 
 
    « Et à raison », tenta le SecDef. Mais une nouvelle fois, le président ignora sa remarque et poursuivit son propos, le regard toujours fixé sur le patron de l’Agence. 
 
    « Et qu’en pensez-vous, Antony… pardon… ». Il y eut un blanc. C’était comme si le visage du président des États-Unis s’était figé, en arrêt sur image. Puis, deux secondes plus tard, il reprit. « Qu’en pensez-vous, Bill ? », demanda le président. Tous, dans le Bureau Ovale, avaient remarqué que le septuagénaire bloquait sur certains mots, se trompait régulièrement de prénom, avec ses interlocuteurs. Ou qu’il avait des instants d’absence de plus en plus fréquents. 
 
    Le directeur de la CIA avait échangé des regards en coin avec ses collègues. Il secoua la tête. « Rien à ce stade, monsieur le président. Nous n’avons rien repéré de suspect, quant à nous. Mais je mentirais en vous disant que nous disposons d’HUMINT de qualité dans le pays… Nos réseaux ont été largement décapités il y a quelques années et nous peinons à les renouveler. » 
 
    Le président acquiesça. Il n’avait pas suivi l’affaire en direct, mais il se souvenait des rapports de l’Agence, à l’époque. Il n’était alors que vice-président, mais son Commandant en Chef l’impliquait largement dans les domaines diplomatiques et militaires. 
 
    « Pouvons-nous effectuer des reconnaissances aériennes ? Avec des satellites ? Des drones ? » 
 
    Le SecDef acquiesça. « Oui. Nous disposons d’actifs dans la région. » 
 
    « Bon. Si cela peut être fait discrètement, allez-y. Mais je ne veux rien de spectaculaire. La priorité, je le répète, est de ramener Téhéran dans l’accord sur le nucléaire. On garde un profil bas. On ne fait rien pour provoquer les Iraniens. » 
 
    Puis, se tournant vers le SecState. « Et, Antony, je veux que vous fassiez passer un message de fermeté aux Israéliens. Dites-leur que nous désapprouvons leurs opérations contre le régime iranien. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Trente minutes plus tard, les convives avaient laissé le président dans le Bureau Ovale. Le directeur de la CIA salua le directeur de cabinet de la Maison Blanche et allait retrouver sa voiture et son détachement de protection rapprochée, sur le parking, lorsque le SecDef lui posa une main sur l’épaule. 
 
    « Bill, je peux vous dire un mot ? » 
 
    Le patron de l’Agence acquiesça. « Oui, bien sûr. Les deux hommes passèrent une tête dans le Salon Roosevelt. Vide. Ils entrèrent et fermèrent la porte derrière eux. 
 
    « Je vous écoute. » 
 
    « Je n’ai pas encore eu le temps de tout revoir, mais j’ai reçu ce matin un rapport d’une de nos unités à Erbil. Mes hommes étaient en filature d’un Pasdaran d’al Qods, qui nous a causé quelques soucis dans le passé. Ils l’ont suivi jusqu’à un immeuble à l’est de la ville, où il a rencontré des miliciens d’al-Chaabi. » 
 
    « Oui, j’ai lu quelque-chose en provenance de mon officier de liaison au sein du JSOC. Rien de surprenant à ce que les membres d’al Qods rencontrent les milices chiites. Ils font ça tout le temps. Qu’en pensez-vous ? » 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « D’après les opérateurs sur le terrain, il y avait de mauvaises ondes, cette fois. Les protagonistes avaient l’air fébriles. Un Reaper a pu suivre Gaspard – c’est le sobriquet de l’Iranien – jusqu’à une safe house, un peu à l’écart de la ville. Il est sous surveillance H24. » 
 
    Le SecDef s’interrompit. « Vous pensez qu’il y a la moindre chance que les Iraniens reviennent dans l’accord ? » 
 
    Le directeur de la CIA esquissa une grimace. « Je n’en sais fichtre rien. J’aimerais le penser. Mais avec les élections qui se profilent, je n’imagine pas que la frange conservatrice du régime fasse le moindre pas dans notre direction. Ce serait vu comme un signe de faiblesse. Après, qui sait ? » 
 
    « Je suis de votre avis », souffla le patron du Pentagone. « En fait, je serais surpris si nous n’assistions pas à quelques provocations iraniennes dans la région. » 
 
    Le directeur de la CIA acquiesça. « Je partage votre inquiétude. J’ai parlé à Antony et je lui ai suggéré de renforcer les mesures de protection autour des représentations diplomatiques au Proche et au Moyen-Orient, ainsi qu’en Amérique Centrale. » 
 
    « Sage précaution », jugea le SecDef. 
 
      
 
    Le Secrétaire connaissait bien le pays. Il avait fini sa carrière militaire avec quatre étoiles sur ses épaules, à diriger le CENTCOM, le commandement intégré de la zone Centrale, qui s’étendait de la Syrie jusqu’au Pakistan, et du Yémen jusqu’aux contreforts de l’Égypte. À l’époque, son ennemi principal s’appelait l’État Islamique. Mais on ne pouvait commander le CENTCOM sans se réveiller chaque matin en pensant à l’Iran. Le pays était au centre de la zone centrale, à tous points de vue. Géographiquement, il faisait la jonction entre l’Irak et l’Afghanistan, et avait fait plus qu’assister en spectateur aux conflits des vingt dernières années dans ces pays. Mais il y avait plus. Depuis quarante ans, son régime narguait les États-Unis, finançant des organisations terroristes pour frapper les intérêts occidentaux à travers le monde. Les locataires successifs de la Maison Blanche s’étaient engagés à ce que jamais les Mollahs ne disposent de l’arme nucléaire. Mais, malgré les provocations, les présidents américains n’avaient jamais franchi le pas d’un conflit armé avec l’Iran. La diplomatie avait toujours été privilégiée. Le SecDef n’était pas un « va-t’en guerre. » Les généraux l’étaient rarement. Ils connaissaient trop la réalité de la guerre pour la souhaiter. Mais l’ancien général n’était pas naïf non plus. Au fond de lui-même, il savait que les espoirs que son Commandant en Chef mettait dans son ouverture diplomatique à Téhéran seraient certainement déçus. Dès qu’il avait pris ses fonctions, il avait d’ailleurs demandé à ses équipes de planification de lui présenter l’état de l’art dans trois zones critique. En mer de Chine, dans ce triangle compris entre Taiwan, les Philippines et le Vietnam. Au nord du 38ème parallèle, dans la péninsule coréenne. Et dans la Golfe Persique. On disait souvent qu’il n’y avait que les personnes non averties qui pouvaient être surprises. Le SecDef n’avait aucune envie d’être pris au dépourvu, si d’aventure la situation venait à dégénérer au Moyen-Orient. 
 
      
 
      
 
    Au-dessus de l’Iran, 14 mars 
 
      
 
    Ce n’était pas la première fois qu’une telle aile volante survolait le pays. Les premiers RQ-170 à braver l’espace aérien iranien avaient décollé, à l’époque, de l’aéroport de Kandahar, en Afghanistan. L’un d’eux avait même défrayé la chronique et créé un incident diplomatique de premier plan. Les circonstances restaient toujours confuses, près de dix ans après les faits. Mais pour le Pentagone, il n’y avait pas de doute possible. Du matériel de guerre électronique de pointe russe avait été utilisé, depuis les falaises encaissées et désertiques de Kashmar, à l’ouest du pays, pour pirater le signal UHF sur lequel le drone furtif se guidait. Grâce à une technologie de spoofing – d’usurpation d’identité – les opérateurs de guerre électronique avaient introduit de fausses instructions et de fausses coordonnées GPS dans le cerveau en silicium du drone. Croyant revenir à Kandahar, l’engin avait en fait atterri sur une base iranienne. Les autorités de Téhéran avaient alors eu beau jeu de poser aux côtés de l’engin, à peu près intact, immense sourire sur le visage. Pour eux, ce détournement n’avait pas seulement été un remarquable coup diplomatique. Cela leur avait servi à monnayer des approvisionnements d’armes et de fonds avec la Chine et la Russie, en échange de quelques séjours d’ingénieurs sur place, à démonter et étudier chaque pièce du drone. 
 
      
 
    Depuis lors, la DARPA et Lockheed Martin avaient massivement durci les dispositifs de guidage et de communication de la flotte de drones Sentinel. Ils avaient accessoirement renforcé la furtivité de l’engin, grâce à de nouveaux ajouts de matériaux composites sur les bords d’attaque ou au niveau des entrées d’air, ainsi que grâce à une revue des échappements d’air chaud, destinés à réduire sa signature infrarouge. Le drone qui survolait l’Iran à cet instant n’était pourtant toujours pas invisible au radar. Rien ne l’était. Pas même les bombardiers B-2 Spirit ou les chasseurs F-22 Raptor ou F-35 Panther. Il présentait simplement une surface équivalente radar identique à celle d’une hirondelle, suivant les angles. Contrairement à ses homologues pilotés d’ailleurs, le drone n’intégrait pas le nec plus ultra des technologies furtives de l’US Air Force. Ses opérateurs étaient restés lucides, et ils avaient estimé – à raison, rétrospectivement – qu’un de ces engins pouvait être abattu ou s’écraser en terrain ennemi. Il n’y avait pas de raison de faciliter la vie des adversaires en leur offrant sur un plateau ce que leurs ingénieurs n’auraient plus à découvrir. Mais la furtivité du Sentinel fut néanmoins suffisante, et le vol s’effectua sans problème. 
 
      
 
    Sous le ventre du drone, dans une protubérance profilée, le radar à antenne active AESA et ouverture de synthèse, dérivé de l’ASQ-236 emporté en pods par les F-15E Strike Eagle, se mit en action. Il prit de véritables clichés en trois dimensions des installations, au sol, qui complétèrent ceux pris plus classiquement dans les spectres visible et infrarouge par la caméra qui tournait dans le nez vitré. Les ondes émises par les radars AESA étaient très discrètes, et presque indétectables. Elles ne furent d’ailleurs pas détectées. Le Sentinel tourna plusieurs fois, réalisant de grands cercles autour de la zone d’intérêt. Puis, via sa liaison satellite durcie et cryptée, à émissions directionnelles laser, ses trois pilotes, confortablement installés sur la base de Creech, lui ordonnèrent de reprendre un cap vers l’ouest. Il avait décollé d’une base secrète, perdue dans le désert jordanien. Huit heures après son départ, il retrouva l’asphalte jordanien, alors que les premiers rayons du soleil se devinaient, à l’est. 
 
      
 
    Alors que les pilotes du 44th Reconnaissance Squadron partaient vers le mess de Creech AFB, pour des armées d’analystes et de spécialistes du renseignement, le travail proprement dit venait de commencer. Les centaines de clichés multi spectraux pris par les différents capteurs du RQ-170 avaient été expédiées en temps réel vers un des satellites MILSTAR qui flottaient dans l’espace en orbite géosynchrone. À la vitesse de la lumière, les bits avaient été réexpédiés par paquets vers le siège futuriste du National Reconnaissance Office, dans la petite ville de Chantilly, en Virginie. Là, des spécialistes rompus à l’exercice se mirent à scruter chaque pixel, et à les confronter à des images de ces mêmes installations, prises quelques semaines ou quelques mois plus tôt. Une heure plus tard, les meilleurs clichés s’affichaient sur des écrans géants, dans des lieux aussi éloignés que Fort Bragg, en Caroline du Nord, Tampa, en Floride, Langley, en Virginie, ou encore Balad, en Irak. Les services de renseignements, les unités du CENTCOM, celles du JSOC et la CIA travaillaient désormais en totale transparence. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Il y a indubitablement de l’activité à Panj Pelleh », conclut l’officier devant le général – quatre étoiles – commandant le CENTCOM. L’homme resta impavide, droit comme un I dans la salle de contrôle de son siège, à Tampa, en Floride. Comme souvent, il était en grand uniforme des Marines. Le regard fixé sur les clichés qui défilaient sur l’écran géant, il ne put masquer son inquiétude. 
 
    « Que pensez-vous qu’ils mijotent ? », demanda-t-il aux spécialistes du renseignement qui venaient de le briefer. 
 
    L’officier qui lui avait fait l’article haussa les épaules. « Difficile à dire, général. » Il prit un laser et le pointa vers l’écran. « Vous voyez ces camions citernes qui pénètrent dans les tunnels. Ils sont certainement là pour aider à remplir les réservoirs des missiles. C’est du carburant liquide, sans aucun doute. On le sait grâce aux clichés infrarouges et à la différence de température par rapport à l’environnement. » 
 
    Il laissa le général digérer l’information, puis il pointa sur un autre cliché. « Et là, vous voyez deux transporteurs de missiles Fateh. Fateh-110 ou Fateh-313. Et un transporteur de Qiam-1. Difficile de les distinguer. Ce sont des missiles à carburant solide et moyenne portée, entre 300 et 500 kilomètres. Environ 800 kilomètres pour le Qiam-1. » 
 
    « 500 kilomètres, un peu juste pour toucher Israël », suggéra le CENTCOM. 
 
    « Effectivement », confirma l’officier. « Tirés depuis l’ouest du pays, les Fateh ou même les Qiam-1 ne peuvent guère toucher que l’est de l’Irak. Pas même le Koweït ni l’Arabie Saoudite. Par contre, nous savons qu’ils disposent de missiles Shahab-3 à carburant liquide dans ces tunnels. Eux, d’après nos informations, disposent d’une allonge suffisante pour atteindre Israël, et même le sud de l’Europe. Ils sont peu précis, et ne peuvent emporter que de petites ogives – deux cents kilos environ. Mais l’effet psychologique d’une frappe sur Tel Aviv ou n’importe quelle autre ville en Israël serait dévastateur. » 
 
    « J’imagine », maugréa le CENTCOM. « Qu’en pensez-vous ? » 
 
    L’officier se gratta le menton. « J’ai abandonné depuis longtemps l’idée de me glisser dans la tête des Iraniens, monsieur. Mais je pense qu’ils mijotent quelque-chose. Iront-ils jusqu’à tirer sur Israël, en représailles aux dernières opérations au Liban et en Méditerranée orientale ? Rien n’est exclu, mais cela serait du suicide. Israël riposterait de façon sans doute disproportionnée. Les dirigeants iraniens connaissent l’état de leur pays, et la population ne comprendrait pas, alors que l’économie est en déshérence, que le pouvoir se jette de façon aussi cavalière et irréfléchie dans une guerre chaude. » 
 
    « Ils peuvent effectuer des essais de missiles, histoire de montrer qu’ils disposent d’outils de dissuasion ? », suggéra le général. 
 
    L’officier acquiesça. « C’est possible en effet. Ils pourraient bel et bien nous préparer une démonstration. Un peu à la mode nord-coréenne… » 
 
    Le CENTCOM soupira. L’Iran agitait la plupart des groupes violents de la région, et affrontait, par terroristes interposés, la plupart des grands États du Proche et du Moyen-Orient. Face à lui, l’Arabie Saoudite, les Émirats, Bahreïn – malgré sa population en majorité chiite – ou encore l’Égypte et Israël faisaient cause commune, unis dans leur détestation du régime des Mollahs. 
 
    « Transmettez tout ça à Balad et à nos officiers de liaison en Israël. Je ne veux pas que nous soyons accusés de nous être assis sur l’information si les Iraniens sont pris de pulsions suicidaires. Et essayez de voir où sont partis ces missiles à courte portée. Je dois avouer qu’ils me préoccuperaient presque plus que leurs IRBM[5]… » 
 
    L’officier inclina la tête. Il partageait la perplexité du CENTCOM. Tirés depuis l’Iran, les seules cibles de valeur que pouvaient toucher ces missiles étaient les bases américaines en Irak. Mais qu’auraient-ils à gagner à les frapper ? 
 
      
 
      
 
    Bande de Gaza, 15 mars 
 
      
 
    La ferme ne payait pas de mine. Elle avait été construite en briques et sommairement recouverte de chaux, afin de l’isoler tant bien que mal. Elle avait un toit plat, et des murs blancs, comme la plupart des bâtisses dans le coin. Deux tracteurs antiques étaient à l’arrêt sur une plateforme, une paire de mécaniciens affairés à tenter de les remettre en état. Le petit groupe passa à côté et les mécaniciens ne levèrent même pas les yeux. Ils avaient mieux à faire. Et surtout appris à ne pas poser de questions. 
 
      
 
    Le groupe s’engouffra dans un petit hangar, où des sacs d’engrais et toute sorte d’accessoires et d’outils s’entassaient dans un désordre stylisé. L’un des hommes alla vers une bâche, posée à même le sol. Il fit signe à un autre de l’aider à la soulever. Quelques instants plus tard, l’entrée de l’orifice avait été découverte. Le tunnel s’enfonçait profondément dans le sol rocailleux, consolidé par des étais en bois. C’était un joli travail. Peut-être pas digne des meilleurs ouvrages de génie civil. Mais rien n’avait été fait au hasard. Au plafond, des fils électriques couraient, alimentant de petites ampoules à basse tension. Le tunnel faisait presque six pieds de haut – un mètre quatre-vingts – et la plupart des membres du Hamas pouvaient donc s’y mouvoir sans avoir besoin de se baisser. Il était suffisamment large pour que deux hommes puissent s’y croiser. 
 
      
 
    Al Dreif fut le premier à descendre le long de l’échelle en bois. Un de ses hommes le suivit, une lampe de poche à la main. Le tunnel était éclairé grâce au groupe électrogène de la ferme. Mais il valait mieux être prudent. Le tunnel faisait presque un kilomètre de long et les techniciens et ouvriers du Hamas avaient passé plus de deux ans à le creuser. Un kilomètre, c’était long dans une obscurité totale. De tels tunnels, il y en avait d’autres. Une trentaine avaient été creusés, au total. Les deux-tiers avaient été découverts par l’armée israélienne. Certains grâce à des renseignements d’espions infiltrés à Gaza. D’autres grâce à des détecteurs que Tsahal avait déployés le long du mur qui fermait, de façon hermétique, l’accès à la Bande palestinienne. Ces senseurs fonctionnaient sur le principe du sonar. Ils émettaient des ondes sonores en basse fréquence dans le sol, et pouvaient ainsi dresser une cartographie géologique du roc, jusqu’à quelques mètres de profondeur. La technologie n’était pas parfaite, et les ondes sonores se réfléchissaient non seulement sur les voutes de béton ou de bois des tunnels, mais également sur les blocs de granit. Al Dreif ne se faisait aucune illusion, quant à lui. Ce tunnel, comme bien d’autres avant lui, serait un jour démasqué, et sommairement détruit. Mais jusqu’à présent, rien ne lui indiquait que l’ennemi sioniste l’avait mis sous surveillance. De toute façon, il était un combattant. Et un combattant ne devait pas craindre la confrontation, ni la mort, bien sûr. Al Dreif alla jusqu’au bout du tunnel, vérifia l’état de l’échelle de l’autre côté, puis revint sur ses pas. Une heure après être parti, ses hommes réunis dans la grange, transpirant à grosses gouttes, le virent resurgir des abysses opaques. 
 
    « Parfait », dit-il une fois qu’il eut remonté l’échelle. « Tout est en ordre. » 
 
    Il se tourna vers l’un de ses hommes. « Anas, est-ce que tout sera prêt de l’autre côté ? » 
 
    L’homme acquiesça. « Oui. Les cibles ont été identifiées. Un de mes hommes les a à l’œil. Pour le moment, tout se passe bien. » 
 
      
 
    Al Dreif esquissa un rictus. Il avait planifié cette opération des mois en arrière. Comme d’autres opérations qu’il gardait sous le coude. C’était ça, la marque d’un stratège, pour lui. Toujours conserver quelques fers au feu. Le Palestinien ne se voyait pas comme le terroriste qu’il était, bien sûr. Il se voyait comme un combattant. Un résistant. Pourtant, il avait conscience que terroriste n’était pas un travail comme un autre. C’était tout d’abord un travail dangereux. Al Dreif ne sous-estimait pas ses ennemis. Il avait vu suffisamment de ses frères et amis finir une balle de sniper dans la tête, ou pulvérisés dans une frappe aérienne, pour prendre sa propre sécurité à la légère. Il se savait sur la liste des individus que Tsahal, le Shin Bet et le Mossad recherchaient morts ou vifs, et idéalement plutôt morts que vifs. Mais terroriste était avant tout un travail cérébral. Tout du moins si on voulait bien le faire. N’importe qui était capable de saisir un AK-47 et de tirer dans le tas, au hasard. Presque n’importe qui, avec le bon conditionnement, était capable de se faire sauter à la sortie d’un bar ou d’une discothèque. Plus rares étaient les hommes capables de préparer les opérations les plus fines, et de les dérouler à l’instant précis où elles seraient les plus spectaculaires. Un bon terroriste visait à terroriser. Avec un peu de lucidité – et certains en manquaient – il savait que ses actes ne seraient pas de nature à dégrader le potentiel militaire ou économique de l’adversaire à eux-seuls. Mais grâce à la caisse de résonance des médias, un acte terroriste pouvait avoir un effet disproportionné sur les esprits. Et parfois changer le cours de politiques. Il n’avait suffi que de dix bombes[6] placées dans des trains en gare d’Atocha, à Madrid en 2004, pour que le gouvernement espagnol ne décide de retirer toutes ses troupes du Levant – cédant ainsi aux criminels. Près de deux cents morts. Aucun gouvernement ne pouvait l’accepter, certes. La marque du bon terroriste était donc de terroriser et de marquer les esprits, malgré l’économie des moyens utilisés. Oui, Al Dreif connaissait bien ses ennemis. Et il savait exactement là où il devait appuyer pour faire mal. 
 
      
 
    « Nous aurons une fenêtre de vingt-quatre heures, à mon avis. C’est le temps que devraient nous laisser les Israéliens pour agir. » 
 
    Pour lui, comme pour ses hommes, le compte-à-rebours était d’ores et déjà engagé. Il n’attendait plus que le signal pour passer à l’action. Un signal qui ne viendrait pas de Gaza. Ni même du Proche-Orient. Mais de bien plus loin. Un signal qu’il espérait aussi spectaculaire que possible. C’était tout du moins ce qu’on lui avait promis. 
 
      
 
      
 
    Environs d’Erbil, Kurdistan irakien, 16 mars 
 
      
 
    « Ça s’agite », souffla l’un des opérateurs d’Orange. 
 
    Benjamin Stevenson acquiesça en silence. Avec sa petite équipe, il avait retrouvé sa propre safe house à l’est d’Erbil. Là, dans un immeuble anonyme, il avait entassé une partie de son matériel d’interception et de communications. Chacun des Américains était vêtu en civil. Sur une table, deux ordinateurs portables étaient ouverts, connectés à des antennes satellites portatives. À proximité, des boîtes grises émettaient des ronronnements, alors que les ventilateurs tentaient d’évacuer la chaleur générée par les processeurs. Stevenson n’avait pas fait le compte, mais dans la pièce, il y en avait sans doute pour plusieurs centaines de milliers de dollars de matériel électronique. Il y avait quelques armes, aussi. Deux HK416 à canon court de dix pouces étaient appuyés contre un mur, réducteur de son vissé sur le canon. Posé sur la table où il travaillait, Benjamin avait quant à lui un MP7, de la même firme allemande Heckler & Koch. 
 
      
 
    Stevenson appuya sur le commutateur de sa radio. « Virtue unité à Virtue 4, est-ce que tu confirmes ? » 
 
    La radio crépita sur un bruit de statique, puis une voix résonna dans l’oreillette que portait Benjamin. 
 
    « Virtue 4, affirmatif, je capte des émissions GSM et VHF. J’enregistre les émissions VHF. C’est animé. » 
 
    « Bien reçu Virtue 4, envoie-moi le détail dès que possible. » 
 
    Benjamin se retourna vers un de ses hommes. 
 
    « Est-ce qu’ODIN est en place ? », demanda-t-il. 
 
    L’homme acquiesça. « Pile au bon moment », répondit-il. « Je lui transmets l’info. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Vingt mille pieds au-dessus de leur tête, le pilote du King Air 300 accusa réception. Puis il fit un signe – pouce levé – à son copilote, qui transmit immédiatement l’information aux deux opérateurs qui se trouvaient dans la carlingue. Le Beechcraft était l’un des avions légers les plus répandus au monde. D’une longueur de quatorze mètres et d’un poids au décollage de six tonnes environ, ses deux propulseurs Pratt & Whitney lui permettaient de transporter une douzaine de personnes, bagages compris, sur des distances de près de 3 000 kilomètres. Là, pourtant, l’avion n’était pas en mode de convoyage. Extérieurement, il semblait on ne peut plus commun. Mais à y regarder de plus près, un œil attentif aurait repéré les antennes satellite requin sur la carlingue, ou les protubérances sous le ventre de l’appareil. Ici ou là, il y avait encore des creux et des bosses qui n’étaient ni d’origine, ni la marque de mauvais traitements ou d’un mauvais entretien. Au contraire, le King Air était bichonné par son équipage. L’avion était enregistré au nom d’une entreprise civile, installée dans le Delaware et sous-traitant habituel de l’US Air Force, mais ses deux pilotes étaient des militaires. Ils étaient membres de l’une des unités les plus confidentielles de l’US Army, que l’on avait connue sous tellement de noms différents que plus personne ne s’y retrouvait – ce qui était bien entendu le but recherché. La clandestinité était souvent à ce prix. Dans les dossiers administratifs poussiéreux du Pentagone, l’unité s’appelait encore « Flight Concepts Division ». Mais les pilotes et les opérateurs du JSOC qui l’utilisaient l’appelaient simplement SEASPRAY. Ou parfois Squadron E[7]. 
 
      
 
    Dans la carlingue, les deux opérateurs appartenaient quant à eux à la Task Force Orange. Membres du JSOC, leur mission était la reconnaissance armée, l’ELINT et le SIGINT en zone hostile. Et pour mener à bien cette mission, ils disposaient d’un budget illimité pour acquérir les meilleurs dispositifs d’interception électromagnétique, et les logiciels de traitement du signal les plus puissants. Devant les yeux des deux militaires, des signes cabalistiques défilaient sur les multiples écrans LED qui s’entassaient dans le King Air. Pour un improbable témoin extérieur, il n’y aurait eu que chiffres, courbes, signes incohérents. Pas pour les opérateurs d’Orange. Les courbes indiquaient les fréquences hertziennes interceptées, les nombres l’état de la clé de déchiffrement du signal. Casque à plusieurs milliers de dollars sur les oreilles, les deux hommes parvenaient à écouter en temps réel une partie des communications interceptées par les antennes, cachées dans la superstructure du King Air.  
 
      
 
    Orange recrutait des militaires au profil atypique. Ces hommes – et les quelques femmes – devaient bien sûr être au meilleur standard physique et être des combattants aguerris. Mais ils devaient aussi être rompu aux dernières technologies, et parler au moins deux langues étrangères. En rejoignant l’unité, qui avait son siège à Fort Belvoir, en Virginie, ces opérateurs savaient qu’ils mettraient leur vie en danger en s’infiltrant, souvent seuls ou en tout petit groupe, dans les zones les plus périlleuses du monde. Là, ils devraient réunir des renseignements utiles pour que les unités d’assaut du JSOC, ou toute autre unité combattante, puissent disposer du meilleur état des lieux. 
 
      
 
    Au-dessus d’Erbil, les deux opérateurs qui s’agitaient à l’arrière du bimoteur, se savaient chanceux. Contrairement à certains de leurs camarades déployés à travers le monde, dans les coins les plus infâmes, ils ne risquaient qu’un accident aérien, et guère plus, à cet instant. Ce qui leur permettait de se concentrer sur la mission du jour, et notamment la traduction littérale des communications qu’ils pirataient. L’un des deux parlait couramment Farsi et bien l’Arabe, et l’autre couramment l’Arabe et bien le Farsi. Cela tombait bien car les deux langues se répondaient sur les différents canaux interceptés.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « ODIN à Virtue unité, nous vous transmettons à l’instant le transcrit des interceptions. Ça chauffe, on dirait. » 
 
      
 
    Benjamin accusa réception et cliqua sur le message qu’il venait effectivement de recevoir sur son ordinateur. Les logiciels d’interception avaient compilé à la fois les données sources et la traduction simultanée, en général affinée par les opérateurs sur place. Google Translate était efficace, mais rien ne valait le bon sens et l’expertise d’un être humain, familier des idiomes, des sens cachés des phrases et parfois des dits et non-dits. Benjamin parcourut les messages. Puis il se tourna vers son collègue, assis à côté de lui, qui venait d’en finir la lecture à son tour. 
 
    « Je suis d’accord avec ODIN, ça sent mauvais. Très mauvais. Il y a quelque-chose qui se prépare. Quelque-chose de méchant et de moche. » 
 
    Stevenson soupira. Virtue 4 était l’unité mobile qu’il avait laissée à côté de la Safe House de Gaspard. Visiblement, l’Iranien s’estimait en sécurité et son OpSec[8] n’était pas nécessairement au niveau. Il avait échangé avec certains membres des milices chiites qu’Orange et la CIA avaient dans le collimateur. Gaspard leur avait indiqué que l’opération dont ils avaient parlé était imminente. Il leur avait conseillé de faire profil bas dans les prochains jours, car cela risquait de souffler sur la région, et pour leur matricule. 
 
      
 
    « Qu’est-ce qu’ils mijotent ? », demanda Stevenson à voix haute. Il savait qu’une façon de le savoir serait d’aller taper à la porte de la maison où Gaspard se croyait en sécurité, et de lui demander cordialement de cracher le morceau. Mais ce n’était pas envisageable sans instruction formelle des plus hautes autorités militaires américaines. De toute façon, Benjamin ne se faisait aucune illusion. Gaspard était un opérateur aguerri de la force al Qods. Il ne parlerait pas. Tout du moins, pas à temps pour permettre aux Américains de déjouer le projet sinistre qu’il avait sans doute concocté. Comme souvent dans son métier, Benjamin se sentit presque désemparé. Mais il se ressaisit vite. Et il rédigea un email court qu’il expédia vers Balad et Fort Belvoir, via liaison satellite cryptée et ultrasécurisée. Dans le ciel d’Erbil, en tendant l’oreille, il aurait presque pu entendre le doux ronronnement des propulseurs d’ODIN, qui continuait à faire des tours, laissant ses oreilles électroniques trainer à l’affut de n’importe quoi qui put les mettre sur la piste. 
 
      
 
      
 
    Sud de la Syrie, 16 mars 
 
      
 
    L’engin qui flottait dans le ciel immaculé du sud-ouest de la Syrie avait, à quelque-chose près, la même taille et le même poids que le Beechcraft King Air 300. Mais cet oiseau-là n’avait pas d’équipage, ni n’emportait de membres des forces spéciales dans sa carcasse en matériaux composites. Le drone IAI Eitan était la dernière déclinaison du célèbre drone Heron, exporté dans une quinzaine de pays à travers le monde. L’engin avait décollé deux heures plus tôt de la base numéro 8, qui se trouvait à quelques kilomètres de la ville de Rehovot, dans la banlieue sud de Tel Aviv. Sous son fuselage, plusieurs dispositifs de guerre électronique complétaient la suite de senseurs électro-optiques, et permettaient de dresser un panorama extrêmement précis du champ de bataille. Dans un seul vol de reconnaissance, les opérateurs du drone pouvaient ainsi repérer les émissions électromagnétiques, les communications UHF, VHF et GSM, prendre des clichés à très haute résolution des points d’émissions, et ainsi de suite.  
 
      
 
    Sous ses ailes, le terrain était accidenté et aride. Un peu à l’ouest de sa position, se dressait fièrement le mont Hermon, dont les pentes méridionales descendaient vers le plateau du Golan, toujours largement occupé par Israël depuis 1967 et la guerre des Six Jours. La zone que survolait le drone avait été reprise trois ans plus tôt par les forces du régime de Damas, après avoir brièvement sombré entre les mains d’une association hétéroclite, comprenant les rebelles du Front du Sud, officiellement soutenu par les Occidentaux, à l’époque, et de ceux du Front al Nosra, faux nez d’al Qaida. De façon assez étrange, au moins pour les médias occidentaux, l’État Islamique avait même prêté main forte aux autres groupes sunnites dans la lutte contre le régime, dans la zone. En fait, la démarcation entre les différents groupes insurgés était mouvante. Un djihadiste « modéré » pouvait ne plus l’être le lendemain, et son allégeance pouvait passer avec la même fluidité d’un groupe à un autre. La vision naïve des « bons » djihadistes et des « mauvais » djihadistes n’était bien sûr qu’un conte que certains journalistes ou pseudo-spécialistes déblatéraient de façon pontifiante, sans rien connaître à une région et à un conflit qui, plus qu’ailleurs, illustrait la théorie mathématique du chaos. Au Levant, la rationalité religieuse et politique se dissipait rapidement dans le solvant tribal, qui lui-même évoluait souvent en fonction de l’opportunisme des uns et des autres.  
 
      
 
    Le drone Eitan était loin de ces considérations. Son cerveau en silicium avait une mission, et il l’accomplit parfaitement. À une centaine de kilomètres à vol d’oiseau de sa position, les opérateurs du squadron 210 « White Eagles » reçurent en temps réel les images filmées depuis la Syrie. Leur analyse fut rapide et quelques instants plus tard, un premier rapport s’affichait sur l’ordinateur du major général qui commandait les forces israéliennes dans la zone nord. Ce dernier le lut, ouvrit quelques clichés joints au message, puis il attrapa son téléphone. 
 
      
 
    « Tu es sûr qu’il s’agit de missiles ? », demanda le Premier ministre. 
 
    Sur l’un des écrans, en direct depuis le siège de Tsahal, au cœur de Tel Aviv, le chef d’état-major israélien secoua la tête. « Tu as vu les clichés comme moi », répondit-il. « On voit des camions bâchés, et des mouvements suspects. On a identifié certains individus au sol grâce à la reconnaissance faciale, et ils sont défavorablement connus chez nous. Je ne sais pas te dire ce qu’il y a dans les camions, sous les bâches, si c’est ta question. Mais force est de constater qu’il y a de l’activité suspecte à l’est du Golan, de l’activité suspecte au sud-Liban et de l’activité suspecte à Panj Pelleh en Iran, ça fait beaucoup… Trop, à mon goût. Il y a clairement quelque-chose qui se mijote, et je ne pense pas que cela va nous plaire. » 
 
    « Tu n’as pas parlé de Gaza », reprit le Premier ministre de sa voix rauque. « Le Shin Bet n’a pas enregistré de mouvements d’humeur particuliers là-bas. Tu confirmes ? » 
 
    Le chef d’état-major acquiesça. « Oui. J’ai parlé il y a vingt minutes au responsable de l’Aman[9] pour la Bande. Le Hamas est agité, après la mort d’Abou Moussab, et ce, même s’ils n’ont rien confirmé, encore. Mais rien de commun avec ce qu’on a vu à Téhéran. On n’a pas encore vu les manifestations et les drapeaux incendiés à Gaza. » 
 
    « Comme quoi, le Qatar a dû délivrer le message qu’on leur avait demandé de délivrer », soupira le Premier ministre. 
 
    Le chef d’état-major ne réagit pas. Il savait que le Premier ministre avait demandé à l’Émir du Qatar de transmettre un message de condoléances au chef suprême du Hamas, et Premier ministre de facto de la Bande de Gaza, après la mort involontaire d’Abou Moussab à Tripoli. Le général était un militaire, mais on ne se hissait pas au premier rôle de Tsahal sans un solide sens politique, et sans une compréhension fine de ce que, depuis des temps immémoriaux, on avait appelé la Real Politik. Le Hamas s’en défendait mollement, mais sa charte appelait bel et bien à la destruction d’Israël. Sa formulation alambiquée ne trompait personne. Pourtant, un politique avisé devait parfois, pour le bien commun, accepter d’avaler un plat de couleuvres, et de traiter avec ses ennemis jurés. Pourtant, même pour un homme politique aussi roué que le Premier ministre de l’État d’Israël, prendre son téléphone pour demander à un tiers de désamorcer une situation potentiellement explosive avec le Hamas avait dû nécessiter un effort surhumain. Il l’avait pourtant accompli, car il savait qu’il ne pouvait pas lutter contre trois fronts au même moment. Le Liban et l’Iran étaient à couteaux tirés. Ses unités du commandement nord avaient été mises plusieurs jours auparavant en état d’alerte renforcée, avant même le raid sur Tripoli. Mais même Tsahal serait poussée aux limites de ses forces si un autre front s’ouvrait au même moment à Gaza. L’apaisement était nécessaire avec le Hamas. Mais apaisement ne voulait pas dire complaisance, ou naïveté. 
 
    « Après, comme il vaut mieux prévenir que guérir, il serait opportun que nos batteries Iron Dome soient mises en alerte maximale dans le sud », grogna le Premier ministre. 
 
    Le chef d’état-major inclina la tête. 
 
    « Oui, j’allais justement te le proposer. Je vais faire passer les instructions. On peut déployer une batterie additionnelle à Sdeirot. » 
 
    La première batterie anti-missiles Iron Dome avait été installée autour de Beersheba, dans le désert du Néguev. De là, le dispositif pouvait protéger tout le sud d’Israël contre les tirs de roquettes en provenance de Gaza. Une autre batterie avait ensuite été déployée au sud d’Ashkelon, où elle servait de bouclier pour Tel Aviv. Avec près de 75% d’efficacité contre les roquettes Qassam, Iron Dome était, et de loin, le dispositif anti-missiles à courte portée le plus perfectionné au monde. Son seul souci était son coût. À 40 000 dollars le missile, contre quelques centaines de dollars pour une roquette artisanale, chaque salve de missiles était loin d’être anodine. 
 
    « Et que fait-on en Syrie ? », demanda le chef d’état-major. 
 
    Le Premier ministre se mordit la lèvre. « Tu ne m’as apporté aucune preuve que les camions transportaient des missiles. Ce ne sont que des éléments circonstanciels, au mieux. » 
 
    « Je suis d’accord », reconnut le général. « Le drone les garde à l’œil et j’ai quelques actifs aériens en alerte renforcée. » 
 
    « Très bien. Si tu vois quoi que ce soit qui ressemble à un missile ou à une préparation de tir, tu as mon autorisation pour le vitrifier. Je t’envoie un ordre signé. » 
 
    « Bien reçu », répondit le général. « Et pour l’Iran ? » 
 
    Le visage du Premier ministre se durcit encore. Il avait reçu les clichés en provenance du NRO américain. Ses services en étaient arrivés aux mêmes conclusions. Le tuyau que le Mossad lui avait filé, d’une source sur le terrain, avait visiblement été de qualité. Les principaux missiles à carburant liquide que Téhéran déployait étaient les Shahab-3, qui avaient une portée de 2 000 kilomètres au moins. En ouvrant une carte du Proche et du Moyen-Orient, il n’y avait pas besoin d’être un génie militaire pour réaliser que les seules cibles suffisamment éloignées de la base de lancement étaient la côte ouest de l’Arabie Saoudite, les Émirats et…Israël. L’Iran avait déjà frappé le sol saoudien, visant des raffineries du Golfe Persique. Ses dirigeants seraient-ils assez fous pour viser Israël, maintenant ? Après l’élimination des officiers de la force al-Qods à Tripoli, le chef des Pasdarans avait à nouveau vomi sa haine de l’État hébreux et promis une vengeance sanglante à l’ennemi sioniste. Mais ce type de langage outrancier était tristement habituel, à Téhéran. Jusqu’à présent, jamais les Mollahs n’avaient mis leurs menaces à exécution. Les Pasdarans avaient préféré agir clandestinement, en multipliant attentats et assassinats, visant des citoyens Israéliens comme des Juifs, simplement. 
 
      
 
    « Je ne crois pas les Mollahs assez fous pour nous tirer des missiles balistiques », finit par répondre le Premier ministre. « J’imagine qu’ils savent quelle serait notre réaction... » 
 
    Le général avait compris le message de façon subliminale. Dans les profondeurs du bunker géant qui avait été creusé sous le siège du ministère de la défense, à Tel Aviv, les stratégistes de Tsahal avaient identifié des dizaines de cibles que les unités combattantes pourraient frapper, en plein cœur du territoire iranien. Les plans contingents allaient de frappes ciblées sur les sites nucléaires du régime, jusqu’à des bombardements beaucoup plus lourds, visant des centres de décision politiques ou militaires. Et, en dernier recours, Israël avait toujours indiqué que des moyens encore plus dévastateurs seraient employés si la survie même de l’État hébreux était en jeu. Jamais Israël n’avait reconnu s’être doté d’armes nucléaires, mais il s’agissait sans doute d’un secret de Polichinelle. Une poignée de missiles Jericho étaient en alerte, à tout instant, sur la base de Sdot Micha, près de la ville de Zacharia. Et plusieurs dizaines d’autres pouvaient être armés sous un très faible préavis. Chacun déployait une ogive thermonucléaire unique d’une mégatonne. Israël avait conservé une ambiguïté stratégique et n’avait jamais officiellement indiqué dans quelles conditions ces armes, dont elle niait l’existence, seraient employées. Mais ses dirigeants n’avaient pas dissimulé l’existence d’un plan, connu uniquement sous le nom d’Option Samson. Samson était ce personnage de la Bible à la force surhumaine qui, en châtiment des errances des Philistins, avait détruit le temple du dieu Dagon à mains nues. L’image était explicite. Elle voulait signifier que Tsahal vitrifierait sans aucun remords tout pays qui s’aviserait de menacer l’existence ou l’intégrité physique d’Israël et de sa population. Et jusque-là, au-delà des alternances politiques et des dirigeants qui s’étaient succédé à Jérusalem, personne n’avait jamais douté que cette option serait effectivement mise en œuvre, le cas échéant. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 16 mars 
 
      
 
    L’aile ouest de la Maison Blanche était le centre névralgique du pouvoir exécutif américain. Pourtant, les visiteurs qui avaient eu le privilège de déambuler dans ces couloirs étaient unanimes. Les lieux étaient en fait décevants, petits, les bureaux exigus et peu nombreux. Comme après chaque inauguration, les nouveaux locataires avaient pris possession des bureaux dès le 21 janvier. Certains n’avaient pas eu besoin de trop se battre pour poser leurs affaires : le président, bien sûr, avait son bureau (ovale) attitré. Son directeur de cabinet disposait d’une pièce d’angle, qui jouxtait celles de ses deux adjoints. Le directeur de la communication était non loin, tout comme la vice-présidente et son propre directeur de cabinet. Deux open space accueillaient les petites mains les plus sollicitées. Et enfin, deux autres bureaux accueillaient traditionnellement le conseiller à la sécurité nationale du président et son adjoint. Les autres collaborateurs – tous les autres – avaient été invités à trouver leur bonheur au sous-sol, dans l’aile est – qui accueillait notamment l’équipe de la Première Dame – ou plus communément dans un vaste complexe de granite gris, à quelques dizaines de mètres de la Maison Blanche : l’Eisenhower Executive Building. À l’exception du conseiller en titre, toute l’équipe du National Security Council – plus de deux cents personnes au total – avait d’ailleurs pris ses quartiers là-bas, de l’autre côté de la West Executive Avenue. 
 
      
 
    Le poste de conseiller à la sécurité nationale était, aux États-Unis, extrêmement important et prestigieux. Depuis le début des années 50, son titulaire était sans doute l’un des hommes – ou l’une des femmes – qui voyait le plus le président, parmi ses collaborateurs les plus proches. Sur le papier pourtant, le conseiller n’avait pas de mission spécifique. Il n’avait aucune autorité officielle sur une quelconque administration, ni ne signait le moindre chèque en son nom et es qualité. Il n’avait même pas besoin d’être confirmé par le Sénat. En réalité, ce rôle polymorphe était à la mesure de son titulaire, et de la liberté que le président en fonction lui octroyait. 
 
      
 
    Celui qui se balançait à cet instant dans son fauteuil ergonomique avait, comme beaucoup d’autres, rapidement rejoint l’administration après ses études de droit, et s’était rapproché de celui qui, à l’époque, n’était encore que vice-président des États-Unis d’Amérique. Le pari avait été payant. Douze ans plus tard, il occupait à quarante-cinq ans l’un des postes les plus en vue de Washington. Alors qu’il parcourait les derniers rapports de renseignements en provenance de Langley sur la situation nord-coréenne, qui se dégradait de jour en jour, le téléphone sécurisé posé sur son bureau se mit à sonner. Sur l’écran, le numéro du Secrétaire à la Défense s’afficha. Le conseiller décrocha. 
 
    « Général », dit-il. Le SecDef n’était plus général d’active, mais il ne se formalisait pas qu’on lui rappelle cette vie qu’il avait pourtant laissée derrière lui. 
 
    « Jake, je suis désolé de vous déranger à cette heure matinale, mais j’ai une information troublante dont j’aimerais vous parler. » 
 
    « Troublante ? Je suis déjà troublé », rit le conseiller. Mais son humour tomba manifestement à plat. « Je vous écoute. » 
 
    La voix grave du SecDef retentit dans le combiné. « Vous avez déjà dû prendre connaissance des rapports en provenance d’Iran et des clichés pris par un de nos drones au-dessus de la base balistique de Panj Pelleh ? Je crains que la situation ne soit plus préoccupante encore. » 
 
    « Je vous écoute », répéta le conseiller. 
 
    « Un de nos satellites Key Hole a effectué un survol de Kenesht Canyon il y a moins de trente minutes. J’ai pris connaissance des premiers retours et on voit clairement une intense activité autour de la base, avec pas moins de sept transporteurs de missiles à courte portée Fateh et Qiam-1 en mouvement… Avec les six autres que nous avons pu repérer autour de Panj Pelleh depuis hier, cela fait beaucoup. » 
 
    « C’est un déploiement de force atypique pour les Iraniens ? », demanda le conseiller. 
 
    « Très atypique », répliqua sobrement le Secrétaire à la Défense. « Il n’est pas rare de suivre une paire de transporteurs évoluer sur les sentiers autour de leurs bases, mais là, c’est un déploiement très important. En temps normal, les lanceurs sont dissimulés dans des tunnels, profondément enterrés dans le sol ou les montagnes. Il est rare qu’ils les sortent. » 
 
    « Pensez-vous qu’il puisse s’agir d’un exercice ? » 
 
    L’ancien général haussa les épaules. « Je n’en sais fichtre rien. La présence des camions de propergol liquide à Panj Pelleh plaidait plus pour un ravitaillement de missiles à moyenne portée, ce qui inquiétait énormément nos amis israéliens, je dois le préciser. Mais ni les Fateh, ni les Qiam-1 ne peuvent toucher des cibles aussi lointaines. Ils ont une portée de deux à trois cents kilomètres. Sans doute cinq cents pour certaines versions de Fateh. Sept ou huit cents pour les Qiam, suivant leur charge utile. Pas au-delà. » 
 
    « Je vois, et quelles sont vos conclusions ? », demanda le conseiller. 
 
    « Très honnêtement, il est probable qu’il ne s’agisse que d’un exercice à grande échelle. Mais il reste néanmoins une possibilité que les Iraniens préparent quelque-chose. Et la seule chose qu’ils peuvent faire avec ces missiles, c’est frapper le sol irakien... Et nos bases, bien sûr… Les bases saoudiennes sont trop éloignées de ces zones de lancement. » 
 
    « Cela n’aurait aucun sens », répondit immédiatement le conseiller. « Pourquoi feraient-ils une chose pareille ? Nous avons dès le premier jour de cette administration indiqué que nous étions prêts à reprendre les négociations sans conditions avec eux, sur le dossier nucléaire. Et depuis, nous n’avons cessé de leur envoyer des signaux favorables… » 
 
    Le SecDef se mordit la lèvre. Effectivement, il était bien placé pour savoir que le conseiller était à l’avant-garde de cette frange de l’administration qui plaidait inlassablement, et de manière presque compulsive, pour un apaisement unilatéral avec Téhéran. Et il ne comptait plus, en effet, les wagons de carottes que ces derniers avaient entrepris de déverser sur le régime iranien exsangue. 
 
    « Vous connaissez les Iraniens comme moi, Jake », reprit-il pourtant, sur le ton le plus neutre qu’il put affecter. « Et vous savez comment ils raisonnent. Avec les élections présidentielles qui se dessinent dans moins de quatre-vingt-dix jours, et après les actions israéliennes au Liban et en Méditerranée orientale, je ne serais pas surpris que la frange conservatrice au pouvoir, notamment chez les Pasdarans, ait en tête quelques opérations spectaculaires pour redorer son blason… Les conservateurs en ont besoin, après le désastre sanitaire qui a frappé le pays l’an dernier. » 
 
    « Je comprends bien », objecta le conseiller. « Qu’ils aient envie de frapper Israël ou des intérêts israéliens en représailles, cela me semble logique. Mais pourquoi nous frapper nous ? » 
 
    Il y eut un blanc sur la ligne, et le conseiller à la sécurité nationale ne put pas voir le SecDef secouer la tête, ni son air consterné. Le vieux général à la retraite prit une profonde inspiration, avant de répondre. « Les Iraniens ne sont pas tombés de la dernière pluie, Jake. Frapper nos bases en Irak leur permettrait d’atteindre deux objectifs : un de politique intérieure, en excitant la fièvre nationaliste et en créant une diversion face aux affres économiques qui secouent le pays, et notamment sa classe moyenne, ruinée par nos sanctions et l’inflation galopante ; et un de politique internationale : en nous frappant nous, en représailles à des actions israéliennes, ils espéreraient sans doute ouvrir un coin entre notre administration et le pouvoir en place en Israël. Les Pasdarans savent pertinemment que nos relations avec Jérusalem ne sont pas nécessairement au beau fixe… » 
 
    Il n’ajouta pas non plus la troisième raison : que les Mollahs utiliseraient la force comme arme de chantage, pour obtenir encore plus de concessions de la part des Américains, et encore plus de carottes. Il se mettait à leur place : pourquoi changer une stratégie qui, finalement, n’avait pas si mal fonctionné, jusque-là… 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale continua à se balancer dans son fauteuil, téléphone à la main. Il restait perplexe, quant à lui. 
 
    « Admettons », finit-il par lâcher. « Que préconisez-vous ? » 
 
    « Nous pourrions renforcer notre présence dans la zone, et indiquer que nous déployons certains actifs navals et aériens dans le Golfe, par exemple. Ce simple communiqué pourrait décourager les Iraniens de se lancer dans une opération hasardeuse, avant même que nos moyens aient effectivement bougé, ce qui prendra du temps et... » 
 
    « S’ils ont bien en tête une opération hasardeuse », l’interrompit le conseiller. « Et s’ils n’avaient rien de tel en tête, ils auraient beau jeu de repousser nos demandes de négociation. Au contraire, nous pouvons bel et bien créer nous-même une tension diplomatique, ex nihilo, en réagissant de façon inappropriée et prématurée. Je vous rappelle que nous avons entrepris exactement le mouvement inverse : de réduire nos forces déployées dans le Golfe Persique ! De quoi aurions-nous l’air ? » 
 
    Le SecDef fut tenté de lui répondre que les commentaires des talk-shows du week-end sur les errances de l’administration lui importaient moins que la sécurité de ses troupes. Mais il s’abstint. 
 
    « Nous pourrions au moins évacuer ou redéployer certains de nos actifs présents en Irak. Nos forces sont aujourd’hui concentrées sur trois bases : Balad, Erbil et al-Asad. Étant aussi concentrées, elles sont vulnérables. » 
 
    « Je ne suis pas enthousiaste… Comment expliquerions-nous les mouvements que vous préconisez ? Les Irakiens vont bien se poser des questions… Sans parler des journalistes qui n’attendent que ça, ici, à Washington, pour conjecturer je ne sais quel plan que nous aurions en tête. » 
 
    Le SecDef eut du mal à dissimuler son exaspération, cette fois. « On aura tout le temps de réfléchir au volet relations publiques, Jake. Serait-il possible d’en parler au président ? Ron m’a demandé de passer par vous pour organiser une conférence téléphonique. » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale se mordit la lèvre. Effectivement, le directeur de cabinet de la Maison Blanche avait entrepris de filtrer les appels vers le président, qui fatiguait vite ces temps-ci. Et lors de leurs entretiens quotidiens, ils avaient convenu que les priorités du moment restaient domestiques : la crise sanitaire, la crise migratoire à la frontière sud des États-Unis et le vaste plan de relance que le président essayait de faire passer au Congrès. Les quelques dossiers internationaux qui arrivaient à se glisser sur le bureau du président concernaient la Chine et la Corée du Nord. L’Iran n’était pas un sujet pour le moment, au-delà du mot d’ordre d’apaisement qui tenait lieu de catéchisme. La seule priorité était de convaincre les Mollahs de revenir dans l’accord sur le nucléaire que le précédent locataire de la Maison Blanche avait spectaculairement quitté. 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale soupira. « Écoutez, je vais voir avec le président. Mais je ne promets rien. » 
 
    « Merci Jake, tenez-moi au courant. » 
 
    « Oui, promis. Et s’il y a du nouveau autour des bases balistiques iraniennes, informez-moi immédiatement. » 
 
    Et la ligne devint muette. 
 
      
 
      
 
    Base al-Asad, Irak, 16 mars 
 
      
 
    Le C-130J Hercules s’aligna sur la piste et, dans un sifflement suraigu, le pilote poussa la manette des gaz et fit rugir plus encore les quatre turbopropulseurs Rolls Royce. L’avion de transport tactique accéléra et, bien avant la fin de la piste en asphalte, s’élança dans les airs. Il était le troisième Hercules à décoller de la soirée. Peu avant, une paire de CH-47 Chinook avaient déjà quitté la base d’al-Asad, sous couvert de missions plus à l’ouest. 
 
      
 
    La base d’al-Asad se trouvait littéralement au milieu de nulle part. Tout autour, à perte de vue, il n’y avait que roc, désert ocre, et partout cette poussière fine qui volait au moindre courant d’air, et s’infiltrait dans chaque interstice. Entretenir un aéronef dans un tel environnement était un cauchemar. Les entrées d’air des oiseaux étaient consciencieusement obturées lorsqu’ils étaient garés au sol. Mais même ainsi, il n’était pas rare que les mécaniciens doivent passer plusieurs heures à nettoyer les tuyères et entrées d’air avant de lancer les moteurs. Les deux pistes en asphalte et en béton de la base faisaient presque quatre kilomètres de long, ce qui était bien plus qu’il n’en fallait pour faire décoller ou atterrir tout ce qui volait dans l’inventaire de l’US Air Force, avions géants C-5 Galaxy inclus. Air Force One avait même posé un jour ses roues sur ces bandes grises. 
 
      
 
    La nuit était déjà tombée depuis une paire d’heures et l’activité sur la base était très atypique. Il y régnait même une certaine fébrilité. Perché dans la tour de contrôle qui dominait les pistes, le colonel qui commandait le détachement américain sur place était nerveux. Trois heures plus tôt, il avait reçu un appel direct du CENTCOM, qui lui avait clairement fait part des menaces qui se dessinaient à l’est, en Iran. Ce n’était sans doute rien, lui avait dit le CENTCOM. Mais dans le doute, s’il pouvait, le plus discrètement possible, relocaliser certains actifs aériens un peu plus à l’est, ou plus au sud, ce ne serait pas plus mal. Il y avait à cet instant près de deux milles militaires américains à al-Assad, ainsi qu’une vingtaine d’aéronefs divers, à voilures fixes ou rotatives. En l’espace de deux heures, ses mécaniciens avaient réussi à préparer une demi-douzaine de transports tactiques, ainsi que quelques hélicoptères lourds. Ces derniers étaient les plus simples à bouger. Après tout, ils pouvaient atterrir presque partout. 
 
      
 
    Le colonel attrapa le mug de café froid. Derrière les vitres sales, il voyait les phares des camions de ravitaillement éclairer furtivement les silhouettes sombres des derniers Hercules qui attendaient sur les plateformes en béton. Contrairement à un aéroport civil, les pistes de la base d’al-Asad n’étaient pas éclairées de nuit, en règle générale. Les bases militaires l’étaient rarement. Seules les opérations aériennes nécessitaient d’illuminer les balises qui jouxtaient les deux pistes. Et encore. Les pilotes de l’US Air Force et de l’US Army avaient appris, depuis bien longtemps déjà, à s’en passer et à opérer sur lunettes de vision nocturne. C’était sans doute plus vrai parmi les pilotes de voilures tournantes, qui avaient appris à vivre, comme leurs camarades du JSOC, en heures vampires. 
 
    « Combien de temps avant de pouvoir lancer les deux derniers Hercules ? », demanda le colonel. 
 
    Un sous-officier haussa les épaules. « Une heure environ. Peut-être deux pour BOWLER53. Il a atterri hier alors que le haboob se levait et il y a du sable jusque sous le siège des pilotes. » 
 
    Le colonel inclina la tête. Les haboob étaient ces tempêtes de sable violentes qui se levaient sur les étendues arides du désert irakien, entre autres. Ces tempêtes pouvaient être soudaines et violentes, charriant des quantités phénoménales de sable et de poussières légères sur des fronts de plusieurs centaines de mètres. Les haboob étaient extrêmement spectaculaires, mais fort heureusement sans danger pour les hommes, au sol. Mais malheur à celui qui devait piloter dans une telle tempête. L’équipage du C-130 indicatif BOWLER53 en avait fait l’amère expérience. 
 
      
 
    À côté de l’Hercules, immobilisé sur la rampe Voodoo, les mécaniciens s’agitaient, dans la lumière de projecteurs halogènes qui avaient été installés à la hâte. Le ronronnement des groupes électrogènes animait le fond sonore, entre deux interjections des rampants. Parmi eux, entre mécaniciens en salopette maculée de poussière et de graisse et pilotes en combinaison, quelques militaires en treillis étaient venus prêter main forte. Il y avait toujours quelque-chose à faire pour aider. Le lieutenant Cooper attrapa la caisse que lui tendit un mécanicien et la transporta jusqu’à une petite plateforme mobile, qui permettait d’accéder aux turbines des transports aériens. Perché dans sa nacelle, le sous-officier de l’US Air Force vit le Marine en tenue de camouflage lui faire un grand signe. Il lui fit un signe explicite – pouce levé – puis appuya sur le bouton qui activait le vérin hydraulique. Quelques secondes plus tard, il pouvait attraper la caisse que lui tendit l’officier du corps des Marines. 
 
    « Merci, lieutenant », répondit simplement le mécanicien. L’officier leva le pouce à son tour, et repartit vers le camion qu’il fallait décharger. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Dix satellites SBIRS[10] avaient été placés sur orbite géosynchrone ou elliptique élevée au cours des dix dernières années. Les oiseaux avaient une mission : scruter inlassablement la surface de la Terre à la recherche des flashs infrarouges qui trahiraient le tir d’un missile balistique. Le premier tir éclaira la nuit à une heure du matin, heure Lima, et fut parfaitement repéré par les capteurs ultrasensibles qui flottaient 35 000 kilomètres plus haut. Automatiquement, le satellite SBIRS GEO-4 zooma sur la zone d’intérêt, et expédia un signal crypté vers la petite ville de Chantilly, ainsi que vers l’officier de garde du STRATEGIC COMMAND, sur la base d’Offutt, dans le Nebraska. Deux minutes plus tard, l’amiral qui commandait le STRATCOM avait reçu une confirmation, une bonne, et une mauvaise nouvelle. La confirmation était que plusieurs tirs avaient effectivement été captés depuis les montagnes de l’ouest de l’Iran. La bonne nouvelle était que les tirs de missiles que les satellites SBIRS avaient enregistrés ne visaient ni les États-Unis, ni Israël, au vu de leur périgée et de leur azimut. La mauvaise était qu’une quinzaine de vecteurs à courte portée étaient sur le point de frapper une plaine désolée de la région d’Al Anbar, en plein cœur du triangle sunnite irakien. Les missiles balistiques que les Iraniens avaient tirés étaient primitifs. Comme leur nom le rappelait, leur trajectoire était aussi prévisible qu’un tir d’obus par un mortier. Balistique. Aucune subtilité. Aucun virage bien sûr, ni mouvement erratique des ogives qui évoluaient désormais à Mach 4. Pas de leurres qui auraient poussé les satellites SBIRS dans leurs derniers retranchements. À cette vitesse, les missiles ne mirent que huit minutes pour atteindre leur cible. Cela laissa donc moins de quatre minutes de préavis aux militaires qui se trouvaient sur la base d’al-Assad. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Allez ! Dépêchez-vous ! », hurla le colonel en faisant des grands gestes. « Vers les abris ! » 
 
    Les sirènes avaient retenti deux minutes plus tôt et, partout sur la base, on voyait dans la lueur des lampes halogènes des militaires en uniformes dépareillés se précipiter vers les bunkers. Ces abris dataient de l’époque irakienne, d’avant l’invasion. Ils avaient été vaguement rénovés au cours des dernières années. Mais personne ne se faisait vraiment d’illusions. Ces abris avaient été conçus pour résister à l’impact direct de roquettes non guidées. Pas de missiles balistiques et de charges utiles d’une tonne. 
 
    Dans les airs, le bruit assourdissant de la « Grosse Voix » résonnait encore. « Impact imminent… Impact imminent… Abritez-vous ! Abritez-vous ![11] » 
 
    Le colonel laissa passer un sous-officier féminin et jeta un regard circulaire autour de lui. Le bunker devant lequel il se trouvait été déjà plein à craquer. Partout, des militaires s’agitaient sur les rampes et à proximité des hangars. Il y avait tant de personnes à découvert, encore. Il hésita à rester là, à l’extérieur, avec eux. Quels que soient les dangers que couraient ses hommes, il voulait partager leur sort. Mais il réalisa que son rôle n’était pas uniquement de montrer l’exemple. Il était de diriger. Il y avait près de deux mille personnes sur cette base. Après l’attaque, et quel qu’en soit le bilan, il faudrait guider les rescapés, organiser les secours. Bref, ses hommes auraient besoin de lui. Le ventre noué, il entra dans le bunker au moment où un sifflement sinistre commençait à se faire entendre, dans les airs. 
 
      
 
    Le premier missile à frapper la base d’al-Asad fut un Qiam-1. L’engin toucha le sol à proximité de la rampe Bravo, qui accueillait en général un trio d’hélicoptères Chinook. Indifférent à l’absence de ces cibles de choix, qui avaient pris l’air deux heures plus tôt, le missile détonna sa charge explosive de plus de 750 kilogrammes, qui souffla tout dans un rayon de cent mètres, et projeta dans l’air déjà lourd une odeur fétide d’ammoniac – l’un des composants de l’explosif.  
 
      
 
    Cooper se trouvait à quatre cents mètres de l’impact, mais l’onde de choc le fit vaciller. Il se ressaisit immédiatement, et aida une jeune femme à se relever. 
 
    « Ça va ? », demanda-t-il. 
 
    La jeune femme secoua la tête, le visage crispé de douleur. « J’ai dû me fouler la cheville. » 
 
    Cooper inspecta sa jambe, puis passa son bras sous celui de la jeune femme – en uniforme de l’US Air Force – et l’aida à avancer. Un des bunkers se trouvait à une cinquantaine de mètres à l’est.  
 
    « Aller ! », lui dit-il pour la motiver. Cooper avait entraperçu l’angle improbable que la cheville de la jeune femme faisait avec sa jambe, et il avait compris que la blessure n’était pas simplement une entorse. Lorsqu’il arriva devant la porte du bunker, il fit un signe à un militaire qui se trouvait là.  
 
    « Est-ce que tu peux t’occuper d’elle ? », lui souffla-t-il. Le militaire acquiesça et attrapa à son tour la jeune femme. 
 
    Cooper se pencha vers le caporal. « Elle a une fracture de la cheville. Je ne vois pas de sang. Elle n’est pas ouverte. Essaie de trouver un medic. » 
 
    Le caporal acquiesça, et vit Cooper repartir vers la rampe Voodoo. Il y avait encore des camarades à mettre à l’abri. Et de tout façon, Cooper avait bien vu que ce bunker, comme les autres, était déjà plein à craquer. 
 
      
 
    Une seconde explosion retentit, toujours à l’est. Cette fois, le lieutenant Cooper se jeta à terre pour se protéger tant bien que mal de la masse d’air incandescent qui se dirigeait vers lui. C’était comme si une tempête de feu s’était levée, balayant la piste de la base d’al-Asad à une vitesse prodigieuse. Une troisième explosion. L’air était désormais totalement irrespirable. Cooper se mit à genoux et cracha un mélange visqueux de poussière grasse et de mucus. Il regarda autour de lui. Il aperçut une silhouette à une trentaine de mètres, qui tentait d’avancer en titubant. Un homme en tenue de mécanicien, autant qu’il put en juger. Le lieutenant des Marines mobilisa ses forces et se releva. Puis il partit en petites foulées vers la silhouette. Chaque effort lui coûtait, chaque inspiration lui brûlait désormais les poumons et irradiait dans tous ses muscles. Il finit par atteindre le mécanicien. Dans la lueur diaphane des quelques lampes halogènes encore en service et de la demi-lune qui éclairait le ciel, il put voir que du sang coulait de ses oreilles. L’onde de choc des explosions avait dû lui faire éclater les tympans. Ses poumons avaient-ils été touchés, également ? Cooper l’attrapa par le bras et le traina vers l’ouest. Il savait qu’un autre abri se trouvait à une centaine de mètres de là, derrière le principal réfectoire de la base. Le lieutenant entendit un sifflement dans le ciel. Par réflexe, il leva les yeux. Mais pour lui, tout s’arrêta là. Le missile Fateh emportait une charge utile moins lourde que le Qiam-1. Mais pour quiconque se trouvait à moins de cinquante mètres du lieu précis de l’explosion, sur terrain plat et dégagé, cette subtilité n’avait pas grande importante. 
 
      
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, le colonel sortit du bunker. Cela faisait bien cinq minutes qu’aucune explosion n’avait retenti. Il avait perdu le fil du décompte des détonations. Douze peut-être ? Le CENTCOM lui avait annoncé quinze vecteurs. Une fumée âcre s’échappait d’un brasier, au nord-est de son bunker. Le colonel estima, correctement, qu’il devait s’agir de l’une des réserves de carburant, positionnée à proximité de la rampe Voodoo. Le C-130 BOWLER53 avait été soufflé et sa carcasse éventrée penchait sur son aile droite. Le colonel tourna la tête. Certaines ampoules halogènes continuaient à fonctionner, faisant luire les particules en suspension dans l’air, qui volaient dans le ciel. Une odeur putride agressa ses narines. Mais ce qui frappa le plus l’officier, ce n’était pas ce spectacle de désolation. Mais le silence. Après la cacophonie des explosions, il n’y avait plus rien. Pas même les cris des blessés. Le colonel jeta un œil vers la tour. Elle semblait intacte. Il se mit à courir dans sa direction. La radio par satellite se trouvait là-bas. Et de toute façon, il ne pouvait rien faire, terré dans un bunker. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 16 mars 
 
      
 
    En raison du décalage horaire, au cœur de la nuit en Irak, c’était la fin de journée, à Washington. Le président était à son bureau, penché sur une pile de dossiers, lunettes de vue sur le nez, lorsque son directeur de cabinet, accompagné par le conseiller à la sécurité nationale, pénétrèrent dans le Bureau Ovale. Ils étaient livides. 
 
      
 
    « Monsieur le président, une de nos bases en Irak vient de subir une attaque. Nous devons rejoindre la Sit-Room ! » 
 
    Le président des États-Unis releva la tête et mit quelques longues secondes pour réaliser ce que son directeur de cabinet venait de lui dire. Ses traits étaient tirés et son regard fatigué. Il ôta ses lunettes, inclina la tête et se releva. À l’extérieur du Bureau Ovale, il retrouva deux membres des Services Secrets qui lui ouvrirent la voie jusqu’à l’escalier qui descendait vers le sous-sol de l’aile ouest. Le président ne craignait bien sûr pas grand-chose à la Maison Blanche, mais chaque locataire du Bureau Ovale acceptait, avant même de prêter serment, que sa vie ne lui appartenait plus totalement. Pendant la durée de son mandat, et même au-delà, un dispositif de protection rapprochée réputé pour son manque total d’humour dans le travail ne le quitterait plus d’une semelle, où qu’il aille.  
 
      
 
    Lorsqu’il déboucha de l’escalier, le convoi se dirigea directement vers une petite porte anodine, en face de la cafétéria de l’aile ouest. Un autre membre des Services Secrets était là. Il inclina respectueusement la tête vers son Commandant en Chef, puis il passa un badge magnétique devant un détecteur et, comme par magie, la porte de la Situation Room s’ouvrit. Le président passa devant le petit bureau vitré où, nuit et jour, l’équipe de veille du NSC recevait toutes les infos en provenance des différentes agences de renseignements, du Pentagone ou du Département d’État. La porte de la principale salle de réunion était ouverte, là encore. Le président s’avança jusqu’à son fauteuil ergonomique, placé en tête de table, comme il se devait, et se laissa littéralement tomber sur le cuir sombre. Autour de la table, ses principaux collaborateurs prirent place à leur tour. Il y avait le directeur de cabinet de la Maison Blanche, le conseiller à la sécurité nationale, son adjoint, et la vice-présidente qui trouva son fauteuil, à droite du président. Immédiatement, les différents écrans placés face au président s’animèrent. Plusieurs visages familiers apparurent, autour d’un immense sceau de la présidence. Le président reconnut le directeur de la CIA, depuis Langley, le SecDef et le chef d’état-major interarmes, depuis le Tank, la salle de conférence sécurisée des chefs d’état-majors au Pentagone. Il y avait également le CENTCOM, depuis Tampa, et le SecState, depuis la salle de crise de Foggy Bottom. 
 
      
 
    « Je vous écoute », lâcha le président, d’une voix éraillée. 
 
    Le général commandant la zone centrale fut le premier à intervenir. « Monsieur le président, il y a moins de trente minutes, un de nos satellites SBIRS en orbite géosynchrone a enregistré ce qui semblait être un tir de missile balistique depuis la région ouest de l’Iran. Il ne s’agissait pas d’un exercice », continua le CENTCOM, les traits figés et la voix blanche. « Au total, quinze missiles ont été tirés en rafale depuis les environs des bases iraniennes de Panj Pelleh et de Kenesht Canyon. Les données télémétriques nous ont permis, assez rapidement, d’identifier la cible de ces frappes, qui se trouvait être la base al-Asad. L’alerte a pu être donnée et l’essentiel de nos forces sur place ont pu rejoindre les abris de la base. » 
 
    Le président l’interrompit. « Allez droit au but, général. Quel est le bilan ? » 
 
    Le CENTCOM prit une profonde inspiration. « Le bilan est encore partiel, monsieur le président, et il est possible qu’il s’aggrave dans les prochaines heures… Mais nous déplorons déjà quatre victimes… Quatre décès, et plusieurs centaines de blessés. Certains très gravement touchés. » 
 
    Le président posa ses mains à plat sur la grande table en bois sombre qui occupait le centre de la Situation Room. « Comment cela a-t-il pu se faire ? », demanda-t-il. « Il n’y avait pas de dispositif antimissile sur place ? Des batteries de Patriot ? » 
 
    Le CENTCOM secoua la tête. « Hélas non, monsieur le président. Nous ne disposons d’aucune batterie de Patriot en Irak. » 
 
    Le CENTCOM marqua une pause. Il s’apprêtait à ajouter quelque-chose, mais le SecDef le sortit de ce mauvais pas. Il était le patron du Pentagone, et c’était à lui d’assumer les choix qui avaient été faits. Même lorsque, en l’occurrence, il en avait plaidé d’autres. 
 
    « Si vous vous souvenez bien, l’opportunité de déployer une batterie de missiles Patriot PAC-3 ainsi qu’un système Centurion sur place avait été évoquée il y a quelques semaines, mais aucune décision n’avait été prise. Il était question… » 
 
    À son tour, le SecDef fut interrompu par le conseiller à la sécurité nationale, qui semblait visiblement mal à l’aise. À raison, car c’était lui qui avait mis le dossier sous la pile. 
 
    « Le précédent gouvernement irakien a toujours refusé que nous déployons ces batteries », rappela-t-il. Mais l’argument était médiocre, il le savait. Depuis plusieurs mois, un nouveau Premier ministre avait pris le pouvoir à Bagdad. Un Premier ministre qui, contrairement à son prédécesseur, ne portait pas nécessairement l’Iran dans son cœur. Le conseiller ajouta pourtant. « Et nous avions pensé que la politique de détente avec l’Iran s’accommoderait mal d’un renforcement de moyens offensifs sur place », tenta-t-il. 
 
    Le SecDef allait lui demander qui était le « nous » dont il parlait, mais il se mordit la lèvre, inspira une longue goulée d’air, et reprit sur un ton aussi calme qu’il le put, depuis la salle de conférence du Pentagone. 
 
    « Des moyens défensifs, en l’occurrence, Jake », lâcha-t-il. À ses côtés, le chef d’état-major interarmes ne dit rien, mais on pouvait voir sur son visage qu’il n’en pensait pas moins. 
 
    Un silence gêné s’abattit sur la Situation Room, que le SecDef rompit à nouveau. « Monsieur le président, je me suis permis d’ordonner à nos forces dans la région de se mettre en état d’alerte renforcée. Notamment les autres unités présentes en Irak, sur les bases de Balad et d’Erbil. Mais également nos forces dans le Golfe Persique, à Al Udeid, à Bahreïn et aux Émirats. La Vème Flotte est prête à faire appareiller ses unités combattantes. » 
 
    Le président acquiesça. « Oui, bien sûr. Dispose-t-on de moyens de secours qui pourraient être utiles à al-Asad ? » 
 
    « Effectivement, monsieur le président », répondit le CENTCOM. « D’après le patron de la base que j’ai eu au téléphone il y a quelques instants à peine, la piste sud est en état et peut accueillir les gros porteurs. Des unités médicales ont décollé de Balad et devraient atterrir d’un instant à l’autre à al-Assad. En complément, je dispose de moyens embarqués au sud d’Oman. Le 5ème corps expéditionnaire des Marines est à bord des navires de la Task Force 51. Il y a deux hôpitaux mobiles à bord de l’USS Makin Island et de l’USS Somerset. Je peux ordonner à ce groupe de se rapprocher du Golfe Persique. » 
 
    « Cela pourrait les mettre en danger », objecta immédiatement le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Cela les mettrait certainement en danger », admit le SecDef. « Ce qui est la mission des militaires, Jake. D’aller mettre leur vie en danger pour défendre les intérêts des États-Unis d’Amérique. Mais puisque vous m’invitez à aborder ce sujet, mes équipes ont pu compiler quelques anciens plans de frappes sur l’Iran. Je pourrai sans doute vous les soumettre d’ici deux heures. Mais nous aurions besoin de plus de temps pour disposer d’options plus larges, précises et réactualisées. » 
 
    « De frappes ? », intervint la vice-présidente, qui était restée muette jusque-là. « Quelles seraient les cibles ? » 
 
    « Eh bien », répondit le SecDef, visiblement perplexe, « les bases de missiles d’où les Iraniens ont nous ont tirés dessus, pour commencer, madame. » 
 
    « N’est-ce pas un peu prématuré ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Prématuré ? », explosa le vieux général, en direct du Pentagone. « Prématuré ! Jake, dois-je vous rappeler que des militaires américains ont perdu la vie, cette nuit, en Irak ? Quatre. Et l’état de quelques autres est, selon les propres termes du commandant de la base d’al-Asad, désespéré ! Nous ne pouvons pas ne pas réagir… Monsieur le président ? » Le SecDef cherchait visiblement un appui officiel, une décision de son Commandant en Chef. 
 
    Tous les regards se tournèrent vers le septuagénaire, qui semblait perdu. 
 
    « Monsieur le président ? », répéta la SecDef. 
 
    Au bout de quelques secondes, le président esquissa un mouvement. « Oui… Je vous ai entendus… Je ne sais pas… » 
 
    L’homme cherchait visiblement ses mots. 
 
    « Monsieur le président, comme je vous le disais, je peux vous soumettre d’ici une heure une première option de riposte. Les plans prédigérés devront sans doute être réactualisés, notamment pour localiser les cibles, ainsi que les moyens de défense aérienne iraniens. Mais ils vous offriront une première option, rapide. Pour des plans de ripostes plus ambitieux, j’aurais sans doute besoin de vingt-quatre à trente-six heures, au minimum. » 
 
    « Plus ambitieux ? », répéta le président. Il se tourna vers sa vice-présidente, à sa droite. « Que pouvons-nous faire ? » 
 
    Cette dernière fit un tour de table. Tous les regards s’étaient désormais portés sur elle. Était-ce cela, le sentiment de solitude du Commandant en Chef, se demanda-t-elle furtivement ? Mais elle balaya cette pensée, qu’elle savait impie. Le seul Commandant en Chef était assis à sa gauche. C’était le président des États-Unis d’Amérique. C’était lui qui avait été élu. Elle n’avait fait que figurer sur un ticket, en position subalterne. Elle était simplement à une respiration de la présidence. 
 
    « Monsieur le président, je pense opportun en effet que le Secrétaire à la Défense travaille sur des options de représailles que nous pourrions étudier », tenta-t-elle. 
 
    Le président resta impavide, presque hébété. Il se tourna vers le visage du Secrétaire d’État, qui apparaissait sur l’un des écrans installés face à lui, en direct depuis le siège de Foggy Bottom. 
 
    « Antony ? Qu’en pensez-vous ? » 
 
    « Monsieur le président, cette attaque n’a pas de sens, pour moi. Pas alors que nous avons manifesté notre volonté de dialogue avec Téhéran. Peut-être s’agit-il d’une erreur humaine ? » 
 
    « Une erreur ? », explosa à nouveau le SecDef. « Une erreur ? », répéta-t-il. « Quinze missiles ont été tirés, Antony ! Il ne s’agissait pas d’un tir accidentel, bon sang ! Mais du tir simultané de quinze missiles ! Et la précision des frappes indique que ces tirs ont été parfaitement préparés et prémédités. » 
 
    « Je comprends », balbutia le SecState, visiblement gêné et soudain mal à l’aise. « Mais une sur-réaction de notre part pourrait ruiner les efforts que nous avons entrepris pour ramener l’Iran dans l’accord nucléaire. Cette opération est parfaitement inopportune, je le comprends, mais ne pensez-vous pas qu’une riposte de notre part pourrait mettre le feu aux poudres, et embraser toute la région ? Au lieu de quinze missiles, nous pourrions en avoir plusieurs centaines, visant nos bases dans le Golfe, les usines de désalinisation aux Émirats ou en Arabie, et j’en passe. Une guerre chaude dans le Golfe serait dramatique. Je comprends que nous ne puissions pas laisser passer une telle agression, qui est inqualifiable, je vous l’accorde. Mais nous marchons sur des œufs dans la région. » 
 
    Le SecDef était livide. Il prit à nouveau à témoin son Commandant en Chef. « Monsieur le président, je le répète, nous ne pouvons pas ne pas réagir. » 
 
    Le président se tourna à nouveau vers sa vice-présidente. Il semblait plus perdu que jamais. Mais il finit par reprendre la parole. 
 
    « Je vous remercie. Lloyd », dit-il, en fixant l’écran où le visage du SecDef apparaissait, « vous avez carte blanche pour organiser les opérations sanitaires, bien sûr. Et pour prendre des mesures de protection passive dans la région. Faites-moi passer vos options, et nous en reparlerons. Si les Iraniens tentent quoi que ce soit d’autre, je veux en être informé immédiatement. » 
 
    Puis il se leva et, d’un pas lent, se dirigea vers la porte de la Situation Room, où son détachement des Services Secrets l’attendait patiemment. Après quelques secondes de perplexité, le directeur de cabinet de la Maison Blanche se leva et se mit à courir pour rejoindre son Commandant en Chef. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, la vice-présidente avait rejoint son bureau et elle était au téléphone avec le Secrétaire à la Défense. 
 
    « C’est une blague », lâcha le vieux général. « Nous venons d’être lâchement attaqués par l’Iran, et nous ne décidons de rien ! » 
 
    La vice-présidente se mordit la lèvre. « Laissez un peu de temps au président, Lloyd. Il est aussi bouleversé que nous le sommes tous après cette ignoble attaque. » 
 
    « Bouleversé ? », répéta le Secrétaire. « Je ne suis pas bouleversé. Je suis en colère. Mais je suis un professionnel, et je tente de conserver la tête froide. J’ai immédiatement fait passer des ordres de retenue au CENTCOM. J’ai parfaitement conscience que, dans une guerre, il y a des victimes. Je ne suis pas un va-t’en guerre ? Je ne l’ai jamais été. Aucun militaire sensé ne l’est. Mais là nous avons été attaqués ! » 
 
    « Je comprends bien, Lloyd », répondit la vice-présidente. « Mais n’aurions-nous pas pu anticiper ? Comment se fait-il que les Iraniens aient pu tirer une salve de missiles sur notre base sans que nous ne repérions rien ? » 
 
    « C’est une plaisanterie ? », demanda le SecDef. 
 
    « Je vous demande pardon ? » 
 
    « Excusez-moi, madame la vice-présidente. Mais nous avions parfaitement repéré les mouvements des missiles. J’ai appelé Jake aujourd’hui même pour lui faire part de mon inquiétude, et lui demander de faire évacuer nos bases en Irak, qui me semblaient les seules cibles que pouvaient atteindre ces missiles. Il m’a dit qu’il en parlerait au président. Je n’ai plus eu de nouvelles. J’ai alors pris sur moi de demander au CENTCOM de faire procéder, aussi discrètement que possible, à la relocalisation de nos principaux actifs qui se trouvaient à al-Asad et à Balad ! Et grand bien m’en a pris, sans quoi le bilan aurait été plus dramatique encore. » 
 
    « Je ne comprends pas », soupira la vice-présidente. « Jake ne m’en a rien dit. » 
 
    « En a-t-il simplement parlé au président ? », demanda le SecDef. 
 
    La vice-présidente secoua la tête. « Je n’en sais rien. » 
 
    « Nous ne pouvons pas ne pas réagir ! Le Pentagone ne le comprendrait pas. Mes hommes ne comprendraient pas. Pas alors que des Américains ont péri ! Il ne s’agit pas d’un bâtiment vide qui a été soufflé. Ou de tôle froissée ! Mes hommes savent qu’ils peuvent être blessés au combat, madame. Ils l’acceptent. Ils n’ont pas peur. Mais ils n’accepteront pas de se faire tirer comme à la fête foraine, et que nous restions passifs. » 
 
    « Je vous entends parfaitement », répondit la vice-présidente. « Je vais parler au président. Je vous tiens au courant. Préparez les options dont vous avez parlé. Je vous rappelle dès que j’ai pu voir le président. » 
 
      
 
      
 
    Tampa, Floride, 16 mars 
 
      
 
    « Monsieur, je ne comprends pas », conclut le CENTCOM. 
 
    Depuis son bureau de Tampa, le général quatre étoiles commandant la zone Centrale avait tenu à s’entretenir en tête à tête, par caméra interposée, avec son ministre. Sans témoin.  
 
      
 
    Le SecDef avait écouté. Il avait écouté le CENTCOM vider son sac, lui raconter les échanges qu’il avait eus avec des rescapés d’al-Asad. Il avait écouté le CENTCOM lui proposer de frapper, immédiatement, des batteries de défense aérienne dans le Golfe Persique. Il disposait de près de soixante avions de chasse de dernier cri, répartis entre al Udeid, au Qatar, et al-Dhafra, aux Émirats Arabes Unis. Il savait que l’Émir du Qatar rechignerait à ce que des raids visant l’Iran décollent de son territoire. Mais là, les États-Unis étaient en état de légitime défense. Pour le CENTCOM, qui passait plusieurs mois par an dans le désert qatari et qui connaissait intimement les décideurs de ce minuscule État, il était évident que l’Émir accepterait de regarder ailleurs, mis au pied du mur. Avait-il réellement le choix, de toute façon ? Le Qatar était un confetti à l’échelle du monde. Un État richissime. Mais un État faible. Face aux ambitions de leurs voisins, et dans une région éruptive, les dirigeants qataris avaient compris que leur meilleure garantie consistait à lier leur destin aux grandes puissances occidentales. Ils avaient alors multiplié les accords militaires avec Américains, Français, Britanniques, et fait ce que tout bon État qui souhaitait s’acoquiner les grands faisait toujours : sortir le carnet de chèques pour acheter avions de chasse, hélicoptères, frégates, missiles, chars. Le pays ne comptait qu’une poignée de pilotes autochtones. Qu’à cela ne tienne, il avait embauché des mercenaires étrangers. Ces avions, quelle que soit leur technologie, ne jouaient de toute façon aucun rôle dans la défense de l’Émirat. Les douze mille Américains qui vivaient sur la base d’al Udeid, à un jet de pierre de Doha, représentaient l’assurance-vie du régime. Rien d’autre. 
 
      
 
    Le SecDef attendit que le CENTCOM ait terminé. Puis il lui répondit. 
 
    « Ken, je comprends bien. Et je partage votre frustration. Mais l’urgence, vous le comprenez, est d’organiser les secours. Vous connaissez comme moi la complexité de la région. Il faut plus de temps au président pour prendre une décision. » 
 
    « Monsieur, la ligne rouge a toujours été, pour nous, la mort d’un Américain. Nous avons accepté de faire le dos rond à d’innombrables reprises, lorsque les milices chiites, alimentées par l’Iran, personne n’est dupe, tiraient des roquettes sur nos forces. Nous avons accepté de nous asseoir sur ces agressions. Nous ne pouvons pas laisser passer cette attaque. Rien ne la justifiait. Rien ne peut la justifier ! » 
 
    « Je comprends. Et je suis d’accord », soupira le SecDef. 
 
    « Ne pas respecter nos propres engagements, ne pas respecter les lignes rouges que nous avons nous-mêmes tracées, c’est choisir de perdre toute crédibilité. Nous perdrions toute crédibilité vis-à-vis de nos ennemis, qui ne feraient que s’enhardir, en mesurant notre insigne faiblesse. Nous perdrions toute crédibilité vis-à-vis de nos alliés, qui comprendraient que nos engagements à leur égard seraient nuls et non avenus. Et nous perdrions notre crédibilité vis-à-vis de nos propres hommes ! Nos propres forces, Lloyd », s’emporta le CENTCOM, qui, chose rarissime pour lui, avait appelé le SecDef par son prénom. 
 
    « Je suis d’accord, Ken. Je vous le répète. Et je suis sûr que le président partage ce que vous venez de dire. Ne pas réagir à chaud, ne veut pas dire ne pas réagir tout court. » 
 
    Le CENTCOM resta impavide, le visage crispé. Sur un écran, posé sur son bureau, il pouvait lire en temps réel les messages que certains officiers lui postaient depuis l’Irak et la région du Golfe Persique. Le bilan de l’attaque évoluait minute après minute. 
 
    Le SecDef rompit le silence gênant qui s’était abattu sur la vidéoconférence sécurisée. 
 
    « Quel est l’état de nos forces ? » 
 
    Le CENTCOM fixa l’écran. « J’ai fait relocaliser l’essentiel des moyens aériens qui se trouvaient à al-Asad et Balad plus à l’ouest, ou en Jordanie, afin de les protéger en cas de nouvelle attaque. Seuls restent sur zone les actifs jugés nécessaires pour conduire les missions d’évacuation sanitaire. J’ai ordonné aux unités de l’US Air Force de maintenir une couverture aérienne constante au-dessus de l’Irak, ainsi qu’au-dessus du Golfe Persique. Pour le Golfe, c’est assez facile et nous pouvons opérer des rotations rapides depuis al Udeid et al-Dhafra. Pour l’Irak, c’est plus compliqué… La distance des bases réduit le temps sur zone. Nous aurons besoin de faire tourner notre flotte de ravitailleurs bien au-delà de ce qui est raisonnable. » 
 
    « J’imagine », grinça le SecDef. 
 
    « Nos unités Patriot ont été naturellement mises en état d’alerte. » 
 
    « Y a-t-il une chance que vous puissiez en déployer une en urgence en Irak ? » 
 
    Le CENTCOM étouffa un rire nerveux. « Tant bien même le nouveau gouvernement irakien l’autoriserait… et je vous rappelle que son prédécesseur l’a toujours refusé… où la trouverais-je ? », répliqua sur un ton acide le général quatre étoiles. « Cela fait six mois que je mendie, littéralement, pour disposer d’une batterie supplémentaire pour al-Dhafra ! Je n’ai aucun gras, aucune batterie cachée ! Personne n’en a ! En tout cas, personne ne m’en a proposé une ! » 
 
    Le SecDef acquiesça. La défense aérienne de zone était certainement l’un des principaux trous dans la raquette du Pentagone. En tout et pour tout, l’US Army disposait de dix-huit bataillons de Patriot… pour le monde entier. Le SecDef avait reçu un rapport circonstancié quelques semaines plus tôt, alors que les administratifs du Pentagone préparaient le budget à soumettre au Congrès – le premier de la nouvelle administration. Deux batteries étaient déployées à demeure en Allemagne. Deux autres en Corée du Sud. Une au Japon, sur la base d’Okinawa. Une autre à Guam. Quant au Golfe Persique, il disposait de trois batteries. Une protégeait la base géante d’al Udeid. Et deux avaient été déployées en Arabie Saoudite, sur la côte Est et sur la base Prince Sultan, la plus importante du pays, et la plus proche de la capitale Riyad. Mais une de ces deux batteries était en train d’être démontée. Les premiers conteneurs devaient déjà être en l’air, dans des C-5 Galaxy à destination des États-Unis. La Maison Blanche, largement inspirée par Foggy Bottom, avait ordonné une première revue stratégique des moyens déployés dans le Royaume… Façon polie de marquer un éloignement du Prince héritier, jugé bien trop proche de la précédente administration au goût de la nouvelle. 
 
    « Je pourrais demander que la batterie qui doit quitter l’Arabie Saoudite soit expédiée en Irak, si tant est, encore une fois, que les autorités locales l’autorisent… », tenta le CENTCOM. Mais il anticipait parfaitement la réaction de son ministre, qui ne manqua pas d’arriver. 
 
    « Impossible, Ken. La Maison Blanche ne l’autorisera pas. Elle veut absolument cette batterie en Asie. » 
 
    « Alors la dernière batterie de Prince Sultan ? », tenta encore le CENTCOM. 
 
    Le SecDef secoua la tête. « Cela serait un signal politique désastreux. Ce serait encore pire que de ne pas réagir face à l’agression iranienne. Cela enverrait le message à nos alliés que nous nous lavons les mains de leur sécurité. » Il n’ajouta pas qu’il avait déjà dû se battre pour conserver en Arabie au moins une batterie. Les Peaceniks compulsifs de Foggy Bottom avaient fait le siège du Bureau Ovale pour que le président condamne, implicitement, la monarchie saoudienne pour l’ensemble de son œuvre, et envoie autant de signaux d’apaisement que possible à l’Iran. Sans contrepartie aucune, naturellement. 
 
    « Je sais… Et je suis d’accord », ne put que répondre le CENTCOM. « Pourrait-on au moins expédier des unités Centurion en urgence absolue depuis le continent ? », tenta-t-il. 
 
    Le SecDef acquiesça. « J’ai déjà regardé. Trois C-RAM peuvent être emballés et mis à votre disposition, d’ici quelques jours. » 
 
    Le CENTCOM soupira. C’était mieux que rien. Les Centurion étaient les versions terrestres des célèbres dispositifs Phalanx Mk15, qui équipaient depuis des décennies les bâtiments de l’US Navy. Ils associaient un radar de contrôle de tir en bande Ku à un canon hexatube à tir rapide. Chaque minute, une batterie Centurion pouvait décharger plus de 3 000 obus de 20mm à pointe en tungstène. De quoi créer de véritables murs d’acier contre lesquels les roquettes et autres missiles se fracasseraient, avant de toucher leurs cibles. Ces dispositifs n’étaient pas magiques, bien sûr. Et face à des vecteurs qui fondaient à plus de Mach 4 vers le sol, loin d’être infaillibles. Mais ils étaient mieux que rien. Bien mieux que rien. 
 
      
 
    « A-t-on enregistré de l’activité dans le Golfe ? », demanda le SecDef, changeant de sujet. 
 
    Le CENTCOM secoua la tête. « Rien de particulier, et c’est le plus rageant, d’une certaine façon. C’est comme si l’attaque contre notre base d’al-Asad était, pour l’Iran, un non-événement ! Nous n’avons enregistré aucun mouvement de troupes, aucune activité aérienne soutenue, ni avant, ni depuis. Et il n’y a pas de mouvements particuliers dans le Golfe, ni autour d’Hormuz. Rien. Les Iraniens se comportent comme s’ils avaient anticipés que nous ne réagirions pas ! » 
 
    « Avez-vous pu faire appareiller les unités combattantes de Bahreïn ? », demanda le SecDef. 
 
    « Oui », souffla le CENTCOM. « Enfin, pour ce qu’il en restait… L’USS Stout doit prendre la mer aux premières lueurs du jour, sur zone. Et j’ai également ordonné à la Vème flotte de déployer deux patrouilleurs Cyclone supplémentaires. » Le général marqua une pause, puis il reprit. « Mais on ne va pas aller loin avec ça, monsieur…Les Cyclone n’ont, très honnêtement, aucune chance dans un engagement de haute intensité dans le Golfe. Quant au Stout, il sortait à peine d’un déploiement quasi ininterrompu de sept mois… Il devait retrouver Norfolk pour une relâche bien méritée. Son équipage a, très professionnellement, immédiatement répondu présent. Mais le matériel est dégradé et l’unité n’est pas à cent pourcents de ses capacités opérationnelles… » 
 
    Le SecDef se mordit la lèvre. Les choses n’avaient fait qu’empirer, depuis qu’il avait laissé le commandement de la zone Centrale. Le Pentagone disposait de la plus imposante armée au monde, et d’un budget équivalent à celui des dix principaux pays du monde, après les États-Unis. Mais ces moyens fantastiques étaient éclatés. C’était comme lorsqu’on étalait la confiture sur une tartine. Parfois, pour que tout le pain soit recouvert, il fallait réduire à minima l’épaisseur de la couche. Alors que l’Iran venait de jeter le gant, l’US Navy ne disposait, à cet instant, que d’un seul destroyer de classe Arleigh Burke dans tout le Golfe Persique. Un groupe expéditionnaire naviguait au sud d’Oman, mais il était très modestement défendu. Il ne disposait d’aucun destroyer en protection, et ne pouvait donc compter que sur les rotations aériennes des chasseurs décollant de la terre, ainsi que sur ses six F-35B embarqués, pour son auto-défense. Le premier groupe aéronaval, quant à lui, se trouvait dans l’Océan Indien. 
 
      
 
    Le SecDef soupira. La stratégie de détente que la nouvelle administration avait immédiatement manifestée vis-à-vis de l’Iran l’avait laissé, dans le Golfe, complètement démuni. Il disposait de puissants moyens aériens au Qatar. Le seul USS Stout embarquait plus de vingt missiles de croisière Tomahawk. Mais face à l’Iran, le Secrétaire savait qu’un engagement limité pouvait ne pas le rester. S’il recevait l’ordre, comme il l’attendait, de procéder à des frappes ciblées sur l’Iran, les Mollahs auraient deux façons bien différentes de réagir. Ils pourraient vociférer, et s’asseoir sur leurs pertes, en estimant légitimement qu’elles étaient méritées, après leur vile agression. Ou ils pourraient surenchérir. Dans ce cas, tout le Golfe Persique serait en feu. Et les propres moyens du CENTCOM rapidement dépassés. 
 
    « De quoi avez-vous besoin, Ken ? », finit par demander le CENTCOM. Il connaissait déjà la réponse. Mais il avait besoin que le général lui dise, de vive voix. 
 
    « Au-delà des dispositifs de défense de zone dont nous avons parlé, j’ai besoin d’un groupe aéronaval en mer d’Arabie… et idéalement de deux, pour être à l’aise… J’ai besoin d’un Ohio[12] modifié et de ses Tomahawk… Et j’ai besoin d’une dizaine de B-52G à Diego Garcia… Avec ça, je pourrais sans doute envisager de faire face à des scénarios dégradés… » 
 
    Le SecDef laissa résonner les propos du général dans le haut-parleur. Au bout de quelques longues secondes de silence, il reprit, d’un ton presque désabusé. 
 
    « Je vais voir ce que je peux faire. Je vous tiens au courant. » 
 
    Et l’écran s’obscurcit. 
 
      
 
      
 
    Bagdad, Irak, 17 mars 
 
      
 
    Alors que le jour se levait sur le Moyen-Orient, la réaction la plus vigoureuse à l’attaque iranienne ne vint pas de Washington…mais de la zone verte de Bagdad, cette enclave de dix kilomètres carrés où le siège des autorités locales et les ambassades étrangères étaient installés. Depuis l’invasion américaine en 2003, les dirigeants qui s’étaient succédé en Irak avaient, sans exception aucune, été issus de la vaste majorité chiite. Après quatre décennies d’humiliations, de privations, de brimades, pour ne pas dire de répression féroce de la part de Saddam et des caciques du Parti Baas, pour les Chiites, l’instant de la vengeance avait sonné. Rapidement, l’impéritie américaine dans le pays avait abouti à des affrontements interconfessionnels. Les militaires avaient tous, sans exception, plaidé pour une continuité organisée, et pour maintenir un semblant d’institutions dans le pays après sa défaite contre la coalition emmenée par Washington. Paul Bremer et la Maison Blanche en avaient décidé autrement. En dissolvant le Parti Baas et en dissolvant l’armée, l’administrateur américain avait ouvert la Boîte de Pandore. Du jour au lendemain, les seules institutions vaguement organisées du pays disparurent. Et comme la nature avait décidément horreur du vide, en Irak comme ailleurs, les seuls groupes prêts à prendre le relais furent les courants religieux chiites, financés et animés par Téhéran, à qui les États-Unis venaient paradoxalement d’offrir l’Irak sur un plateau d’argent. 
 
      
 
    Quinze ans de guerre civile plus loin, les mentalités avaient changé. Et pour la première fois depuis l’invasion américaine, un pouvoir non inféodé à Téhéran s’était installé à Bagdad. La majorité silencieuse avait applaudi à deux mains, dans le pays. Cette majorité, qu’elle soit sunnite, chiite, kurde, ou même chrétienne, en avait assez des guerres, des attentats, des querelles de clochers. Elle en avait assez des ingérences étrangères. Elle n’aspirait qu’à vivre, à élever ses enfants dans la paix, à ne pas craindre pour sa vie à chaque fois qu’elle déambulait sur un marché, dans une mosquée ou une église. Elle n’aspirait qu’à construire le futur d’un Irak libre. Le Premier ministre l’avait compris. Son communiqué fut sans aucune ambiguïté. 
 
      
 
    « Le Premier ministre irakien condamne sans la moindre nuance l’inqualifiable attaque iranienne sur son sol, visant les soldats américains. Ces forces américaines demeurent sur le sol irakien à l’invitation de son gouvernement légitime, issu d’élections libres. L’Iran, en agissant de la sorte, se pose en facteur de déstabilisation du Moyen-Orient. Cette agression ne saurait rester impunie. Le Premier ministre irakien a donc décidé de renforcer les sanctions économiques visant Téhéran, et de suspendre sine die les visas délivrés aux Iraniens souhaitant se rendre en Irak, et déconseille fortement aux Irakiens souhaitant se rendre en Iran de le faire… » 
 
      
 
    Le message se poursuivait ainsi. Mais, comme souvent, les non-dits étaient plus importants que les mots consignés sur papier. Depuis plusieurs années, les gouvernements irakiens successifs avaient détourné les yeux – lorsqu’ils n’en avaient pas profité directement – d’un juteux trafic de pétrole, organisé par certaines milices chiites inféodées à l’Iran. Malgré les sanctions économiques qui frappaient le régime iranien, ses séides irakiens continuaient à verser à Téhéran l’équivalent de la vente de 250 000 barils de pétrole par jour. Et c’était sans parler des trafics encore plus sinistres, comme celui des drogues de synthèse qui inondaient le Proche et Moyen-Orient. Pour la première fois depuis le retour de l’autorité irakienne dans le pays, le Premier ministre décida de taper dans le dur, et de bloquer les voies de contrebande quasi-officielles entre son pays et le voisin iranien. 
 
      
 
      
 
    La réponse iranienne ne se fit pas attendre. Et sans surprise, elle ne vint pas de Téhéran. Mais d’Irak. Les milices chiites inféodées à l’Iran avaient une représentation politique : celle de l’Alliance Fatah – littéralement l’Alliance de la conquête. La fumée ne s’était pas encore totalement dissipée au-dessus d’al-Asad que le chef du Fatah publiait son propre communiqué, fustigeant les incontournables « Sionistes », le « Grand Satan américain » et ses « chiens d’esclaves irakiens, traitres à leur pays ». L’Alliance Fatah n’avait gagné que 48 sièges sur les 329 du parlement lors des dernières élections. Mais son pouvoir réel ne venait pas de ses succès électoraux – qui ressemblaient plus à des échecs, en réalité. Il venait du demi-million de miliciens qui en formaient la troupe. Un demi-million d’hommes en armes, équipés et, pour certains, formés par la force al Qods iranienne. Parmi ces miliciens, le noyau dur était constitué par les Hachd al-Chaabi – les unités de mobilisation populaire. Depuis plusieurs années, l’organisation avait joué au chat et à la souris avec les États-Unis. Aux tirs de roquettes des miliciens contre les bases américaines répondaient, avec parcimonie, des frappes américaines contre les franges les plus agitées des al-Chaabi. Visiblement, ces frappes n’avaient pas été suffisantes pour dissuader les miliciens de monter en gamme.  
 
      
 
      
 
    Naval Support Activity Bahreïn, 17 mars 
 
      
 
    La carcasse métallique avait été grise. Mais après sept mois en mer, des traces orangées et marrons maculaient la coque, et remontaient jusque sur l’îlot, les cheminées et même la plateforme aviation. L’USS Stout avait piètre allure, en fait, et un observateur extérieur aurait presque pu croire que le navire s’en allait pour être coulé au large, tant il semblait décrépit. Mais il ne fallait pas s’y fier. L’eau salée avait attaqué la peinture, et des pointes de corrosion étaient certes visibles ici ou là. Mais il en fallait plus pour impressionner l’équipage du DDG-55, cinquième unité de la classe de destroyers Arleigh Burke. 
 
      
 
    Le vice-amiral commandant la Vème flotte avait fait le déplacement depuis ses bureaux, pour l’occasion. Peut-être par fétichisme. Ou par superstition, même s’il s’en défendait. Le drapeau américain fut hissé sur le mat et se mit immédiatement à voler au vent. Une brise de dix nœuds venant du large faisait frissonner les fanions et transportait un mélange improbable de sel marin et de sable en provenance du désert qatari. L’officier attendit que l’USS Stout se soit suffisamment éloigné, puis il reprit le chemin de ses bureaux, remontant la longue langue de béton qui s’avançait sur près de cinq cents mètres dans les eaux vertes du Golfe. Amarrés aux quais, ne restaient plus qu’un ravitailleur, et deux patrouilleurs légers. Deux autres bâtiments de la classe Cyclone avaient devancé de quelques heures l’USS Stout. Ces patrouilleurs avaient été pensés originellement pour soutenir les opérations spéciales, et notamment les Navy SEALs. Mais les grands stratèges du Pentagone avaient estimé qu’ils vaudraient bien des unités plus lourdes pour écumer les eaux du Golfe Persique. La Vème flotte avait donc dû troquer ses Arleigh Burke contre des Cyclone additionnels. L’amiral était un pilote de formation. Il avait passé plus de 6 000 heures dans des cockpits d’avions de chasse. Il n’était pas un navigant, même s’il avait passé plusieurs années de sa vie à bord de porte-avions. Il avait néanmoins parfaitement compris qu’un trio de patrouilleurs de 330 tonnes, armés de mitrailleuses et de missiles Stinger ne compenseraient pas un destroyer de 8 000 tonnes, équipé du dispositif d’autoprotection Aegis, et armé de 98 missiles Harpoon, Tomahawk, ESSM Evolved Sea Sparrow et SM-2 Standard. Le cynisme de la décision était évident. Le Golfe Persique était effectivement une zone hautement périlleuse, large d’à peine trois cents kilomètres au maximum, et dont la profondeur moyenne ne dépassait pas les cinquante mètres. En cas de confrontation chaude avec l’Iran, ces 250 000 kilomètres carrés seraient un piège, où des centaines de missiles fuseraient dans tous les sens. Fallait-il alors s’étonner que les amiraux, à Washington, aient préféré risquer des coquilles de noix, plutôt que l’un de leurs destroyers à deux milliards de dollars ?  
 
      
 
      
 
    Depuis la passerelle de l’USS Stout, le commandant Kirkby ne voyait que le bleu/vert des eaux du Golfe Persique, qui se fondait à l’horizon avec le bleu plus franc du ciel. Droit devant ses yeux, à une centaine de nautiques marins, se trouvait la côte iranienne. Elle était invisible à l’œil nu, naturellement. De sa position, légèrement en hauteur par rapport à la surface de la mer, l’horizon était d’une vingtaine de kilomètres, à tout casser. Pour voir plus loin, il fallait utiliser l’un des innombrables dispositifs électro-optiques ou électroniques embarqués. Et notamment le puissant radar AN/SPY-1D à surface plane, dont les panneaux de protection avaient également commencé à rouiller. Kirkby ne savait pas vers quoi il naviguait. L’amiral commandant la Vème flotte lui avait demandé d’appareiller en urgence opération, et il avait obéi. Après sept mois en mer, son équipage était sans doute fatigué. Mais il était aussi désireux que tous les autres militaires américains, dans la région, de rendre la monnaie de leur pièce aux Iraniens. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Incompréhensions 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Washington, DC, 17 mars 
 
      
 
    L’homme pouvait être jovial. Mais ce matin-là, il avait sa mine des mauvais jours. Le sénateur passa devant ses secrétaires en les saluant d’un geste furtif et alla s’enfermer dans son bureau. Deux minutes plus tard, une de ses trois assistantes tapa à la porte, et vint lui apporter le courrier de la matinée. 
 
    « Merci Cassie », grogna le sénateur. 
 
    « Vous avez vu les informations de la nuit ? », demanda l’assistante d’une voix presque inaudible. 
 
    Le sénateur acquiesça. « J’ai laissé un message au vice-chef d’état-major mais je n’ai pas encore eu de réponse. J’imagine que cela doit chauffer au Pentagone et à la Maison Blanche… Enfin, j’espère », lâcha-t-il, sur un ton clairement incertain. 
 
    L’assistante hésita. Puis elle prit son courage à deux mains, et posa la question que tout le monde se posait, dans ce coin du Capitole. 
 
    « Vous avez eu des nouvelles de Phil ? » 
 
    Le sénateur leva les yeux de la pile de courrier qu’il avait entrepris de trier. Une étincelle brilla dans ses yeux, avant de disparaître. « Il doit avoir d’autres chats à fouetter en ce moment que d’appeler son père, Cassie. Aux dernières nouvelles, il était déployé à Balad. J’imagine qu’ils ont été mis en état d’alerte. » 
 
    L’assistante acquiesça. « Un café ? », demanda-t-elle. 
 
    Le sénateur esquissa le premier sourire de la journée. « Oui, merci Cassie. Et excusez-moi. Le comité des appropriations a encore augmenté les coupes budgétaires qu’ils proposent au Pentagone. Cette administration n’est là que depuis trois mois, mais c’est déjà une catastrophe. On se croirait revenu au temps de Carter ! », grinça-t-il. Au bout de quelques longues secondes, et en voyant le visage interrogatif de son assistante, il ne put réprimer un nouveau sourire. « Enfin, vous n’étiez pas née à cette époque, n’est-ce pas ? » 
 
    L’assistante éclata d’un rire franc. « Je n’ai même pas connu Bush 41 ! » 
 
    « Malédiction », soupira alors le sénateur. Il venait de réaliser que son assistante était née sous la présidence de Bill Clinton. Pour lui, ces années étaient passées tellement vite. Il avait été élu pour son premier mandat de sénateur des États-Unis en 1987. Il fit un calcul rapide dans sa tête et réalisa pour la première fois que l’essentiel de son équipe n’était pas encore de ce monde, à l’époque. Qu’est-ce que cela faisait de lui ? Un vieux sage, ou un vieux débris, qui radotait ses vieilles gloires dans un Capitole où il avait, en réalité, passé l’essentiel de sa vie ? 
 
    Cassie inclina la tête, et repartit vers la petite cuisine où la cafetière électrique chauffait déjà. 
 
      
 
    Un sénateur recevait énormément de courrier. Et encore, il n’en voyait lui-même qu’une infime partie. Le reste était soigneusement filtré par ses équipes. Ne remontaient jusqu’à lui que les lettres les plus importantes, politiquement parlant. Et parfois affectivement parlant. On ne se faisait pas élire et réélire sénateur à cinq reprises sans un minimum d’entregent, qui frôlait parfois les limites du clientélisme. Il ne fallait pas être naïf. À lui tout seul, et malgré son éminente position à la Commission de la Défense, le sénateur n’avait aucun pouvoir réel. Seul celui de voter les lois. Mais il avait de l’influence, ce qui était différent. Il y avait cent sénateurs au total. Deux par État. Ces postes étaient sans doute les plus prestigieux de tout le marécage fédéral. En raison des pouvoirs élargis du Sénat, bien sûr. Après tout, les sénateurs ratifiaient les traités, confirmaient les nominations aux postes fédéraux, y compris les ministres ! La durée du mandat était anormalement longue, aux États-Unis – 6 ans, contre 2, simplement, pour les députés. La chambre autre avait également été, depuis les origines de la démocratie américaine, le tremplin vers les plus hautes fonctions. Plus d’un tiers des présidents avaient déambulé dans les mêmes couloirs et dans le même hémicycle qu’il hantait lui-même depuis 34 ans. 34 ans… C’était l’âge de sa fille ainée. Elle était née deux mois avant qu’il ne fasse son entrée au Capitole. Il était alors le sénateur junior d’Alabama, et on lui avait uniquement trouvé un bureau exigu, où il avait littéralement dû pousser les murs pour installer son équipe. Depuis, le confort avait évolué. Il était non seulement le sénateur senior de son État, mais il avait également grimpé les échelons de la chambre haute. Avec la perte du Sénat, sur le fil, aux dernières élections, il avait pourtant été rétrogradé, perdant la présidence de la commission permanente aux forces armées. Mais pour rien au monde il n’aurait quitté ce cénacle. Surtout pas en ce moment, alors que la nouvelle administration semblait redoubler de zèle pour assécher le budget du Pentagone. Elle le faisait par idéologie, sans doute. Mais aussi par pragmatisme. Le nouveau président avait tant promis qu’il lui fallait bien, au pied du mur, trouver l’argent quelque-part. La dette publique allait exploser. Mais certains budgets jugés non prioritaires allaient souffrir. Pour les Démocrates, la Défense n’était jamais jugée prioritaire… Plus depuis un président nommé John Fitzgerald Kennedy. 
 
      
 
    En pleine lecture d’un article publié par le nouveau président de la Commission permanente vouant aux gémonies un programme qu’il jugeait lui-même critique du Pentagone, le sénateur sursauta à la sonnerie de son téléphone. Il décrocha. 
 
    « Monsieur le sénateur, le Secrétaire à la Défense sur la ligne 1. J’imagine que vous prenez cet appel ? » 
 
    Le sénateur soupira. « Oui. Passez-le-moi. Et essayez de joindre le vice-chef d’état-major interarmes. Je lui ai laissé un message déjà. » 
 
    « Sans problème », répondit l’assistante. « Je vous passe le Secrétaire à la Défense. » 
 
    « Lloyd, ça fait un bail. Si vous m’appelez pour vous plaindre que le Congrès vous fait des misères, vous vous êtes trompés de numéro… Je suis dans l’opposition désormais. » 
 
    La voix du Secrétaire à la Défense résonna dans le haut-parleur. Elle était blanche. Presque tremblante. 
 
    « Sénateur. Non, je ne vous appelle pas pour cela… Euh, je ne sais comment vous le dire… Vous savez que la base d’al-Asad a subi une attaque, la nuit dernière ? » 
 
    Le sénateur tapa du poing sur son bureau. « Oui ! J’ai appelé John au Pentagone. J’espère que vous allez leur donner quelques coups de pied au cul, pour une fois ! Cela fait des années que je dis que nous sommes trop gentils face à ces criminels ! » 
 
    « Oui… Certainement… Mais, je vous appelle pour autre chose. J’ai pensé que c’était mon devoir de vous l’annoncer moi-même… Phil… Phil était à al-Asad lors de l’attaque… » 
 
      
 
    À cet instant, le sénateur Cooper avait compris. Le Secrétaire à la Défense lui parla, continua à lui parler, mais il n’écoutait plus. Il avait lâché prise. En une fraction de seconde, c’était une partie de son univers qui venait de disparaître. Son esprit était désormais ailleurs. Derrière ses yeux, lui revinrent des flashs, des souvenirs. Derrière ses yeux, il revit son fils, le jour de sa commission comme officier du Corps des Marines. Il le revit, le jour où il avait reçu son admission à l’Académie Navale. Pour son premier bal. Pour ses premières victoires en championnat de football. Ses premiers jours sur des skis, sur un vélo. Jusqu’à présent, les victimes américaines sur les terrains d’opération avaient été une statistique, pour lui. Une statistique douloureuse. Mais à cette seconde, tout son univers changea. Son fils Phil n’était pas simplement un numéro de matricule. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 17 mars 
 
      
 
    « Phil Cooper, bon sang » soupira le président. Il connaissait bien son père. Ils avaient passé près de vingt ans ensemble au Sénat. Richard Cooper n’était pas un ami. Il était, et demeurait un Républicain, et fier de l’être. Mais au-delà des clivages partisans, le président des États-Unis avait appris à respecter celui qui, aujourd’hui, était en deuil. Il avait lui-même perdu un fils, quelques années plus tôt. Il avait lui-même connu l’angoisse que ressentait un père de militaire. Son fils était parti en Irak. Il en était revenu. C’était une maladie qui l’avait emporté. Pas une balle, un IED, ni un missile. 
 
    « Je l’ai appelé tout à l’heure », lui répondit le SecDef. 
 
    « Je lui transmettrai un mot », indiqua le locataire de la Maison Blanche. Il avait retrouvé son fauteuil, à la pointe de la table en bois sombre de la Situation Room. Mais cette fois, à l’exception du CENTCOM qui apparaissait toujours en vidéoconférence depuis Tampa, tous les « principaux » du gouvernement américain avaient fait le déplacement jusqu’à la Maison Blanche. Le directeur de la CIA, le SecState, le SecDef, le chef d’état-major interarmes, la vice-présidente, le conseiller à la sécurité nationale. Assis derrière les dirigeants, les petites mains avaient trouvé des strapontins, le long des murs de la salle de crise. Ils n’étaient pas là pour parler. Juste pour prendre des notes. 
 
      
 
    Lorsque tout le monde fut installé, le SecDef fit un signe discret et l’écran principal de la Situation Room prit vie. Le sceau de la présidence laissa la place à des clichés gris. Le SecDef se leva et s’approcha de l’écran, un pointeur laser à la main. 
 
    « Il s’agit de clichés de la base d’al-Asad, pris ce matin par un drone Reaper. » 
 
    Une première série de photographies en noir et blanc fut projetée. On y voyait distinctement les traces noircies, les bâtiments éventrés, et même la carcasse d’un transporteur moyen C-130 Hercules, soufflé par une explosion. 
 
      
 
    « Quinze missiles ont été tirés par les Iraniens au total. Onze ont touché la base d’al-Asad. Deux ont dysfonctionné très peu de temps après leur décollage. Et deux autres se sont écrasés au sol à quelques kilomètres de leur cible. » Le SecDef laissa les images de désolation imprégner les esprits. Puis il reprit. « Les tirs ont été redoutablement précis. La base d’al-Asad dispose de deux pistes, et de cinq rampes où les aéronefs sont garés, en temps normal : Bravo, Charlie, Foxtrot, Valley et Voodoo. Quatre sur les cinq ont été touchées de plein fouet. Les missiles ont également frappé le principal bâtiment d’habitation, ainsi que l’une des réserves de carburant aviation, au nord de la piste numéro une. Chaque ogive devait faire entre cinq cents et sept cent cinquante kilos. » 
 
    Un silence de mort s’était abattu sur la Situation Room. Les cratères défilaient un à un, stigmates noircis d’une nuit d’enfer. Le SecDef fit à nouveau un signe discret de la main et un opérateur du NSC passa à la série suivante. 
 
    « Là, vous voyez des photographies prises par nos dispositifs de reconnaissance autour des bases iraniennes de Panj Pelleh et de Kenesht Canyon. Ce sont depuis ces bases que les missiles balistiques ont été tirés. Huit depuis Panj Pelleh. Sept depuis Kenesht Canyon. » 
 
    Que voyait-on sur les clichés ? Des étendues désertiques ? Des reliefs accidentés ? Les photographies étaient à haute résolution, prises depuis les airs par le drone Sentinel ou le satellite KH-12. Elles étaient en noir et blanc. Des taches apparaissaient çà et là, où les silhouettes de véhicules étaient visibles.  
 
    « Les deux bases appartiennent aux Gardiens de la Révolution. En fait, en Iran, tout le programme balistique est géré par les Pasdarans. Ils disposent des meilleurs équipements, des budgets les plus conséquents, et de la proximité évidente avec le pouvoir suprême. » 
 
    L’image se figea sur une photographie aérienne. 
 
    « Kenesht Canyon. Vous voyez deux entrées de tunnels, à flanc de colline, et là des plateformes de tir. Les transporteurs que vous voyez ont été filmés alors qu’ils sortaient des bunkers où ils sont entreposés. » Le SecDef agita son pointeur laser et déplaça le point lumineux vers des ombres. « Ces ouvertures sont vraisemblablement des trappes blindées, destinées à laisser passer les missiles balistiques, tirés directement depuis les tunnels. » 
 
    Le cliché s’évanouit, et un film fut projeté sur l’écran. 
 
    « Ces images n’ont pas été filmées par un de nos actifs, ni par un de nos espions, mais par les Iraniens eux-mêmes. Il s’agit d’un film de propagande du régime, certainement enregistré depuis les entrailles de Kenesht Canyon d’après nos experts. » 
 
    Pendant trois longues minutes, le président et ses principaux collaborateurs purent voir des kilomètres de tunnels bétonnés, où des dizaines de missiles balistiques étaient entreposés sur des racks. Derrière des portes blindées anti-explosions, des stands de tirs souterrains avaient été construits, et des ouvertures circulaires de deux mètres de diamètre creusées dans le roc pour laisser partir les missiles à moyenne portée. » 
 
    « Ce sont ces missiles qui ont été tirés ? », demanda le président, à un moment. 
 
    Le SecDef secoua la tête. « Non. Vous voyez là des Shahab-3. Ce sont des missiles à moyenne portée et à carburant liquide. Les engins qui ont été tirés étaient des Fateh et des Qiam-1. Ils sont mobiles, et transportés sur des véhicules lourds à six ou huit roues. » 
 
    « Ces tunnels semblent immenses ! », souffla le président. « Combien mesurent-ils ? » 
 
    « Entre deux et trois miles de long, pour Kenesht Canyon. Un peu plus pour Panj Pelleh, d’après les experts », répliqua sobrement le SecDef. « Mais contrairement aux installations nucléaires de Parchin et de Natanz, ces tunnels ne sont pas profondément enterrés. Entre cinq et dix mètres sous le roc, tout au plus. » 
 
    « Et il est possible de les détruire, depuis les airs ? Sans utiliser des armes nucléaires, j’entends ? », demanda le président. 
 
    Le SecDef acquiesça. « Oui. À cette profondeur, il faudrait néanmoins utiliser des pénétrateurs. L’US Air Force dispose de plusieurs bombes idoines. » 
 
    L’ancien général fit un mouvement de la main et une série de diagrammes défilèrent sur un écran latéral. « Voilà les trois types de bombes que nous pouvons utiliser. GBU-28, de 2,3 tonnes. GBU-37 de 2,1 tonnes. Et pour les plus coriaces, la GBU-57 de 13,6 tonnes. » 
 
    « 13 tonnes ? Cela tient dans un bombardier ? », demanda la vice-présidente. 
 
    « Oui, madame », répondit le chef d’état-major interarmes. « Les B-2 peuvent en transporter deux en soute. Ces armes sont à guidage par GPS et extrêmement précises. » 
 
    « Combien de bombes pour détruire ces installations ? », demanda à son tour le président. 
 
    « Une trentaine, au minimum. Cela ne suffirait pas pour tout détruire bien sûr, mais ce devrait être assez pour neutraliser l’installation », répondit le SecDef. 
 
    « Et les avions pourraient arriver jusqu’à ces bases sans encombre ? » 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « Sans doute. Mais si vous me le permettez, monsieur le président, nous allons revenir un peu en arrière. Nous avons établi trois options de riposte, que vous trouverez dans le dossier placé devant vous. Une option de niveau limité, qui reprend essentiellement le plan dont je vous ai parlé hier. Une option moyenne. Et une option renforcée. Comme leur nom le suggère, ces options sont d’ampleur et d’ambition croissantes. » 
 
    « Je vous écoute », dit simplement le président. 
 
    « L’option numéro 1 s’appuie exclusivement sur des tirs de missiles de croisière, réalisés depuis le Golfe Persique et la Mer d’Arabie. Une cinquantaine de missiles au total, visant une douzaine de cibles appartenant toutes aux Pasdarans. Essentiellement des sites de défense aérienne et des centres de commandement. » 
 
    Une diapositive apparut sur l’écran géant, où l’assemblée put voir la position indicative et l’intitulé des cibles, réparties sur toute la façade ouest du pays. 
 
    « L’option numéro 2 est plus complexe, et associe des tirs de missiles de croisière en saturation, immédiatement suivis par des bombardements de précision. Une vingtaine d’objectifs peuvent être traités. » 
 
    « Et la troisième ? », demanda le locataire de la Maison Blanche. 
 
    « La troisième option cible essentiellement le complexe militaro-industriel iranien, ainsi que ses sites de missiles balistiques. Les bases de Panj Pelleh, et de Kenesht Canyon, bien sûr. D’autres, également. Mais ces sites étant durcis, ils nécessitent l’utilisation de munitions adaptées, comme vous avez pu le voir. Les pénétrateurs peuvent être transportés par des appareils furtifs, bien sûr. Mais il faudra leur ouvrir la route. L’attaque se fera donc en trois temps. Une première vague de missiles de croisière visera les sites de radars et de défense aérienne, ainsi que les points nodaux de commandement. Une seconde vague, appuyée par des appareils de guerre électronique, ouvrira un corridor aux unités furtives, qui pourront pénétrer en profondeur le territoire iranien. » 
 
    Les diapositives s’enchaînèrent. Elles présentaient de façon aussi détaillée que possible l’emplacement des cibles, la trajectoire des bombardiers, ainsi que la liste impressionnante des moyens aériens déployés. On parlait de près de cent aéronefs, dans la troisième option. Il y avait les avions chargés des frappes, bien sûr. B-2 Spirit, F-35 Panther et F-15E Strike Eagle, notamment. Mais l’US Air Force devrait également déployer des dizaines d’aéronefs en soutien : AWACS, J-STARS, ravitailleurs, drones, intercepteurs. 
 
    « De combien de temps avez-vous besoin pour préparer ces frappes ? », demanda le président. 
 
    « Ça dépend. Les deux premières options peuvent être déclenchées assez rapidement. Les actifs sont déjà sur zone. L’option 3 est un peu plus lourde. Nous aurions besoin de deux à trois jours de préparation, tout au plus. » 
 
    « Avec des B-2 ? » 
 
    « Avec des B-2 », confirma le SecDef. « Ils décolleraient de leur base de Whiteman, et seraient ravitaillés en vol une première fois au-dessus de l’Atlantique, puis une seconde fois au-dessus de l’Arabie Saoudite, pour plus de sécurité. Ils lâcheraient leurs munitions, puis reprendraient le chemin du retour. En cas de souci, ils auraient la possibilité de se dérouter vers Diego Garcia, dans l’Océan Indien. Ou vers RAF Fairford, au Royaume-Uni. » 
 
    « Quelle serait la réaction iranienne à ces trois options, d’après vous ? », intervint le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    Le SecDef le vit venir de loin. « Je n’en sais rien, Jake. C’est la réponse honnête. Le plus probable est que les Iraniens vocifèrent, mais s’abstiennent de surenchérir. Tout du moins pas directement. Il n’est pas impossible qu’ils agitent leurs proxys, au Liban, en Irak ou ailleurs. Ce serait même hautement probable. Il y aura quelques semaines difficiles, sans doute. Mais cela ne devrait pas aller au-delà. » 
 
    « Je vous trouve étonnamment optimiste », grinça le conseiller à la sécurité nationale. « Qui nous dit que nous n’assisterons pas à des tirs tous azimuts et à un embrasement complet du Moyen-Orient ! » 
 
    « Rien », admit le SecDef. « Mis à part que nous aurons dégradé leurs capacités d’action, en visant leurs radars, centres de commandement, ainsi que les principales bases de missiles, si le président retient la troisième option. » 
 
    « Pouvez-vous garantir que vos frappes neutraliseront la totalité de leurs moyens balistiques ? », poursuivit le conseiller. 
 
    Le SecDef secoua la tête. « Non. Je ne peux le garantir. » 
 
    « Pouvez-vous garantir que les Iraniens ne pourront pas bloquer le détroit d’Hormuz en représailles, et miner le Golfe Persique ? » 
 
    Le SecDef resta impavide. « Je n’ai aucune garantie sur rien, Jake. » 
 
      
 
    Le président fit un geste suffisamment clair à son conseiller pour faire cesser ces enfantillages. Puis il ôta ses lunettes, qu’il posa sur la table, et se massa les tempes. Ses traits étaient tirés et, malgré la lumière crue des néons de la Situation Room, son teint était pâle. Presque cadavérique. Pour la première fois depuis qu’il avait prêté serment devant le Capitole, l’homme venait de prendre réellement conscience de la charge qu’il portait désormais sur les épaules. Le décorum comptait, sans doute. S’asseoir pour la première fois dans le Bureau Ovale, derrière le Resolute, déambuler sous les colonnades qui reliaient la Résidence présidentielle à l’aile ouest, monter les marches d’Air Force One : il avait savouré tous ces instants. Ils avaient été son triomphe. Mais la réalité du pouvoir était toute autre. Il avait cru que son expérience de vice-président l’avait préparé. Il avait participé à d’innombrables réunions de crise déjà, dans cette même salle, bien des années plus tôt. Il avait assisté à des raids aériens, et à des opérations clandestines en direct, depuis cette même salle. Mais il n’avait été qu’un conseiller, alors. Un simple spectateur, en réalité. Là, il réalisait la responsabilité qui était désormais la sienne. La réalité du job. Devenir président avait été l’ambition de toute une vie. Sa première primaire remontait à 1988. Il avait encore dû attendre trente-deux ans, avant d’accomplir son destin. Trente-deux ans… Pourtant, avait-il jamais rêvé de se retrouver là, à devoir décider de la vie et de la mort d’hommes et de femmes dont le seul tort était d’être nés dans un pays si lointain, et si différent ? À cet instant précis, assis dans la Situation Room, le président prit conscience de sa responsabilité. Et, comme tous ses prédécesseurs avant lui, lorsqu’ils furent confrontés à leurs premières crises, il fut pris d’un sentiment de vertige. 
 
      
 
    « J’ai besoin de réfléchir », finit par lâcher le président. Sa voix n’avait pas été plus haute qu’un souffle. 
 
    Le SecDef échangea un regard en coin avec le chef d’état-major interarmes, qui était assis à sa gauche. Puis il releva les yeux vers son Commandant en Chef. 
 
    « Bien sûr, monsieur le président. Les détails des options se trouvent dans le dossier. Vous y trouverez également des transcrits classifiés de communications que nos forces ont pu intercepter dans les heures qui ont précédé l’attaque. Notamment à Erbil, dans le Kurdistan irakien. Il s’agit d’échanges entre un officier supérieur de la force al Qods que nous avons placé sous surveillance et des responsables de milices chiites, quelques heures seulement avant l’attaque contre al-Asad. Les mêmes milices qui se sont ouvertement réjouies, par la voix de leur porte-parole, de cette vile attaque. » 
 
    « Que disent-ils ? » 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « Je vous laisse prendre connaissance des transcrits, monsieur le président. » 
 
    « Je vais regarder tout ça », répondit le président des États-Unis. « Je vais étudier vos plans. Et je vous reviens vite avec ma décision. » 
 
      
 
      
 
    Erbil, Kurdistan irakien, 17 mars 
 
      
 
    « Ce fumier était au courant, c’est évident », rugit un des opérateurs d’Orange. « Tu as entendu comme moi ce qu’il disait aux al-Chaabi ! » 
 
    Stevenson inclina la tête. Que pouvait-il répondre ? Si cela n’avait tenu qu’à lui, il serait allé chercher Gaspard par la peau du dos et il serait à cet instant en train de l’aider à réviser le nom et l’emplacement de chacun des 206 os que comptait le corps humain. 
 
      
 
    Stevenson était un vétéran de l’US Army. Il avait rejoint un bureau de recrutement le jour de ses dix-huit ans. Ce fut la mythique 82nd Airborne. Puis les Rangers, où il passa près de douze ans. Jusqu’à ce jour. Jusqu’à ce que qu’une paire de sous-officiers ne l’approchent, un jour de relâche à Fort Benning. Leurs uniformes étaient étranges. Ils ne portaient aucun badge d’unité. Ils proposèrent à Stevenson d’aller prendre un café, dans un endroit discret. Ils lui parlèrent d’une unité. D’une unité particulière. De celles qui n’ont pas d’existence officielle. Stevenson se rendit vite compte qu’ils en savaient énormément sur lui. Presque tout, en fait. Ils connaissaient la liste précise de ses déploiements, ses notes administratives, les conditions exactes dans lesquelles il avait déjà gagné une Purple Heart, au combat. Ils savaient qu’il était doué en langues, en dépit de son maigre bagage universitaire, et qu’il était l’un des meilleurs tireurs de la compagnie Alpha du 3ème bataillon. Stevenson apprit bien plus tard qu’il était une exception. La quasi-totalité des opérateurs d’Orange étaient en fait recrutés au sein des Forces Spéciales, où ils avaient déjà eu l’occasion de se frotter aux opérations asymétriques. Car Orange n’était pas une unité comme les autres. Elle ne formait pas des opérateurs d’assaut, même si chacun de ses membres subissait des mois d’entraînement intensif au combat en milieu clos, et au tir. Elle formait des opérateurs que l’on lâcherait derrière les lignes ennemies, ou dans les pays de la zone grise, afin qu’ils y recueillent des renseignements et préparent les opérations clandestines ou de vive-force. Stevenson avait passé près de deux ans à apprendre tout ce qu’il n’avait jamais appris, à Fort Belvoir. À maîtriser l’arabe – jusque dans ses idiomes les plus improbables, à apprendre à manipuler les dispositifs d’interception électromagnétique les plus perfectionnés. Il avait passé trois mois de plus à la Ferme, ce camp d’entraînement de la CIA où on lui avait appris les techniques d’espionnage : filature, contre-filature, utilisation de boîtes aux lettres mortes. Puis il était parti à Fort Bragg, pour apprendre auprès des meilleurs, les Delta, leurs techniques de combat en milieu clos, de tirs de précision et de neutralisation de snipers. Il fallait tout cela, et bien plus, pour faire un opérateur de la Task Force Orange, que l’on surnommait encore Orange, ou l’Activité. 
 
      
 
    Mais ces techniques et ses talents ne lui servaient à rien, sans ordre. Il le savait. Ses hommes le savaient. Ils restaient des professionnels. Et malgré l’envie qu’ils ressentaient tous de partir régler quelques comptes avec Gaspard, ils se mordirent tous la lèvre. 
 
    « Nos ordres n’ont pas changé, les gars. Gaspard n’est qu’un sous-fifre. On a besoin de lui pour remonter aux gros poissons. Je sais tous ce que vous ressentez en ce moment. Car je le ressens moi-même. Mais on ne change rien. Et surtout, on garde son sang-froid. Vous savez tous que c’est lorsqu’on pense à autre chose que les erreurs arrivent. Nous ne pouvons pas commettre d’erreur. Pas nous. Pas face à Gaspard. Et pas maintenant. Nous le devons à nos camarades. » 
 
    Les autres opérateurs d’Orange acquiescèrent, les uns après les autres. Ils avaient tous subi les investigations les plus poussées dans leur passé, et les interrogatoires les plus intrusifs par une armée de psychologues. On avait cherché leurs failles. Et on les avait trouvées. Chacun avait ses failles, ses faiblesses, ses zones d’ombre. Orange ne sélectionnait pas des individus parfaits, ni idéaux. L’unité, comme ses homologues du JSOC, cherchait avant tout à recruter des individus qui connaissaient leurs limites, au contraire. Qui avaient conscience que chaque être humain ne pouvait aller au-delà d’un certain point de rupture, physique ou psychologique.  
 
      
 
    « Que fait-on, alors, boss ? », demanda l’un des opérateurs d’Orange. 
 
    Stevenson haussa les épaules. « Gaspard reste la priorité. Mais je pense qu’il nous faut mettre un coup sur les al-Chaabi. Si, comme je l’espère, nous conduisons des opérations de représailles en Iran, je vous fiche mon billet que les Iraniens chercheront à agiter leurs proxys. Ils bombent le torse, ça oui, mais ils ne se risqueraient pas à une confrontation frontale avec nous. Ni même avec les pays du Golfe qui nous soutiennent. Par contre, on aura droit à un festival d’actions clandestines, et les milices seront aux premières loges. » 
 
    « Oui, ce serait bien leur genre », soupira l’un des opérateurs. « La frontière iranienne est à soixante-dix kilomètres, à tout casser. Et elle est percée comme un fromage suisse. Les Iraniens passeront hommes et matériels par là. » 
 
    Stevenson n’ajouta pas que la frontière de l’ouest, au contraire, restait étroitement surveillée. L’US Army conservait plusieurs centaines d’opérateurs entre at Tanf et Al Qaim. Ces villes frontalières de Syrie avaient été les principaux lieux de passage des djihadistes, des artificiers de la force al Qods et de leurs IED pendant les premières années de l’invasion irakienne, entre 2003 et 2007. C’était bien sûr avant l’effondrement de la Syrie, et avant la guerre civile qui avait ravagé le pays. Mais le régime de Damas contrôlait toujours le sud et l’est du pays, grâce à ses alliés Iraniens et chiites. Ce qui avait poussé Washington à conserver des forces à ces points stratégiques. 
 
    « Boss, on ne va pas aller loin avec nos petits bras musclés », tenta l’un des opérateurs. « On ne peut pas tout faire avec des drones. Nous ne sommes que six, au total. » 
 
    Stevenson ne put qu’acquiescer. « On va faire le maximum. Gaspard joue certainement un rôle central. En restant sur son dos, on pourra continuer à dresser l’organigramme opérationnel des milices. On a besoin de nous pour savoir où frapper. » 
 
    « Si tant est qu’on décide de frapper », grinça un autre. 
 
    Benjamin allait lui répondre, mais il se ravisa. Pouvait-il lui donner tort, en fait ? Combien de fois les dirigeants de son pays s’étaient-ils assis sur les provocations iraniennes ? Combien de fois avaient-ils laissé sans suite une agression ? Mais Stevenson balaya ses pensées. Là, il y avait eu mort d’hommes. On ne parlait plus simplement d’un drone à quelques centaines de millions de dollars. On ne parlait plus de tôle froissée, ou d’un trou dans de l’asphalte. On parlait de vies de militaires américains. Et d’une ligne rouge que chaque administration avait dessinée dans le sable. Pourtant, Stevenson n’était dupe de rien. Les lignes rouges n’impressionnaient souvent que ceux qui les traçaient. Et encore… Surtout dans cette région… 
 
    « Quel est le plan, alors ? » 
 
    Stevenson jeta un coup d’œil réflexe vers l’écran de son ordinateur portable. Dans une fenêtre, la paire d’opérateurs en planque à côté de la safe house de Gaspard pouvait lui envoyer des messages par texte. Benjamin savait que ces deux hommes risquaient beaucoup plus que lui, à cet instant. Ils étaient isolés, à quelques dizaines de mètres à peine de l’officier de la force al Qods. Leurs rapports indiquaient que la zone où ils se trouvaient grouillait littéralement de miliciens. Stevenson et son équipe rapprochée se trouvaient relativement à l’abri, quant à eux. Leur safe house d’Erbil n’était pas totalement une sinécure. Mais le quartier où ils s’étaient installés était essentiellement peuplé de Kurdes. Et la densité urbaine les protégeait. Erbil n’était pas Beyrouth. Malgré leur puissance, les miliciens chiites ne pouvaient pas faire tout ce qu’ils voulaient, là. 
 
    « On va essayer de remonter un peu plus haut au sein des Chaabi. Mon petit doigt me dit que c’est de là d’où va souffler le vent. »  
 
      
 
    Ses hommes acquiescèrent. Il n’avait pas eu besoin de leur préciser le fond de sa pensée. Le JSOC et le CENTCOM auraient sans doute besoin de cibles, si les choses devaient tourner au vinaigre. Son job, c’était de les identifier, de les qualifier, et de dessiner, numériquement il s’entendait, une jolie croix sur la tête de certains des dirigeants des al-Chaabi. Les milices chiites étaient, contrairement à al Qaida, très organisées et très hiérarchisées. Liquider un responsable ne permettait pas de neutraliser son groupe en entier, mais cela permettait certainement de le déstabiliser pendant quelques temps, le temps qu’un nouveau chef émerge et prenne les choses en main. Stevenson en était à son onzième déploiement au Moyen-Orient. Il avait passé l’équivalent de quatre années pleines entre l’Irak et la Syrie. Il avait appris à aimer ces peuples, martyrisés et esclaves de haines séculaires ou confessionnelles qui les dépassaient, pour la plupart d’entre eux. La région était tragique. Elle n’avait jamais réellement connu la paix, ni la concorde, passant d’un dictateur à une guerre civile en un claquement de doigts. L’immense majorité des Irakiens n’aspiraient pourtant à rien de plus que de vivre sans peur, de pouvoir déambuler sur un marché sans craindre un kamikaze, de pouvoir prier sans qu’une frange extrémiste ne les exhortent à haïr leur voisin, parce qu’il ne croyait pas comme eux. Ces peuples étaient les victimes. Mais des victimes rationnelles, qui savaient mieux que quiconque courber l’échine, face aux groupes fanatiques. Qu’avaient-ils fait d’autre, sous Saddam ? Qu’avaient-ils fait d’autre, sous le joug de l’État Islamiste ? Et que faisaient-ils d’autre, désormais que leurs bourreaux vénéraient fanatiquement Ali, cousin et gendre du Prophète de l’Islam ? Pour eux, la paix et la démocratie n’étaient que des concepts, presque des slogans. Les ONG et autres associations de promotion des droits de l’homme qui se pavanaient dans les médias occidentaux n’avaient que ces mots à la bouche. Savaient-elles ce qu’on ressentait, lorsqu’on risquait réellement sa vie, et celle de sa famille, pour une remarque déplacée, une barbe mal taillée ou une prière inadéquate ? On pouvait en douter. Stevenson l’avait appris, depuis le temps qu’il hantait ces rues, ces villes, ces étendues arides. Il avait vu suffisamment d’atrocités, de sang et de désolation pour plusieurs vies humaines. Il savait qu’il ne résoudrait pas tout, tout seul. Mais s’il pouvait empêcher un seul nouveau bourreau de semer la mort et la désolation, il aurait réussi sa mission. 
 
      
 
      
 
    Washington, 17 mars 
 
      
 
    « Avez-vous lu le communiqué publié par le ministère iranien des affaires étrangères ? », demanda le sous-secrétaire d’État, en charge du contrôle des armements et des affaires de sécurité internationales. Dans la nomenclature de Foggy Bottom, et avec un sens de la simplicité que n’aurait pas renié Ian Flemming, ce poste était simplement connu sous la lettre T. Sans surprise, le Secrétaire était S, et son adjoint D (pour Deputy). 
 
    Le SecState acquiesça et fit un signe de la main vers une pile de feuilles volantes posées sur son bureau. « Il est là, avec tous les autres. » 
 
    « Le ton est incendiaire… », soupira T. 
 
    « Ce communiqué est un véritable scandale. Il accuse le gouvernement américain d’être rien que moins que l’instigateur, et le complice actif, des opérations clandestines israéliennes des derniers jours », cracha le Secrétaire, affalé sur son fauteuil. « Je ne vois pas qui peut croire de telles élucubrations. » 
 
    Le sous-secrétaire secoua la tête. « Ce n’est plus la question. Avez-vous lu la presse internationale ? Pour l’essentiel des chroniqueurs, les États-Unis sont responsables du climat de défiance au Moyen-Orient, et l’attaque contre al-Asad est largement analysée sous ce prisme ! En soutenant la politique guerrière d’Israël et du prince héritier d’Arabie, et en affamant le peuple iranien, nous avons semé la colère, et récolté la tempête. Nous soldons là les errances diplomatiques de l’administration précédente. » 
 
    « Certes », grimaça le SecState. C’était quand même fort de café. Mais il n’eut pas le temps d’aller plus loin, son sous-secrétaire avait repris. « Je me suis permis d’alimenter certains chroniqueurs favorables. Notamment au New York Times et au Post. Afin de remettre en perspective les politiques menées par nos prédécesseurs et celles que nous tentons d’implémenter depuis deux mois, qui n’ont bien sûr rien à voir. » 
 
      
 
    « Je n’aime pas ça », finit par répondre le SecState, qui feint d’ignorer l’aveu de fuite organisée à la presse. Il n’était pas tombé de la dernière pluie et il savait que Washington fonctionnait ainsi, entre aimables correspondants et sources anonymes. « Je ne comprends pas ce qui est passé par la tête des Iraniens. Ils doivent savoir que nous ne sommes pour rien du tout dans les opérations qui se sont déroulées en Méditerranée orientale et au Liban. Les Israéliens ne nous ont pas demandé l’autorisation, ni même informé, avant d’agir, que diable ! Ils ne le font jamais ! » 
 
    « Évidement », soupira T. 
 
    « Ces outrances sont même contre-productives, du point de vue iranien. Elles ne font que renforcer l’antagonisme du Pentagone. Je peux vous dire que les généraux du CENTCOM sont incandescents », lâcha le Secrétaire. « Non mais vous avez lu les plans de représailles qu’ils proposent ? Ce serait le plus grand déploiement de l’US Air Force depuis 2003 et les premières heures de l’invasion de l’Irak ! C’est tout dire. » 
 
    « J’ai parcouru les documents, en effet », grinça T. Il était l’un des rares officiels de Foggy Bottom à disposer des accréditations idoines pour avoir à connaître des plans secrets du Pentagone – plans hautement classifiés, cela allait sans dire. Après tout, son job était de tout connaître des sites où missiles balistiques et armes de destruction massive pouvaient être stockés. L’homme marqua une pause. Il était un diplomate de carrière, contrairement au Secrétaire d’État, qui était avant tout un politique. La diplomatie, pour T, était plus qu’un métier. Elle était devenue un sacerdoce. Il avait rejoint la Carrière comme on entrait dans les ordres, et passé les trente dernières années à arpenter la plupart des chancelleries, à parlementer, à chercher des consensus. 
 
    « Je n’ai pas de mots pour condamner l’attaque iranienne contre notre base, en Irak. Mais la réalité est que les plans de représailles présentés par le Pentagone sont non seulement totalement disproportionnés, mais également contreproductifs. Je ne vois pas comment les Iraniens pourraient ne pas réagir. Et vous savez ce qu’ils peuvent faire. C’est tout le Golfe Persique, et au-delà, tout le Moyen-Orient qui risquerait de s’embraser. Et il va sans dire que ces frappes annihileraient tous nos efforts de normalisation avec Téhéran… » 
 
      
 
    Le SecState réprima une grimace. Il avait pris ses fonctions deux mois plus tôt, et il n’avait toujours pas totalement fait le tour de Foggy Bottom. Le ministère était un État dans l’État, et une collection de baronnies. Ses barons en arrivaient souvent à penser qu’ils étaient propriétaires des relations avec les pays qui dépendaient de leur zone d’intérêt. Les élections n’étaient, pour certains d’entre eux, que des anomalies inutiles, des inconvenances, tout au moins, dans la mesure où la politique internationale devait plus procéder de leur sagesse et de leur fulgurance que du choix conscient des électeurs. Mais le SecState avait déjà compris que, pour un diplomate de carrière, il n’y avait pas pire insulte que de prendre des décisions politiques qui allaient à l’encontre de ses intrigues diplomatiques souterraines. Foggy Bottom avait, depuis une douzaine d’années déjà, investi énormément de temps et d’énergie dans la reprise des relations diplomatiques avec Téhéran. Y compris au cours des quatre années du mandat du dernier président, qui avait pourtant fait le choix de quitter l’accord sur le nucléaire iranien, et de rétablir sur le pays un lot de sanctions économiques inédites dans leur ampleur. Pendant quatre ans, dans les bureaux des six premiers étages du siège du Département d’État, les diplomates de carrière avaient serré les dents, et voté avec leurs pieds, retardant l’exécution de certaines mesures, lorsqu’ils ne décidaient pas, subrepticement, d’en inverser le sens. Jusqu’à ce que, enfin, les bureaux des dirigeants du septième étage changent de locataires. Le SecState avait d’ailleurs pu constater que l’État profond n’avait pas perdu de temps. Dès le mois de février, quelques jours à peine après la prestation de serment du nouveau président, les diplomates avaient inondé leurs relais et contacts de propositions d’ouverture, à transmettre à Téhéran. Les États-Unis et l’Iran n’entretenaient aucune relation diplomatique directe. Il n’y avait aucune ambassade des États-Unis à Téhéran, ni aucune ambassade d’Iran à Washington. Mais même au nadir des relations entre les deux pays, plusieurs États avaient toujours fait office d’intermédiaire. La Grande-Bretagne, l’Allemagne, la France, parfois. Et plus récemment la Turquie et surtout le Qatar. 
 
    « J’ai bien conscience des risques », finit par répondre le SecState. « Mais comprenez bien que nous ne pouvons pas laisser passer l’attaque iranienne. Des militaires américains sont morts. » 
 
    « Je le sais, monsieur », réagit T. « Et comme je vous l’ai dit, je suis le premier à le déplorer. Mais honorerons-nous sérieusement le sacrifice de ces militaires en déclenchant des opérations qui, inéluctablement, mèneront à des tragédies plus grandes encore, ainsi qu’à plus de victimes. Combien d’Iraniens perdront la vie, dans les frappes que le Pentagone prépare ? Et combien d’autres soldats américains périront, lorsque les Iraniens riposteront ? Nous devons éviter ce cycle infernal de ripostes et de représailles. Voyez dans quel état se trouve le Moyen-Orient, après l’invasion de l’Irak. Est-ce que nous voulons reproduire ce chaos en Iran ? » 
 
    « Non, bien sûr ! Il n’en est aucunement question, et vous le savez ! », répliqua le Secrétaire d’État sur un ton catégorique. « Vous connaissez comme moi les directives du président. Il nous a chargés de rétablir les conditions du dialogue avec Téhéran. » 
 
    « Exactement », dit T. « Et c’est ce que nous devons, inlassablement, nous acharner à faire. Mais vous comprendrez, monsieur le Secrétaire, que frapper des objectifs militaires dans le pays n’est pas nécessairement la meilleure façon de s’y prendre. Le pays est exsangue. Sa population manque de tout. Elle a payé un lourd tribut à la pandémie, l’an dernier. Ne faudrait-il pas mieux envisager la levée des sanctions, pour motif humanitaire ? Cela permettrait de prouver notre bonne foi aux Iraniens. C’est la logique des petits pas. »  
 
    « Cela me semble très prématuré », jugea le SecState. « Et je ne parle même pas de l’opération d’hier. Je vous rappelle que nous avons déjà opéré un virage à 180 degrés, par rapport à la politique de gribouille de la précédente administration ! En l’espace de deux mois, nous avons annoncé la réduction de nos forces déployées au Moyen-Orient de près vingt mille hommes. Un quart de nos moyens dans la région ! Je ne vois pas quel meilleur signal nous aurions pu envoyer à Téhéran. » 
 
    « C’est un bon début, en effet », admit T. « Mais l’opération iranienne de la nuit prouve bien que l’incompréhension continue de régner entre nos deux pays. Et que nous ne sommes pas encore sortis de l’ornière, loin s’en fait. » Le sous-secrétaire marqua une pause, puis reprit, son regard vissé dans celui du SecState. « Raison de plus, monsieur le Secrétaire, pour que nous parvenions à convaincre la Maison Blanche de ne pas suivre les plans du Pentagone. Des frappes aériennes sur l’Iran nous conduiraient immédiatement dans le mur. Ce mur même que nous cherchons à éviter, depuis que nous avons repris les affaires du pays… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À quatre kilomètres de Foggy Bottom, aux abords et à l’intérieur du Congrès américain, se tenaient au même moment d’autres sortes de conciliabules. Dès l’annonce de l’attaque iranienne contre la base d’al-Asad, certains réseaux s’étaient mis en action. Avec une célérité et une promptitude qui ne devait naturellement rien au hasard. Washington était sans doute, avec Bruxelles, la ville où le plus grand nombre de lobbyistes étaient installés. Les officines avaient pignon sur rue, pour la plupart. On y retrouvait les traditionnels groupes de pression, églises, sectes, syndicats, avocats représentants les grands intérêts financiers et autres généreux donateurs des campagnes électorales. Il y avait certains groupes plus informels, aux appellations souvent baroques. On y trouvait des groupes d’amitié, des organisations culturelles, et bien d’autres choses. Certains pays étaient passés maîtres dans l’art d’animer – ou de manipuler – ces réseaux. La Chine, bien sûr. Cuba et quelques autres dictatures d’Amérique Latine, aussi. Mais les pays du Golfe Persique avaient vite appris, tout comme la Turquie. Une heure à peine après la publication du communiqué du ministère iranien des affaires étrangères accusant Washington de complicité dans la vague d’opérations clandestines israéliennes, dans certains cercles, on ne parlait plus de l’attaque d’al-Asad. Mais du bombardement de Tripoli, du sabotage du Shahr E Kord, ou encore des pipelines éventrés de Banias. L’opération était grossière. Mais contrairement à ce qu’on pouvait penser, en matière médiatique et sur les réseaux sociaux, la subtilité n’était pas nécessairement ce qui payait le plus. 
 
      
 
      
 
    Tel Aviv, Israël, 17 mars 
 
      
 
    « Ça va chauffer dans le Golfe », conclut le chef d’état-major. 
 
    Le Premier ministre avait écouté le général lui présenter ses estimations de frappes américaines, qui apparaissaient inéluctables. Tsahal n’avait naturellement pas été mis dans la confidence par le Pentagone, mais des généraux israéliens et américains s’étaient parlé. Et le chef d’état-major avait pu échanger quelques mots personnels avec le Commandant unifié de la zone Europe, dont dépendait Israël sur la carte du Pentagone, puis avec le CENTCOM. L’État hébreux avait développé des relations directes et fructueuses avec le commandement Central, qui, malgré tout, s’occupait de tous les pays qui appelaient jour et nuit à raser Israël de la carte. Et c’était peu de dire que les deux état-majors étaient sur la même longueur d’onde, face aux Mollahs. 
 
      
 
    « Je vais être honnête avec toi, Aviv », répondit le Premier ministre. « Je serais extrêmement surpris que la Maison Blanche autorise les options hautes que tu m’as présentées. Je n’y crois pas un seul instant. Cela forcerait le président à effectuer un virage à 180 degrés par rapport à l’absurde politique de détente qu’il a engagée. » 
 
    Le Premier ministre marqua une pause, puis il reprit. « Ils n’apprendront jamais rien, en fait. Cela fait trente ans que l’Iran les roule dans la farine… Trente ans qu’ils pensent acheter la paix avec les Mollahs… Ou plutôt une pause dans leur programme nucléaire… Tu entends, Aviv, une pause ! » 
 
    Le chef d’état-major soupira. Et ce n’était pas par insolence, ni par ennui. Mais bien parce qu’il ne pouvait pas être en désaccord avec ce que venait de lui dire le Premier ministre. Les Iraniens avaient été pris à de multiples reprises le bras dans le pot de confiture. Ils pouvaient faire de grandes déclarations, signer des conventions internationales, s’engager à faire ou ne pas faire ceci ou cela. En réalité, ils ne respectaient pas leur propre parole. Combien de fois, en effet, une inspection inopinée avait-elle permis de retrouver des traces d’hexafluorure d’uranium enrichi à 5% dans des centrifugeuses qui n’étaient pas censées être opérationnelles ? Lorsque ce n’était pas un espion du Mossad qui démasquait un site d’enrichissement totalement secret, près de Parchin, qui n’avait jamais été déclaré à l’AIEA[13]. Avec eux, tout était à l’avenant. Jamais les Iraniens n’avaient réussi à expliquer la présence de trente-sept tonnes de Yellow Cake[14] dans un site de processing, ou la raison pour laquelle il était aussi impératif pour eux de maitriser la totalité du cycle du combustible nucléaire, alors même que Russes, Britanniques, Français, et même Japonais ou Chinois, à l’époque, se battaient pour leur fournir des centrales à eau pressurisée clé en main, ainsi que les barres d’uranium à mettre dedans. La véritable raison, tout le monde la connaissait, même si une partie des diplomates occidentaux refusaient de l’admettre : l’Iran voulait maîtriser le processus d’enrichissement de l’uranium, et disposer des barres de combustible usagées pour en extraire le plutonium… Pour fabriquer des armes… Le reste, c’était de la littérature. 
 
      
 
    « Je ne crois pas plus que toi à une confrontation directe dans le Golfe », reprit le chef d’état-major. « Les Iraniens se feraient écrabouiller et ils le savent. La dernière fois qu’ils ont sorti leurs navires, c’était en 1987… Et il avait suffi de quelques hélicoptères américains pour couler l’essentiel de leurs unités combattantes ! Leur armée de l’air est une plaisanterie, totalement obsolète. Non, leurs seuls moyens de rétorsion sont l’agitation de leurs séides, et leur programme balistique. » 
 
    « Ils peuvent aussi miner Hormuz et le Golfe Persique », suggéra le Premier ministre. 
 
    Mais le général secoua la tête. « Je n’y crois pas. Les Chinois ne les laisseraient pas faire. 40% de leurs importations de pétrole viennent du Golfe, tu imagines bien… Les Iraniens ne sont pas totalement stupides. Ils ont besoin de ces lignes de vie qui les relient à quelques grandes puissances. » 
 
    « Certes… Mais dans tous les cas, devine sur qui la colère iranienne va tomber ? Sur nous, comme d’habitude… », grinça le Premier ministre. 
 
    « Je suis d’accord. C’est pourquoi je pense que nous devrions encore renforcer notre état d’alerte dans le nord. Pour moi, la principale menace reste le Hezbollah, au Liban. La présence d’officiers d’al Qods dans des réunions de caciques de sa branche militaire montre bien qui continue à tirer les ficelles. Le Hezbollah est le principal proxy. Et il ne leur en faudra pas trop pour qu’ils s’agitent sous notre nez. » 
 
    « Je suis d’accord… Et j’ai fait passer un message très clair aux membres du gouvernement libanais. Je les tiendrais personnellement responsables si des roquettes devaient être tirées sur Israël depuis le Sud Liban… J’ai bien insisté sur le personnellement. » 
 
    « Pour ce qu’ils peuvent faire », soupira le général.  
 
    « Ils se débrouilleront », lâcha le Premier ministre. « Et puis on n’est pas à l’abri de nouveaux tirs balistiques directs iraniens. » 
 
    « J’y crois moins », lui répondit le général. « Les Iraniens sont malins. Ils savent qu’ils ne survivraient pas à une telle agression. Ils vont préférer agiter leurs proxys. » 
 
    Mais à voir le visage fermé du Premier ministre sur l’écran de la vidéoconférence sécurisée, le chef d’état-major de Tsahal reprit. « Mais si cela peut te rassurer, toutes nos défenses antimissiles sont en état d’alerte maximale, et déployées à la minute où je te parle. » 
 
    Le Premier ministre se cala contre son fauteuil. « Tu as raison. La principale menace vient du Hezbollah, et des quelques agités en Syrie, qui échapperaient à la vigilance des Russes et du régime. » 
 
    Le général acquiesça. Il savait que le Premier ministre avait là encore fait passer quelques messages très clairs au président russe lors de leurs derniers échanges. Avec un groupe semi-terroriste, il était toujours compliqué de riposter. Il fallait retrouver ses membres, dissimulés au milieu de populations civiles. C’était plus un job pour les services de renseignements et les unités clandestines. Mais si un État organisé – fut-il aussi contesté que le régime de Damas – était impliqué, ne serait-ce que de la pointe d’un cheveu, dans une attaque contre le territoire israélien, ce serait autre chose. Israël n’avait pas de tabou, et ne pouvait pas se permettre d’en avoir. Le président russe n’avait rien dit. Mais il avait reçu le message cinq sur cinq. Et l’avait certainement transmis tel quel à Damas. 
 
      
 
    « Et que penses-tu de Gaza ? », demanda le Premier ministre. 
 
    Le chef d’état-major de Tsahal haussa les épaules. « En dehors de la mousse usuelle, aucune activité suspecte dans la Bande. Le Hamas a bien relayé les communiqués des Pasdarans et du ministère iranien des affaires étrangères, après l’attaque d’al-Asad. Mais pour moi, c’est service minimum. » 
 
    « Le calme avant la tempête ? », tenta le Premier ministre. 
 
    « C’est ce que pense le Shin Bet ? », demanda le général, répondant à une question par une autre question. 
 
    Mais le Premier ministre secoua la tête. « Non. Nadav est circonspect et prudent, mais il partage ton sentiment. Les relations entre le Hamas et les Iraniens restent incertaines. La pilule syrienne n’est pas encore totalement passée. Après tout, on peut le comprendre : ils étaient dans deux camps opposés, et ils n’ont pas retenu leurs coups. » 
 
    « C’était il y a quatre ans », lui rappela le général. « De l’eau est passé sous les ponts, depuis. Et je te rappelle qu’Abou Moussab était sans doute l’un des principaux obstacles au rapprochement avec Téhéran… Le fait qu’on l’ait eu à Tripoli, en pleine discussion clandestine avec al Qods et le Hezbollah devrait nous inviter à la prudence. » 
 
    « Tu me connais, Aviv. Je suis prudent », répliqua sobrement le Premier ministre. 
 
    « Oui », admit le général, un rictus discret au coin des lèvres. « Mais malgré tout, même si on doit rester vigilant au sud, je continue de penser que la principale menace est au Liban. » 
 
    Le Premier ministre acquiesça. Sur son bureau, ses collaborateurs avaient déposé une revue de presse internationale, après l’attaque contre al-Asad. Un grand titre barrait une Une, au sommet de la pile. Le New York Times, à vue de nez. 
 
    « Tu as vu la presse américaine ? C’est à croire, lorsqu’on lit leurs éditoriaux, que ce sont les Américains qui ont bombardé l’Iran ! » 
 
    « Une partie de la presse américaine », objecta le chef d’état-major de Tsahal. « Toujours la même… » 
 
    « Oui, tu as raison. Une partie de la presse américaine. C’est consternant de voir combien ces journalistes jouent contre leur propre camp. Leur haine d’eux-mêmes et de leur pays est sidérante… » 
 
    « Oui », maugréa le général. 
 
    « Et le silence de l’administration actuelle est assourdissant. C’est ce qui m’inquiète en fait le plus. » 
 
    « La Maison Blanche a condamné l’attaque », objecta le chef de Tsahal. 
 
    « On a vu communiqué plus ferme », grinça le Premier ministre. « Et as-tu lu quelque-chose en provenance du Département d’État ? Ou de la majorité démocrate au Congrès ? » 
 
    Le chef d’état-major haussa les épaules. « Je n’ai pas vraiment regardé, je dois t’avouer. » 
 
    Le Premier ministre pouffa. « Eh bien tu devrais. Rien ! Rien du tout ! Au contraire, on a quelques énergumènes – toujours les mêmes, là encore – qui ont retweeté des chroniques de journalistes turcs ou qataris, qui reprenaient, en substance, la propagande iranienne ! Tu imagines ça ? Il y a une frange des élus américains qui nous haïssent. » 
 
    Le chef d’état-major se contenta, à nouveau, d’hausser des épaules. De toute façon, comptait-il vraiment sur les États-Unis pour assurer la défense de son pays ? Israël devait avant tout se débrouiller seul. Le général était toutefois lucide. La supériorité militaire de Tsahal tenait pour une large part au professionnalisme et aux talents de ses militaires. Elle tenait aussi à l’industrie domestique de défense et de hautes technologies, qui savait produire des matériels de pointe et était au meilleur niveau mondial, notamment en matière de drones, de missiles antimissiles, de guerre électronique. Mais elle tenait aussi aux matériels lourds que Washington lui vendait. Israël était le seul pays au Moyen-Orient à disposer d’avions de chasse de cinquième génération. Ses F-35 n’étaient pas, à eux-seuls, une assurance vie. Mais ils permettraient à l’État hébreux de pénétrer les défenses aériennes les plus performantes, en cas de besoin. Et de telles défenses, dans la région, il n’y en avait que dans un seul pays : en Iran. 
 
      
 
      
 
    Erbil, Kurdistan irakien, 17 mars 
 
      
 
    « Virtue unité à Virtue trois, est-ce que tu as un visuel ? », souffla Benjamin dans le micro sans fil qui était accroché au revers de sa veste. 
 
    Un bruit de statique lui répondit pendant trois secondes, avant qu’il entende une voix résonner dans l’oreillette sans fil. « Affirmatif. Bob approche de la mosquée Haji Dawood par l’est. » 
 
      
 
    Stevenson cliqua deux fois sur le commutateur pour accuser réception, puis se remit en marche. Suivre une personne d’intérêt était dans ses cordes. Il avait été formé pour ça, comme tous les opérateurs d’Orange. Mais Stevenson savait qu’un dispositif de filature sérieux comptait un peu plus de trois personnes, en général. C’était tout ce dont il disposait, et il avait décidé de rester aussi prudent que possible. 
 
      
 
    La ville ne ressemblait à rien de ce qu’il connaissait au Moyen-Orient. D’immenses artères routières à trois ou quatre voies séparaient la plupart des quartiers. Et ces routes étaient bondées, le plus souvent. Par certains aspects, et l’architecture mise à part, il aurait presque pu se croire au pays, à Los Angeles ou Détroit. Les voitures n’étaient pas les mêmes, bien sûr. Et Stevenson n’était pas sûr qu’il y ait autant d’agents iraniens dans les rues de Los Angeles. C’était en tout cas ce qu’il espérait. C’était le boulot du FBI de s’en assurer. Pas le sien. L’individu que l’équipe d’Orange suivait à cet instant était un homme d’affaires iranien, officiellement. Mais la CIA et le JSOC devaient en être à leur troisième volume pour conter ses exploits. Son business principal était le génie civil. Il avait monté une série d’entreprises particulièrement florissantes, dont l’activité épousait avec une curieuse précision le fameux croissant chiite, qui s’étendait de l’Iran jusqu’au Liban, en passant par l’Irak et la Syrie. Mais était-il anormal que des entrepreneurs cherchent à reconstruire des pays ravagés par la guerre ?  
 
      
 
    L’homme avait atterri deux heures plus tôt sur l’aéroport d’Erbil, en provenance de Bagdad. Stevenson avait reçu la notification via l’agent de liaison de la CIA au JSOC. L’Agence l’avait suivi lors de sa dernière tournée dans la capitale irakienne. Et elle avait pu constater qu’entre deux rendez-vous d’affaires, peut-être légitimes, l’homme continuait à passer beaucoup de temps avec des politiciens pro-iraniens extrémistes. Le mal du pays, certainement. Et c’était sans doute ce même mal du pays qui l’avait poussé à appeler un des responsables de l’une des principales milices chiites du pays – opportunément placé sur écoute par la NSA – avant d’embarquer à bord du Boeing 737-800 de la compagnie Iraqi Airways. La communication avait été brève. Mais elle avait convaincu Benjamin de préparer un comité d’accueil à l’homme qui, pour son équipe, serait identifié comme « Bob ». Trouver un surnom qui passe bien à la radio n’était pas toujours chose aisée. Mais là, le choix s’était fait par consensus, en hommage à Bob le Bricoleur. Qui avait dit qu’opérateur des forces spéciales était un travail sérieux ? 
 
      
 
    « Bob s’approche de la mosquée », entendit Stevenson. « Il va entrer… Négatif. Il passe… Il passe… Il poursuit son chemin vers l’ouest. » 
 
    « Bien reçu. Je suis à deux minutes », indiqua Stevenson. 
 
    « Bob approche d’une terrasse… Il s’assoit… » 
 
    Stevenson cliqua deux fois. Bien reçu. 
 
    Une minute plus tard, il avait à son tour un visuel sur l’Iranien, qui se prélassait à une table. Stevenson soupira. Son dispositif de surveillance était squelettique, et l’opérateur qui avait suivi Bob jusque-là avait besoin de se mettre au vert, histoire de changer rapidement de look, une technique d’espionnage bien connue. Elle consistait à retourner une veste, à changer un chapeau, à sortir un sac ou n’importe quel autre artifice qui aidait à modifier la silhouette. Stevenson était frais, quant à lui. Il décida de s’approcher. La terrasse était largement vide. Stevenson choisit une table à six ou sept mètres de Bob, et se laissa tomber sur le mauvais fauteuil. Immédiatement, un serveur vint le voir, et lui demanda en Kurde ce qu’il voulait boire. Stevenson lui répondit dans la même langue, et le serveur disparut vers l’échoppe. Stevenson fouilla dans son sac à dos et en sortit un journal froissé. Il l’ouvrit sur la table et se mit à le parcourir. Mais il ne lisait naturellement que d’un œil. Et il repéra l’homme qui s’approcha de Bob avant même que d’entendre la mise en garde dans son oreillette. La quarantaine. Peut-être un peu plus. Tenue occidentale. Élégant, sans être sophistiqué. Petite barbe courte taillée avec soin. Arabe. Mais d’où ? Irakien ? Stevenson entendit l’opérateur qui se trouvait non loin. 
 
    « Virtue 3 à unité, j’ai un visuel. Je prends quelques clichés du visiteur. » 
 
    Benjamin cliqua deux fois sur le commutateur sans fil de sa radio cryptée, puis fit semblant de se replonger dans son journal. Après quelques secondes de lecture, il se mit à fouiller à nouveau dans son sac. Il en tira rapidement un deuxième journal, encore plus froissé que le précédent. Mais la manœuvre lui avait surtout permis de déclencher sa balise portative. Le dispositif tenait dans une boîte de la taille d’un gros roman, et cette miniaturisation était un exploit technique à lui tout seul. Les premières balises Stingray tenaient à peine dans le coffre d’une voiture. La balise était alimentée par une batterie Lithium Nickel à forte capacité, qui prenait la moitié de la place. Le reste consistait essentiellement en une série d’antennes enroulées sur elles-mêmes et quelques processeurs refroidis par de petits ventilateurs ultrasilencieux. Une des antennes se mit aussitôt à émettre dans la gamme des 2 100 MHz, sur laquelle transitait l’essentiel du réseau GSM 3G en Irak. Le dispositif était versatile, et pouvait passer d’une gamme à une autre, sur la plupart des fréquences d’intérêt, entre 700 Mhz et 2 600 MHz. Il suffit d’une poignée de secondes à la boîte pour convaincre les téléphones portables actifs dans un rayon d’une douzaine de mètres qu’elle était une antenne relai légitime, qui en valait bien une autre. Et à commencer à échanger des métadonnées avec eux. Dont celui de Bob et de son invité. 
 
      
 
    Le serveur arriva avec le thé à la menthe et en servit une bonne tasse qu’il posa sur la table devant Stevenson. Stevenson inclina respectueusement la tête et avala une gorgée de liquide brûlant. Le thé n’était pas inoubliable, mais il était bien sucré. La conversation à côté avait l’air sobre. De là où il se trouvait, Stevenson ne voyait pas le visage de l’invité. Mais celui de Bob était calme et serein. Les deux hommes parlaient à voix basse, visiblement en arabe, autant qu’il puisse en juger. Mais le bruit sourd de la circulation à deux rues de là couvrait les mots, et malgré quelques tentatives de la part d’un de ses hommes, à Fort Belvoir, Stevenson n’avait jamais réellement su lire sur les lèvres. Au bout d’une vingtaine de minutes, et deux tasses de thé plus loin, l’invité se leva et repartit dans la rue d’où il était venu. 
 
    « Virtue 3 à unité, qu’est-ce qu’on fait avec l’X-Ray ? » 
 
    Stevenson se gratta le menton. Puis il appuya sur le commutateur de la radio tactique. « Unité à Virtue trois et quatre, voyez si vous peux le suivre discrètement. Je reste sur Bob. Terminé. » 
 
    « Bien reçu. En poursuite, boss. » 
 
    « Bonne chasse, terminé », lâcha Stevenson dans un murmure. Puis il revint à Bob, qui avait visiblement décidé de profiter des derniers rayons de soleil qui perçaient au-dessus des toits, et baignaient d’une lumière rassurante la petite place où il était attablé. 
 
      
 
      
 
    Deux heures plus tard, Benjamin lâchait Bob dans le hall de l’hôtel international d’Erbil. Et une trentaine de minutes plus tard, il avait retrouvé sa safe house. Ses hommes étaient déjà rentrés. 
 
    « Est-ce que vous pouvez vérifier le numéro de chambre de Bob à l’hôtel international et le transmettre à la NSA ? », demanda Stevenson. 
 
    Un des opérateurs acquiesça et attrapa son téléphone.  
 
    Cette bonne chose de faite, Benjamin put débriefer avec ses hommes. 
 
    « Alors ? » 
 
      
 
    « On a suivi l’X-Ray jusqu’à une échoppe sur Makhmur Road. Une boutique d’électronique. On a vérifié. Rien sur la boutique dans nos fichiers. J’ai envoyé les clichés de notre homme. Pas encore de retour. » 
 
    « Vous avez pu exploiter le numéro IMSI[15] que la balise a capturé ? » 
 
    Un des opérateurs esquissa un sourire. « Oui. Pareil. J’ai mis la NSA sur le coup. Le téléphone borne toujours à la boutique d’électronique. » 
 
    À cet instant, une petite sonnerie retentit. L’opérateur d’Orange s’approcha de l’ordinateur. Il venait de recevoir un email sécurisé. Sa lecture fut brève. 
 
    « Bon, on a effectivement une touche. L’X-Ray est connu à la CIA. Irakien. Il gravite avec les al-Chaabi. D’après son dossier à Langley et à la DIA, on l’a soupçonné d’être un artificier dans les années 2005 et 2006. Aucune preuve définitive. Il a été sur les radars de la Task Force 21[16] à cette période. Puis plus rien. Soit il a disparu de la circulation, soit il y avait de plus gros poissons que lui, à l’époque. » 
 
    « Bein voyons », soupira Benjamin. « Avise-toi que j’apprécie modérément de voir Bob fricoter avec un artificier à la retraite… Il ne faut pas qu’on le perde des yeux, celui-là. » 
 
    L’opérateur esquissa une grimace. « Boss, on est un peu juste, en termes de ressources. Ça va être dur de maintenir la surveillance de Gaspard, et de libérer suffisamment de gras pour suivre l’artificier en sus. Et je ne parle même pas de Bob… » 
 
    Stevenson acquiesça. « Je sais bien. La priorité reste Gaspard. Mais je vais voir avec Bagdad si on peut nous apporter un peu de soutien. » 
 
    « Boss, tu devrais regarder ça », lâcha un de ses hommes, penché sur son ordinateur portable. 
 
    Stevenson fronça les sourcils et s’approcha. L’opérateur n’était pas connecté au réseau sécurisé. Il surfait simplement sur des sites de médias locaux. On sous-estimait toujours les quantités phénoménales d’informations que l’on trouvait dans le domaine public. Les films d’espionnage ne parlaient que de satellites, d’interceptions électroniques, et autres gadgets que la CIA, la NSA ou des unités clandestines comme Orange déployaient pour pénétrer les secrets les mieux gardés. La réalité était moins spectaculaire, et une grosse partie des renseignements digérés par les services venaient…des médias et autres sources publiques.  
 
    « Qu’est-ce que c’est ? » 
 
    Il y a du buzz autour d’un message publié par un imam chiite irakien. L’homme est complètement inconnu et ne semble pas très haut dans la hiérarchie religieuse locale. 
 
    « Et que dit-il ? », demanda Stevenson. 
 
    « Trois fois rien », soupira l’opérateur. « Il accuse le Premier ministre irakien d’être un valet à la solde du Grand Satan américain, un Takfir et appelle simplement à l’assassiner. C’est une Fatwa, boss. » 
 
      
 
      
 
    Tampa, Floride, 17 mars 
 
      
 
    « Ce n’est pas la première fois qu’on voit de telles menaces, Ken », nuança le SecDef. « C’est même monnaie courante dans la région. » 
 
    « C’est vrai, monsieur », admit le CENTCOM. « Mais dans les circonstances que nous connaissons, je crois opportun d’y accorder l’attention requise. » 
 
      
 
    Le SecDef avait reçu par courrier électronique le texte de la Fatwa qu’un obscur clerc chiite avait émise depuis Nadjaf, un peu plus tôt dans la journée. Le message était simple et lapidaire, et appelait les croyants à liquider le Premier ministre irakien, après son message condamnant de façon virulente l’attaque iranienne. Les vrais croyants, il s’entendait, naturellement. Ceux qui buvaient les paroles et fatwas des autorités religieuses chiites, en Irak et, s’il le fallait, en Iran. 
 
    « Les Iraniens ont bougé, quant à eux ? » 
 
    « Sur la Fatwa ? Rien. Pas même un like sur les comptes Facebook et Twitter de l’imam. » 
 
    « Il a des comptes sur Facebook et Twitter ? », demanda le Secrétaire à la Défense, visiblement perplexe. 
 
    Le CENTCOM resta impavide, sur l’écran de la vidéoconférence. « Qui n’en n’a pas, de nos jours », répondit-il, acide. Il hésita à ajouter que seuls les partisans de l’ancien président des États-Unis avaient été bannis des réseaux sociaux. Pas les terroristes, ni les dictateurs les plus infâmes de la planète. Mais il garda ses commentaires pour lui. Après tout, le Secrétaire appartenait à une administration qui avait décidé de faire table rase des quatre années précédentes et le SecDef lui-même avait mené une chasse aux sorcières pour éloigner du Pentagone les membres de l’ancienne administration. 
 
    « L’imam est en Irak, monsieur, pas en Iran. Il n’y a pas de censure des réseaux sociaux à Nadjaf », reprit néanmoins le CENTCOM, factuel. 
 
      
 
    « Je vais voir ce que je peux faire, et en parler à Antony à Foggy Bottom », lâcha le SecDef. « Où en sont les préparatifs dans le Golfe ? », demanda-t-il, pour changer de sujet. 
 
    « L’USS Georgia sera à portée d’ici une douzaine d’heures. Deux survols de Key Hole sont prévus pour la fin de journée, pour valider certaines cibles. Notamment l’implantation des batteries antiaériennes mobiles. Un de nos Sentinel décollera également la nuit prochaine de sa base en Jordanie, pour la même raison. » 
 
    « Je vois », répondit le Secrétaire. Il avait lui-même ordonné à l’USS Georgia de se rapprocher de la mer d’Oman. Une quinzaine d’années en arrière, le sous-marin, deuxième de la classe Ohio, avait troqué ses vingt-quatre missiles intercontinentaux Trident pour autant de lanceurs multiples de missiles de croisière Tomahawk. Il y avait perdu son ancienne dénomination SSBN-729 pour une nouvelle, SSGN-729. Dans ses tubes, il n’y avait plus de quoi vitrifier un continent entier. Simplement 154 missiles de croisière TLAM[17] Block-IV à précision métrique. La puissance de feu n’avait plus rien à voir. Mais le navire emportait encore de quoi remettre certaines pendules à l’heure. 
 
      
 
    « Qu’est-ce qui vous préoccupe, Ken ? », demanda le SecDef, en voyant le visage fermé du général quatre étoiles. 
 
    « Je vais enfoncer une porte ouverte, monsieur. Mais l’attaque iranienne arrive au pire moment pour nous. Le groupe aéronaval de l’Ike[18] a retrouvé Norfolk, et nous n’avons plus qu’un seul porte-avions dans le Pacifique. J’ai parlé au CNO[19]. Le Reagan pourra appareiller de Yokosuka d’ici une petite semaine pour relayer le Roosevelt, qui pourra alors s’approcher du Golfe, mais ça veut dire que nous devrons attendre près de deux semaines pour disposer d’un porte-avions en Mer d’Arabie. Nos F-22 déployés en Arabie Saoudite et à al Udeid sont rentrés le mois dernier, comme vous le savez. Et nous avons simplement réduit d’un quart nos forces au Moyen-Orient au cours des deux derniers mois… Mais à part ça, tout va bien. » 
 
    Le SecDef resta impavide. Ces ordres de redéploiement avaient été les siens. Il avait défendu pied à pied d’autres options dans le Bureau Ovale, mais le président avait tranché. Il avait alors obéi. Et il assumerait ces choix, comme s’ils avaient été les siens, ab initio. C’était le sens du serment qu’il avait prêté avant de prendre les rênes du Pentagone. 
 
    « Ken, il ne vous a pas échappé que le président a été élu. Il décide, nous exécutons. C’est assez simple. Les règles n’ont pas changé dans notre pays », lâcha-t-il sur un ton ferme, presque cassant. 
 
    Le CENTCOM se redressa imperceptiblement. Il savait que le Secrétaire avait raison. Dans les grandes démocraties, les officiers obéissaient aux ordres. 
 
    Un silence gêné s’abattit sur la vidéoconférence. Après quelques secondes, le SecDef fut le premier à parler. Son ton était moins sec. « J’ai évoqué avec Jake la possibilité de renforcer dès à présent nos moyens navals en Mer d’Arabie. Il n’était pas enthousiaste, mais il devait en parler avec le président. On peut renforcer la Vème flotte avec deux destroyers du Squadron 26 – le Truxtun et le James E Williams. Ils étaient en couverture de l’Ike et sont donc disponibles pour des opérations d’appui. Et j’ai un Los Angeles qui peut se rapprocher d’Oman, également. Le Newport News devait participer à un exercice avec la marine indienne. Étant donné les circonstances, j’ai pensé que le renforcement discret de nos moyens défensifs dans le Golfe avait la priorité. » 
 
    « Bonne idée, monsieur », répliqua le CENTCOM. « Si vous me dites que vous avez dix B-52 et une escadrille de Raptor en route pour le Golfe, ce serait encore mieux. » 
 
    « On va faire avec ce qu’on a, Ken », dit le Secrétaire. Le CENTCOM faisait sans doute partie de la poignée d’étoilés d’active qui pouvaient se permettre de lui parler ainsi. Le Secrétaire était un homme fier et secret, qui n’acceptait en général pas la familiarité. Mais les deux hommes s’étaient déjà croisés, dans le passé. Ils avaient appris à s’apprécier. Et surtout, le SecDef savait dans quel pétrin le CENTCOM se débattait en ce moment. Il avait lui-même passé trois ans à ce poste. Il connaissait intimement cette région, ainsi que la menace que l’Iran faisait peser sur le Golfe Persique, et bien au-delà. Sa première décision au Pentagone avait d’ailleurs été de conseiller au président élu de frapper les milices chiites al-Chaabi, après un énième tir de roquette qui avait coûté la vie à un Contractor étranger du Pentagone, sur une base irakienne. Mais sa lucidité se heurtait à un mur d’incompréhension, dans les hautes sphères de l’administration qu’il avait pourtant choisi de servir. 
 
      
 
    Le CENTCOM inclina respectueusement la tête. « Comme toujours, monsieur le Secrétaire », répondit-il. « Semper Fi[20] », ajouta-t-il, avant que la communication ne s’interrompe. 
 
      
 
      
 
    Washington, 17 mars 
 
      
 
    Son épouse semblait si forte. Elle était si droite. Si digne. Autour d’elle, les amis passaient et repassaient, comme des moustiques autour d’une ampoule. Mais le sénateur savait que cette présence lui faisait du bien. L’occupait. En fait, il n’avait pas vu autant d’activité dans leur maison de Georgetown depuis… depuis bien longtemps. Bien sûr, il lui arrivait d’organiser des dîners formels, entre ces murs. Des barbecues, dès que les beaux jours le permettaient. Après tout, il était sénateur des États-Unis. C’était un rôle officiel. Lorsqu’il était arrivé à Washington, la première fois, en 1987, il avait été surpris de voir le nombre de parasites qui adoraient se pavaner auprès des puissants. Depuis, il s’était fait une raison. Et il avait appris à les gérer. Lobbyistes, journalistes, hommes-liges du Parti. Il y avait de tout. Chacun attendait quelque-chose de précis. Et surtout, chacun pouvait le servir, à sa façon. 
 
      
 
    Le sénateur se leva du canapé, et s’excusa auprès du groupe qui l’entourait. Il avait besoin d’être seul. Les hommes inclinèrent gravement la tête. Ils comprenaient. Mais comprenaient-ils vraiment, en fait ? Depuis la fin de la conscription, après la guerre du Vietnam, l’armée s’était professionnalisée. Et d’une certaine façon, le lien entre la société dans son ensemble et ceux qui la servaient sous les drapeaux s’était distendu. Le Pentagone employait un peu moins de deux millions d’hommes et de femmes. Parmi eux, trois cent mille étaient des gardes nationaux. Les États-Unis comptaient plus de 330 millions d’habitants. Le rapport était vite fait. De toute la terrible guerre qui avait suivi l’invasion de l’Irak, en 2003, 36 000 militaires américains avaient été blessés ou tués. En huit ans. C’était 36 000 de trop, pour le sénateur. Mais il savait aussi que, chaque année, un peu moins de 40 000 personnes perdaient la vie dans son pays, simplement à l’occasion de chutes involontaires. Les Américains ne connaissaient plus de blessés au combat, pour l’essentiel. Et donc, pour eux, les chroniques qui passaient aux informations du soir restaient, et resteraient, largement théoriques. Le Sénateur Cooper avait passé suffisamment de temps à arpenter les couloirs de l’hôpital Walter Reed, dans le Maryland, où les blessés de guerre les plus graves étaient soignés. Il avait parlé avec des jeunes de vingt ans, amputés des quatre membres, qui n’attendaient qu’une chose : retourner au combat avec leurs camarades. Il avait vu des jeunes, gravement brûlés sur tout le corps, qui, alors que la douleur leur déformait les traits, avaient pu, lorsque le sénateur leur avait demandé comment ils allaient, répondre « vous devriez voir l’autre. » Mais le Sénateur Cooper réalisa quand même que, jamais, lors de ses visites, il n’avait senti ses entrailles en feu, comme à cet instant. Ces GIs, ces Marines, tous ces hommes qu’il avait croisés lui avaient retourné le cœur. Mais aucun n’était son fils. Aucun n’était Phil. 
 
      
 
    Le sénateur monta à l’étage et laissa le brouhaha des conversations derrière lui, au rez-de-chaussée. Il traversa d’un pas lent le couloir qui menait aux deux chambres de ses enfants. Toute sa famille avait emménagé à Washington, même s’il avait tenu à ce qu’ils passent le plus de temps possible dans leur État d’Alabama. C’était un choix que ses détracteurs démocrates avaient fustigé, pensant l’atteindre dans sa popularité locale. En vain. Il avait toujours été réélu haut la main. Depuis 1987. Les rideaux étaient tirés dans la chambre de son fils. Il s’avança et regarda autour de lui. Puis il s’assit sur le lit. Devant lui, sur une petite commode en bois sombre, se trouvaient sa collection de trophées sportifs, ainsi que quelques photos. Le sénateur et son épouse les avaient placées là après que leur fils eut quitté le nid familial. Phil n’avait jamais été narcissique. C’était tout le contraire. Lorsqu’il avait reçu son admission à l’Académie Navale, il n’avait pas hésité. Il voulait servir. Être utile. Son père avait bien tenté de le convaincre que partir faire du droit et des relations internationales à Yale ne l’empêcherait pas de pouvoir servir. Il servirait différemment. Lui-même, comme sénateur des États-Unis d’Amérique, ne servait-il pas son pays ? Mais son fils avait décidé. Et avec son épouse, ils avaient respecté son choix. 
 
      
 
    Combien de temps resta-t-il ainsi, à observer le néant, plongé dans ses souvenirs ? Il n’aurait su le dire. Ce fut la vibration de son téléphone portable qui le tira de ses rêveries. Il plongea sa main dans la poche de son pantalon. L’appel provenait du chef de la minorité républicaine au Sénat. Il hésita à remettre le téléphone dans sa poche. Il soupira. Mais il décrocha. 
 
    « Dick, je voulais prendre de vos nouvelles. Comment allez-vous ? Linda tient le coup ? » 
 
    Cooper hocha la tête. « Oui. Elle a toujours été plus forte que moi. Un vrai bloc de granite », répondit-il. 
 
    « Avec Mary, nous n’avons pas de mot pour vous exprimer ce que nous ressentons. Et c’est tout le groupe qui se joint à moi pour vous présenter toutes nos condoléances. » 
 
    « Merci, Barry », lâcha sobrement Cooper. « J’apprécie. Vous remercierez Mary. » 
 
    « Nous prions pour vous, Dick », continua Barry Kellogg.  
 
    « Merci », répéta Cooper. « J’ai parlé au Secrétaire à la Défense. Il n’a pas voulu me dire où en étaient les plans de frappes sur l’Iran. Quand allons-nous réagir, Barry ? » 
 
    Il y eut un blanc. Puis la voix du Sénateur Kellogg résonna à nouveau dans le combiné. « Dick, ce n’est pas une ligne sécurisée. Est-ce que vous pouvez me rappeler depuis votre ligne cryptée ? » 
 
    Cooper maugréa quelque-chose d’inintelligible, puis il raccrocha. Deux minutes plus tard, il était assis à son bureau. Comme tous les responsables de la Commission permanente aux Forces Armées, Cooper disposait d’un terminal STE crypté sur lequel il pouvait organiser des conférences téléphoniques sécurisées. 
 
    « Alors ? », demanda Cooper. 
 
    « Je n’ai pas de nouvelles », soupira Kellogg. « C’est l’omerta, pour le moment. La Maison Blanche ne répond pas aux appels. Le Pentagone non plus. Ils doivent être en train de planifier quelque-chose. » 
 
    « J’imagine », répondit Cooper. « Quelle est l’ambiance, au Sénat ? » 
 
    « Bizarre », lâcha Kellogg. « Il y a clairement un consensus dans nos rangs pour que, cette fois, on montre aux Iraniens que nous ne jouons plus. Y compris chez les libertariens. Les avis sont moins tranchés parmi nos collègues démocrates », grinça Kellogg. Il laissa la sentence en suspens, avant de reprendre. « Mais ce n’est rien par rapport à ce qui se mijote à la Chambre… » 
 
    « Oui, j’ai lu quelques dépêches », cracha Cooper. « Ces gens-là n’ont honte de rien. Pour eux, le seul responsable est Israël… Et l’ancien président, bien sûr… On dirait un disque rayé… Et tout ça… Tout ça, moins de vingt-quatre heures après la mort de… après la mort de nos soldats… », la voix du Sénateur Cooper se cassa. Il inspira profondément, pour se ressaisir. « Ces gens-là sont méprisables. » 
 
    « Évidemment, Dick. Et nous allons publier une série de communiqués qui fustigent ces élucubrations. Je tenais à vous le dire. Nous allons taper fort sur les gauchistes et ces traitres ! » 
 
    « Merci, Barry », lâcha Cooper.  
 
    « Je vous tiens au courant dès que j’en sais plus, et que j’entends quelque-chose du Pentagone. Courage, Dick. Nous sommes avec vous. Embrassez Linda de notre part. » 
 
    Et la ligne devint muette. 
 
      
 
    Cooper raccrocha le combiné. Il resta quelques longues minutes ainsi, à observer le vide, à nouveau. Son bureau était parfaitement insonorisé et rien des discussions qui animaient le salon ne filtrait à travers les épais murs lambrissés. Puis il reposa sa main sur le téléphone sécurisé. Et trouva dans le répertoire le numéro qu’il cherchait. À la troisième sonnerie, une voix familière lui répondit. 
 
    « Richard, j’ai essayé de vous joindre à votre bureau au Sénat. Je ne sais que dire. Je suis bouleversé par la nouvelle. Phil… Phil était un brillant officier. » 
 
    « Merci, général. » 
 
    « J’ai pu parler en personne au colonel commandant la base d’al-Asad, ainsi qu’à quelques Marines. Je tenais à vous le dire. Phil est tombé en héros. Il a refusé de se réfugier dans un bunker tant qu’il restait des personnes dehors. Il a eu le temps de mettre plusieurs de ses camarades à l’abri dans des bunkers, avant de… Enfin… Vous me comprenez. Ces actes de bravoure et de désintéressement seront reconnus au plus haut niveau, Richard… Je sais que cela ne vous rendra pas Phil, ni n’apaisera votre chagrin, mais ses actes méritent une Navy Cross, à tout le moins. Et peut-être la médaille d’honneur », continua le vice-chef d’état-major interarmes. 
 
      
 
    Cooper avait sympathisé près de quinze ans en arrière avec celui qui, alors, venait à peine de recevoir sa première étoile de brigadier. Les deux hommes avaient grandi à quelques kilomètres de distance, dans leur État de l’Alabama. Ils ne s’étaient plus perdus de vue, et à chaque fois que le général faisait un saut à Washington, il essayait de passer une tête dans le bureau du Sénateur Cooper. Depuis un peu plus de quinze mois, le général quatre étoiles de l’US Air Force s’était lui aussi installé à demeure à Washington. Après une riche carrière au sein de de l’Air Force, il s’était hissé à la force de son talent jusqu’au sommet de la hiérarchie du Pentagone. Et pour un officier qui n’avait jamais piloté, c’était un exploit. Sans surprise, les pilotes de chasse restaient une caste de seigneurs au sein de l’Air Force. Des dents avaient grincé, lorsqu’il reçut sa quatrième étoile. Et plus encore lorsqu’il s’installa dans le fauteuil de vice-chef d’état-major interarmes, le deuxième poste le plus élevé de la hiérarchie du Pentagone. 
 
    Cooper prit une profonde inspiration. « Merci, John. J’apprécie énormément. » Le sénateur marqua une pause. « Que va-t-il se passer, John ? Quand allons-nous frapper ? » 
 
    Le général toussota. Il répondit, visiblement très mal à l’aise. « Sénateur, vous comprendrez que je ne peux pas répondre à cette question. » 
 
    « Dites-moi simplement que ceux qui ont tué mon fils… Ceux qui ont tué mon fils et ses camarades, vont payer. » 
 
    « Je peux vous assurer que nous faisons tout, à l’état-major, et au CENTCOM, pour que cet acte odieux ne reste pas impuni. C’est tout ce que je peux vous dire, à cet instant. Des plans ont été soumis au président, qui doit décider de la suite des événements… Ce qui doit arriver va arriver, sénateur. » 
 
    « Promettez-le-moi, John », souffla Cooper dans le combiné crypté. 
 
    « Je… Je vous rappelle dès que possible, sénateur. Prenez soin de vous, et de Linda. » 
 
    Et la ligne devint muette. 
 
      
 
      
 
    Balad, Irak, 18 mars 
 
      
 
    L’hélicoptère MH-60M se posa dans un nuage de poussière et de sable. Immédiatement, la porte latérale glissa sur son rail et un petit groupe d’hommes sauta à terre, s’éloignant la tête baissée de l’aéronef dont le rotor tournoyait toujours. 
 
      
 
    Ces hommes connaissaient parfaitement la base de Balad. Ils se dirigèrent directement vers l’ancien abri antiaérien où le centre de commandement du JSOC avait été installé, tant d’années plus tôt. Un Contractor de faction à l’entrée vérifia leurs identités, puis s’effaça et les laissa pénétrer dans ce qui fut, dix ans en arrière, une véritable ruche. Les temps avaient bien changé. Une dizaine d’opérateurs – officiers et sous-officiers – se trouvaient dans le centre de contrôle, assis autour d’une table en U. Derrière eux, la plupart des consoles étaient vides. Certains ordinateurs avaient d’ailleurs disparu. À Balad, comme ailleurs dans la région, l’US Army avait largement plié bagage. Le groupe salua quelques opérateurs, çà et là. Ça faisait quand même du bien de revoir quelques têtes connues. Puis ils rejoignirent le bureau du patron de la Task Force du JSOC, qui se trouvait un étage plus haut. Ce bureau non plus n’avait pas changé. Il avait été monté avec des parois en contreplaqué, quelques semaines seulement après la fin de l’invasion du pays, en 2003. Sur les murs, quelques posters et portraits de personnes d’intérêt restaient agrafées. Mais on était loin des dizaines de cartes, plans et organigrammes de groupes terroristes que les prédécesseurs du colonel qui était assis là avaient contemplés. 
 
    « Merci d’être venu si vite, asseyez-vous », dit le colonel. 
 
    Les opérateurs attrapèrent les chaines pliantes qui étaient rangées dans un coin et les dispersèrent au sol. Il y avait juste assez de place pour le petit groupe de cinq. 
 
    « Que peut-on faire pour vous, boss ? », demanda l’un d’entre eux. L’homme avait une quarantaine d’années, mais il faisait dix ans de moins. Sous son treillis de combat, on sentait un corps trapu, mais rompu à l’exercice physique. Aucun badge d’unité, aucun grade n’était visible sur l’uniforme. En fait, en dehors d’une arme de poing accrochée à la ceinture, la tenue était aussi neutre – et aussi non conventionnelle – que possible. Le colonel n’avait aucune raison de s’en formaliser. Et comment l’aurait-il pu ? Son propre treillis de combat ne portait que l’aigle argenté, symbole de son grade, et un ancien patch des Rangers. Même dans son bureau, l’homme portait à la ceinture un Glock 19 identique à celui de ses cinq visiteurs. Cela avait été un crève-cœur pour lui, comme pour eux, de remiser leur vieux Colt 1911 en calibre 45. Mais ils devaient avouer que dix-sept cartouches en 9mm compensaient les sept balles de calibre .45ACP. 
 
    « On a un problème à Bagdad », soupira le colonel. 
 
    Il attrapa une feuille de papier sur son bureau et la tendit au chef du petit groupe. 
 
    « C’est le texte d’une fatwa émise par un imam chiite de Nadjaf. Vous me répliquerez avec raison que de telles fatwas, on en reçoit à peu près une trentaine chaque matin… Mais celle-là est différente. Pour deux raisons. La première, c’est que son auteur, sans être au firmament du clergé chiite dans le pays, est clairement dans le premier cercle des ayatollahs… et proche de l’Iran, en sus… Et la seconde raison, qui est bien sûr liée à la précédente, c’est que cette fatwa-là semble avoir reçu un écho passionné, et très large. Le message a été rediffusé, retweeté, et repris en écho urbi et orbi, si vous me pardonnez l’expression un peu décalée, dans tout le pays, et plus largement dans tout le Moyen-Orient. » 
 
    « Vous pensez que l’imam a agi en service commandé ? Pour dire tout haut ce que les grands ayatollahs ne pouvaient se permettre de dire ? », demanda l’un des hommes. 
 
    « C’est à peu près évident. Ce n’est pas très subtil, mais les journalistes sont tombés dans le panneau, déjà. La plupart de ceux qui en ont parlé racontent qu’il s’agit de l’œuvre d’un marginal isolé. Et ils s’étonnent de l’écho qui a accueilli la fatwa… Ces journalistes sont d’une naïveté qui ne cessera jamais de m’étonner. » 
 
    « Et que peut-on faire pour vous, alors ? », demanda le chef du détachement. « Vous voulez qu’on aille rendre visite à cet imam ? » 
 
    Le colonel secoua la tête. « Si seulement », grinça-t-il. « Non, s’en prendre à un imam, dans le climat actuel, est totalement hors de question. J’ai demandé à Fort Bragg l’autorisation de le mettre sous surveillance, et j’attends toujours le retour… C’est vous dire. Non, à défaut, j’ai pu négocier que vous soyez intégrés au dispositif de protection rapprochée du Premier ministre irakien… » 
 
    Devant le visage perplexe de ses hommes, le colonel ajouta immédiatement. « Dans un rôle de consultant, bien sûr. L’idée serait pour vous d’auditer le dispositif, et d’en repérer les failles. Les Irakiens sont très susceptibles. Mais ma proposition a été acceptée par le chef d’état-major et par le général qui dirige le dispositif de protection rapprochée du Premier ministre. Nous nous connaissons bien, tous les deux. » 
 
    « De quelles ressources disposera-t-on ? », demanda le sous-officier en charge. 
 
    « Vous cinq », répliqua le colonel, sur un ton d’évidence. « Pourquoi, c’est insuffisant ? » 
 
    L’opérateur esquissa un sourire. « Eh bien, colonel. Ça dépend pour quoi. Si c’est pour étudier le dispositif actuel, ça devrait le faire. S’il s’agit de protéger physiquement le Premier ministre, ça va faire un peu juste. » 
 
    « Je ne vais pas vous la faire à l’envers, les gars. La CIA, en lien avec les services de renseignements irakiens, ont fait quelques découvertes troublantes… Ils ont notamment pu repérer des contacts suivis qu’un officier du service de protection du Premier ministre entretenait avec un officier traitant d’al Qods. L’homme a immédiatement été arrêté. Mais nous ne savons pas… ni nous, ni la CIA, ni les Irakiens… s’il était seul. » 
 
    « Eh bien ça promet », soupira l’opérateur. « En gros, il va falloir se méfier de tout le monde, c’est ça ? » 
 
    « Pas tout à fait », nuança le colonel. « Mais il va falloir être vigilant. » 
 
    Le colonel fit le tour de la petite assemblée, passant d’un visage à l’autre. Il connaissait ces hommes. Il les avait déjà commandés, au combat. Le colonel était l’adjoint au patron de la Delta Force. Il avait fait l’essentiel de sa carrière au sein de l’Unité, comme on appelait sobrement la Delta, notamment à diriger l’un de ses squadrons d’assaut. Ces cinq hommes appartenaient tous au squadron Alpha. Ils revenaient d’At Tanf, où l’US Army, contre vents et marées, s’accrochait à ce coin de désert aussi désolé que stratégique, avec quelques centaines de militaires. 
 
    « Si vous avez des questions, c’est le moment de les poser », dit le colonel.  
 
      
 
    Dix minutes plus tard, le petit groupe d’opérateurs avait retrouvé un autre Black Hawk. Ils avaient chargé leurs affaires dans la carlingue, s’étaient accrochés à une ligne de vie et avaient posé un casque sur leurs oreilles. Le vol serait court. L’aéroport de Balad se trouvait à moins de cent kilomètres au nord de la capitale irakienne. Robert Black attrapa le roman qu’il avait commencé. Il avait une heure à passer. Il ne savait pas ce que cette mission à Bagdad lui réservait. Mais il était fort possible qu’il n’ait pas le temps de chômer. Il retrouva le marque-page, et ouvrit le livre. Puis se laissa à nouveau happer par l’histoire. 
 
      
 
      
 
    Au-dessus de l’Iran, 18 mars 
 
      
 
    Les mêmes étendues arides et désertiques défilaient sous la carlingue en matériaux composites du drone RQ-170 Sentinel. Dans ses antennes ESM, néanmoins, le panorama avait complètement changé. Deux jours plus tôt, les capteurs électroniques du Sentinel n’avaient enregistré que quelques vagues émissions radars. Là, cela scintillait comme à Time Square à quelques secondes de la Nouvelle Année. Il y en avait pour tous les goûts, et dans toutes les gammes GHz, où les radars d’acquisition et de conduite de tir vomissaient leurs ondes. Visiblement, les Mollahs n’étaient pas sereins. Et cela arrangeait bien les affaires du Sentinel. Car cela lui permettait de dresser un EOB[21] aux petits oignons. 
 
      
 
    La guerre moderne était dynamique. Fluide. Les radars étaient désormais mobiles, tout comme les batteries de défense aérienne. En quelques jours, et parfois quelques heures, on pouvait les déplacer de plusieurs dizaines de kilomètres, et cela transformait naturellement l’exercice de planification opérationnelle. Et pas nécessairement dans le bon sens. Le Sentinel pénétra le territoire iranien à l’est de Bassorah, puis poursuivit jusqu’à Chiraz, avant de virer vers l’ouest, droit en direction de la ville côtière de Bouchehr où un réacteur à eau légère russe avait été construit à la fin des années 90. L’usine électronucléaire était officiellement destinée à éclairer la façade ouest du pays. En réalité, elle avait joué, dès le premier jour, un rôle essentiel dans le programme nucléaire clandestin iranien. C’était de la physique de base. L’uranium des barres civiles pouvait subir deux réactions différentes, lorsqu’il était bombardé par des neutrons. L’isotope 235, qui était présent à proportion de trois ou quatre pourcents dans le combustible, pouvait fissionner, c’est-à-dire se casser en deux atomes plus légers, en dégageant au passage une énergie considérable, qui était récupérée par un circuit d’eau sous pression pour alimenter une turbine électrique. Ou son isotope 238, le plus abondant dans les barres, pouvait absorber le neutron. On disait que l’isotope – celui de l’uranium naturel[22] – était fertile, et non fissile. Il se transformait alors en Uranium 239, très instable, qui se transmutait rapidement en Neptunium 239, vaguement plus pérenne. Mais au bout de quelques jours, le Neptunium crachait un électron, et se transformait en Plutonium 239. Le Plutonium n’existait pas dans la nature à l’état naturel. Comme tous les transuraniens, il n’était dû qu’à la main de l’homme, et issu de son génie. Sous-produit des réactions nucléaires, et déchet des centrales, le plutonium était extrêmement toxique et radioactif. Mais son principal danger venait de sa fissibilité très supérieure à celle de l’Uranium 235. Lorsque vingt à trente kilos d’Uranium 235, pur à plus de 95%, étaient nécessaires pour fabriquer une bombe[23], il ne suffisait à un bon physicien que quatre à cinq kilos de Plutonium 239. Pour un métal deux fois plus dense que le plomb, et aussi dense que l’or, une sphère de quatre kilos tenait dans la main... et disposait de la puissance destructrice de vingt mille tonnes de TNT. 
 
      
 
    Après un survol de la région de Bouchehr, le drone remonta vers le nord, jusqu’à Ispahan, puis Natanz, à une soixantaine de kilomètres de là, où il frôla la montagne où un site d’enrichissement d’uranium était profondément enterré. Là comme ailleurs, ses capteurs enregistrèrent toutes les ondes électromagnétiques qui giclaient dans l’espace, et, grâce à un peu d’interférométrie, et à beaucoup de puissance de calcul, le drone put focaliser ses optiques infrarouges sur les endroits exacts d’où les ondes étaient émises, et réaliser des clichés ultra-précis des radars et rampes de missiles sol/air. Puis ce fut Qom, et le site de Fordow, où les Pasdarans avaient installé un autre site d’enrichissement de l’uranium, ainsi que d’autres batteries de défense aérienne. 
 
      
 
    Chaque information captée par le drone, chaque cliché, chaque fréquence captée par ses antennes, chaque coordonnées GPS, tout fut immédiatement expédié vers un satellite MILSTAR, grâce à une connexion satellite par laser. Le faisceau, plus fin qu’un cheveu, pouvait transmettre des quantités phénoménales de données, bien supérieures à celles qu’offrait la bonne vieille modulation de fréquence Mhz des gammes UHF. Et les lasers avaient aussi la bonne idée d’être directionnels. À moins de croiser le faisceau, il était impossible de repérer l’émission. Or, à son altitude de 50 000 pieds, le Sentinel était seul. Aucun oiseau, aucun avion, ne volait plus haut. Depuis cette altitude, il dominait tout. 
 
      
 
    Sept heures après avoir décollé de sa base secrète, perdue dans le désert jordanien, le drone Sentinel retrouva la terre ferme et le béton que les unités du génie de l’US Air Force avaient coulé, quelques mois plus tôt à peine. L’engin roula jusqu’au hangar en forme de coquillage qui lui servait d’antre, tel un oiseau de proie qui reviendrait de la chasse. Et dès qu’il fut à l’intérieur, les portes du hangar roulèrent et se refermèrent. Le soleil ne s’était pas encore levé. Cet oiseau ne sortait que la nuit. Et après un tel vol, il avait bien mérité un peu de repos. 
 
      
 
      
 
    Washington, 18 mars 
 
      
 
    Les réunions des membres « principaux » du gouvernement dans la Situation Room de la Maison Blanche était ritualisées. Suivant leur niveau de confidentialité, les ministres et dirigeants d’agences pouvaient entrer à la Maison Blanche par l’un ou l’autre des portails, et même, exceptionnellement, arriver par l’un des tunnels ultra secrets qui reliaient l’aile Est au département du Trésor. 
 
      
 
    Comme toujours, le président fut le dernier à pénétrer dans la grande salle de réunion. Sa vice-présidente, son conseiller à la sécurité nationale, le directeur de la CIA, les Secrétaires à la Défense et d’État, ainsi que le chef d’état-major interarmes et un de ses proches collaborateurs étaient déjà installés. Ils se levèrent, respectueusement, lorsque leur Commandant en Chef franchit le seuil. L’homme s’avança lentement jusqu’à son fauteuil. Depuis qu’il avait été élu, il n’était que très rarement apparu aussi fatigué. Il se laissa tomber dans son fauteuil, et fit signe aux autres convives de prendre place. Au-delà de sa pâleur et de la lassitude extrême qui suintait de chaque pore de sa peau, il y avait autre chose. Autre chose dans son regard, ou dans sa composition, qui rendit la plupart des invités perplexes. Mais pas tous. 
 
      
 
    Rapidement, les écrans géants accrochés au mur situé face au président s’animèrent. Le général commandant le Central Command apparut depuis son bureau de Tampa, en Floride.  
 
    Le SecDef parla le premier. « Monsieur le président, vous trouverez dans le dossier placé devant vous une réactualisation des plans de frappes. Nous avons pu effectuer des reconnaissances aériennes des zones d’intérêt et réviser un certain nombre de… » 
 
    Mais le Secrétaire ne put aller plus loin. Le président lui fit un signe de la main, assez explicite. 
 
    « Merci, Lloyd », lâcha-t-il d’une voix éraillée. « J’ai beaucoup réfléchi à vos plans. J’ai échangé avec certains d’entre vous. Et j’aurais quelques questions à vous poser. » 
 
    Le SecDef échangea un regard en coin avec le chef d’état-major, puis retrouva le président. Avec qui le président avait-il échangé, se demanda-t-il ? Pas avec lui, en tout cas. 
 
    « Je vous écoute. » 
 
    « Avez-vous une estimation du nombre de victimes de ces frappes ? » 
 
    Le SecDef se redressa légèrement. « C’est difficile à dire, monsieur le président. L’option trois entraînerait des victimes... » 
 
    « Combien ? », insista le président des États-Unis. 
 
    « Plusieurs dizaines, sans doute. » 
 
    « Mon département légal m’a parlé de plusieurs centaines de victimes. Peut-être des milliers. Dont des civils innocents. » 
 
    Le SecDef ne put masquer sa surprise. « Je… Ces estimations me semblent particulièrement conservatrices… Pas impossibles, pour ce qui est du bilan total… Mais conservatrices. » 
 
    « Mille victimes ? Dont des dizaines, et peut-être des centaines de victimes civiles. », 
 
    « Je ne vois pas comment », répliqua le SecDef. « De la même façon, comme vous avez pu le constater, nous avons fait notre possible pour limiter au maximum les victimes collatérales. Certaines cibles sont proches d’habitations, je vous l’accorde. Et sans être naïf, on peut imaginer que les Iraniens les ont installées là à dessein. Mais je ne vois pas comment nous arriverions à de tels chiffres… Puis-je vous demander sur quelle base votre département légal s’est fondé pour dresser cette estimation ? » Il avait insisté sur le mot ‘légal’, comme pour insister sur l’absurdité de la situation. Est-ce qu’il s’intéressait aux implications juridiques de décisions de l’exécutif, pour sa part ? Chacun son métier. 
 
    Le président balaya d’un geste agacé cette question. « Je suis particulièrement préoccupé par ces nouvelles informations, je dois vous l’avouer. Nous ne pouvons pas autoriser de frappes disproportionnées. Je condamne… Toute cette administration condamne l’attaque iranienne avec la plus grande force, mais répondre à une vile agression par un massacre, notamment de civils innocents, ne peut pas être une option viable. » 
 
    « Je… Monsieur le président, je ne comprends pas », lâcha le Secrétaire à la Défense, qui ressentit au mot ‘massacre’ un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Le chef du Pentagone fit un rapide tour de table. Il put clairement voir qui se trouvait dans quel camp. La vice-présidente et le directeur de la CIA étaient livides. Mais le conseiller à la sécurité nationale et le SecState apparaissaient concentrés, mais vaguement décontractés. Les traits de leur visage les avait trahis. 
 
    « Monsieur le président, ces estimations ne me semblent pas conformes à la réalité. Et je vous rappelle que nous vous avons fait passer trois plans, d’ampleur différente. Les options 1 et 2 sont plus modestes. Et visent exclusivement des cibles militaires. » 
 
    « Des batteries antiaériennes et des sites de radars, n’est-ce pas ? » 
 
    Le SecDef acquiesça. 
 
    « Combien d’hommes sur un site de missiles ? » 
 
    « Je… Cela dépend, monsieur le président », répondit le SecDef. « Entre cinquante et soixante-dix, en théorie. Moins de nuit, sans doute. » 
 
    « Vous voyez », soupira le président. « Six fois soixante-dix, cela fait près de cinq cents victimes ! Les quatre valeureux militaires qui sont tombés à al-Asad ont été des victimes tragiques. Mais nous ne pouvons répondre à une tragédie en en créant une, plus grande encore. » 
 
    Le président n’ajouta pas la phrase que chacun avait comprise, de façon subliminale. Et surtout alors que cette administration a décidé de normaliser ses relations avec l’Iran, et qu’il s’agit de sa priorité stratégique dans le Golfe Persique. 
 
    Du coin de l’œil, le SecDef vit le visage écarlate du CENTCOM, en vidéoconférence, et sentit que le général s’apprêtait à intervenir. Il fit un signe discret à la caméra pour lui enjoindre de rester calme. 
 
    « Monsieur le président, nous ne pouvons pas ne pas réagir », insista le SecDef, mais lui-même avait senti que cela n’aboutirait à rien. 
 
    Le président se tourna vers le Secrétaire d’État. « Antony, j’ai cru comprendre que l’Émir du Qatar et le président turc avaient proposé de servir d’intermédiaires, et d’intervenir auprès des autorités iraniennes afin d’éviter une escalade dans le Golfe Persique, qui serait fâcheuse pour tout le monde. » 
 
    Le SecState acquiesça. « Effectivement. Ils ont œuvré au cours des dernières heures pour convaincre les Iraniens de participer à des pourparlers confidentiels. Et nous avons accepté d’y participer. Mon avion partira pour Ankara dans les prochaines heures et nous pourrons engager les discussions dès demain. » 
 
    Le SecDef était sur le point d’exploser. Il se racla la gorge. Et tenta une dernière cascade. « Monsieur le président, sans même parler de l’émotion suscitée par le décès de Phil Cooper – vous connaissez bien le Sénateur Cooper, j’imagine – j’ai pu constater que l’ambiance était électrique, au Congrès. Au Capitol, on ne comprendrait pas que l’attaque sur la base d’al-Asad reste impunie. » 
 
    Le président balaya à nouveau l’argument d’un revers de la main. « L’agression ne restera pas impunie. Et les Iraniens ont bien d’autres façons de faire amende honorable. En indemnisant les familles des victimes, par exemple. C’est ce que nous avons fait lorsque l’USS Vincennes avait abattu un avion de ligne appartenant à Air Iran, rappelez-vous. Et en sus, le Congrès est loin d’être unanime sur le dossier iranien. » 
 
    Ce fut au tour du chef d’état-major interarmes de se raidir. Il ne voyait pas comment on pouvait comparer l’erreur tragique qui avait coûté la vie à près de trois cents civils innocents, lorsqu’un Airbus d’Iran Air avait été confondu avec un vol de F-14 iraniens sur les radars du croiseur USS Vincennes, et les victimes d’une attaque délibérée et gratuite contre une base américaine en Irak. Il allait intervenir mais, à nouveau, le SecDef lui fit un signe clair, et ferme. C’était à lui, comme chef civil du Pentagone, de prendre les coups. 
 
    « Monsieur le président, je vous assure, j’ai pu échanger avec de nombres sénateurs ou représentants, et il y a unanimité de sentiment. » 
 
    « Ce n’est pas ce que l’on m’a dit », objecta le président, visiblement de plus en plus fatigué. Il était désormais presque hagard, sur son fauteuil. 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale sentit qu’il était temps d’intervenir. 
 
    « Reconnaissons qu’il existe des tensions dans l’opinion autour des interventions israéliennes. Certains n’ont pas manqué de remarquer que les opérations iraniennes faisaient suite à plusieurs actions de sabotage et aux derniers bombardements israéliens sur le Liban. Les Iraniens ont sans doute cru de bonne foi que nous avions eu partie liée avec ces opérations clandestines… Ce qui n’était bien sûr pas le cas. » 
 
    Cette fois, c’en était trop. Le SecDef se tourna vers le président, ignorant volontairement les élucubrations d’un simple conseiller. « Monsieur le président, j’ai lu certains articles de presse que je juge… comment dire… inconsistants… et même scandaleux, par certains aspects. Que ces articles trouvent grâce auprès d’une frange ultra minoritaire du Congrès, c’est hélas possible. Mais il ne faut pas… » 
 
    Le président leva le bras. « Lloyd, je comprends votre frustration. Je la comprends. Mais c’est ainsi. Il faut laisser une chance à la négociation. Et à la diplomatie. » 
 
    Le SecDef se tourna alors vers la vice-présidente, l’invitant à réagir. Mais cette dernière se contenta d’hausser les épaules. Était-elle complice finalement, se demanda le SecDef ? Sa réputation l’avait précédée, avant même son élection sur le ticket présidentiel. Elle n’était pas censée être faible, ni réputée pour son caractère accommodant. Mais elle ne réagit pas. Le Secrétaire sut à cet instant qu’il avait perdu la bataille. Il se mordit la lèvre et jura intérieurement. Il s’était en réalité fait avoir comme un bleu… Le bleu qu’il était décidément en politique. Il avait été si convaincu que le président allait autoriser les frappes, qu’il avait complètement négligé les aspects politiques de la situation – et de politique intérieure, par-dessus le marché. Après tout, cela se comprenait, à défaut de s’excuser : n’était-il pas un militaire ? Il n’avait passé que trois ans dans la vie civile, après 37 ans sous l’uniforme. On ne se refaisait pas. En sus, il connaissait tellement bien cette région éruptive, depuis ces années qu’il avait passées à la tête du CENTCOM. Sa réaction après l’attaque avait été une réaction de militaire, de planification opérationnelle. Le marécage de Washington l’avait englouti. 
 
    « Monsieur le président, puis-je au moins vous proposer que nous renforcions nos moyens défensifs dans le Golfe ? Nous ne sommes pas à l’abri d’une nouvelle opération iranienne… », tenta-t-il. 
 
    Il hésita à ajouter qu’une telle opération était même d’autant plus probable que la précédente n’entraînerait pas de conséquences fâcheuses pour les Iraniens. 
 
    Le président le regarda. Pendant quelques secondes, son visage se figea. Le SecDef commença à s’en alarmer, et était prêt à se lever pour appeler un médecin, convaincu que le président était en train de faire un malaise en direct. Mais à un moment, une lueur de vie reparut dans les yeux du Commandant en Chef. Il fit un tour de table. Puis revint vers le Secrétaire à la Défense. 
 
    « Je… Je ne sais pas… Où suis-je… Je… Je vous propose qu’on en reparle. » 
 
    Sur ce, le président des États-Unis se leva, visiblement trop rapidement. Il resta debout devant son fauteuil pendant quelques secondes de plus, appuyé sur la table en bois sombre et vaguement chancelant. Puis il finit par se redresser, il soupira, et se dirigea vers la porte de la Situation Room. Dès qu’il eut quitté la salle de crise, le reste des convives s’ébroua, et avant que le Secrétaire à la Défense n’ait pu dire ouf, il était seul dans la pièce, en compagnie des étoilés. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Après le fiasco de la réunion dans la Situation Room, le premier réflexe du SecDef fut d’aller taper à la porte du conseiller à la sécurité nationale, ou à défaut de la vice-présidente, un étage au-dessus, afin d’avoir une discussion franche et honnête sur ce qui venait de se passer. Mais leurs bureaux étaient vides. Comme par hasard, se dit-il. Le SecDef redescendit alors vers le sous-sol de l’aile ouest, vers sa voiture et son détachement de protection rapprochée. Le chef d’état-major interarmes était resté en arrière et l’attendait à côté de la voiture. 
 
    « Cela vous dérange si nous voyageons ensemble, monsieur ? », lui demanda le général. 
 
    « Non, bien sûr », soupira le SecDef. « J’allais justement vous le suggérer. » 
 
    Deux minutes plus tard, les deux hommes étaient assis côte à côte à l’arrière de la limousine noire du Pentagone. 
 
    « Je ne comprends pas », furent les premiers mots du Secrétaire à la Défense. 
 
    « Y a-t-il quoi que ce soit à comprendre, monsieur ? », répliqua immédiatement le général. « Il y a une frange, au sein de la majorité au Congrès qui…enfin, je pense que vous me comprenez, monsieur. » 
 
    « Je ne comprends pas que le président ait pu accorder le moindre crédit à ces élucubrations, justement ! », grinça le SecDef. « C’est invraisemblable. » 
 
    Le chef d’état-major haussa les épaules, et tendit au Secrétaire un iPad sécurisé, où s’affichait un article de presse. 
 
    « Voilà un article d’un membre éminent du Conseil des Relations Américano-Islamique[24], qui est sorti il y a deux heures environ », soupira le général. « Voyez la liste des cosignataires… » 
 
    Le SecDef fit défiler l’article, pour arriver jusqu’au pied de la page. 
 
    « Bon sang ! », lâcha-t-il. 
 
    « C’est la frange du Congrès dont parlait le président. » 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 18 mars 
 
      
 
     « Sit-Rep ? », demanda le commandant Kirkby. 
 
    Immédiatement, la voix de l’officier en charge du CIC du navire lui répondit sur le haut-parleur de la passerelle. 
 
    « On a six contacts radars dans un rayon de trente-cinq nautiques, tous identifiés. Navires civils. Pétroliers et porte-conteneurs. » 
 
    « SPY ? » 
 
    « Clair », répondit l’officier. Le SPY était la dénomination technique du radar surpuissant construit par Lockheed Martin et qui équipait le destroyer. Ses quatre antennes à surface plane pouvaient émettre des pics de plus de 6MW d’énergie pure dans un angle de 360 degrés. Rien ne pouvait lui échapper. Ni les aéronefs, ni les missiles de croisière, ni même les drones du commerce. Mais le revers de la médaille était que les émissions du radar Aegis étaient tellement particulières qu’elles trahissaient immédiatement la présence d’un Arleigh Burke ou d’un croiseur Ticonderoga, les deux seules classes de l’US Navy qui en étaient équipées. Deux cibles de choix pour n’importe quel adversaire. On ne pouvait pas tout avoir. Kirkby avait accepté de revoir ses tactiques lorsqu’il avait traversé le détroit d’Hormuz. Le Golfe Persique n’était pas l’Océan Pacifique, ni même la Mer de Chine. Là-bas, les gigantesques étendues de mer offraient aux navires de l’US Navy une relative discrétion. Ils limitaient donc leurs émissions radars afin de réduire la probabilité d’être repérés en ESM. Dans le Golfe Persique à l’inverse, il était littéralement impossible de passer inaperçu. Mais ce qui était vrai pour l’USS Stout l’était aussi pour les corvettes et autres vedettes rapides de la marine iranienne. Et même pour les quelques sous-marins à propulsion diesel de classe Kilo et Fateh que l’Iran avait achetés sur l’étagère ou fabriqués dans ses chantiers navals. Sous la proue du destroyer, le sonar AN/SQS-53C de près de trois mètres de diamètre ne perdait d’ailleurs pas une miette de tout ce qui pouvait se passer sous la surface des eaux du Golfe. 
 
      
 
    Kirkby avait reçu la veille la première mouture des plans de frappes préparés par le CENTCOM, via messagerie ultra sécurisée. Sans surprise, dans tous les cas de figure, le Stout aurait à faire parler la poudre. Dans ses quatre-vingt-dix silos verticaux, répartis entre la proue du navire, juste à l’arrière du canon de 127mm, et sa poupe, après la plateforme aéro, se trouvaient vingt missiles TLAM Block-IV de plus de 700 nautiques de portée. Depuis le centre du Golfe, Kirkby pouvait frapper n’importe quel point du territoire iranien, de Tabriz, au nord, jusqu’aux frontières afghanes, à l’est, et pakistanaise, au sud. Et les vingt missiles devaient servir. Pour l’USS Stout, lâcher ses engins de mort ne serait toutefois que le début de l’histoire. Car parmi tous les actifs américains qui devaient être engagés dans les frappes, il serait sans doute celui qui resterait a priori le plus vulnérable. A priori seulement, car aux côtés des missiles Tomahawk, dans les autres silos verticaux, se trouvaient cinquante missiles SM-2MR, et quatre-vingts missiles Evolved Sea Sparrow, à raison de quatre par silo pour les ESSM. Cela lui laissait de quoi voir venir, même si Kirkby était bien placé pour savoir qu’aucun dispositif de défense antimissiles était totalement étanche. 
 
      
 
    Kirkby regarda sa montre. C’était la fin de journée dans le Golfe Persique. À l’horizon, dans le sillage de son destroyer, le soleil s’apprêtait à plonger dans les eaux vertes. Était-ce le calme avant la tempête ? Tout aurait pu le laisser croire, à admirer le spectacle majestueux du coucher de soleil. Le commandant soupira. Autour de lui, sur la passerelle, l’ambiance était étrange. Ses marins donnaient le change. Ils étaient de solides professionnels. Mais il pouvait sentir à plein nez la tension et l’électricité qui flottait dans les airs. Ils savaient tous que les choses sérieuses allaient bientôt commencer. Et pour Kirkby, le plus tôt serait le mieux. Tirer des missiles n’était pas aussi simple que cela. Car avant de tourner la clé qui ferait gicler les Tomahawk vers le ciel, il y avait quelques formalités à remplir : entrer les coordonnées des cibles dans les autodirecteurs des armes, passer aux postes de combat, gérer la déconfliction avec les autres vecteurs aériens. Un raid impliquant plusieurs types de plateformes devait être géré comme une pièce d’horlogerie suisse. Ses missiles viseraient des cibles côtières, ainsi que des batteries de défense aérienne ou des radars mobiles. Les effacer était une priorité, afin d’ouvrir la voie à d’autres vecteurs, tirés par des chasseurs bombardiers. Lorsque ce n’était pas pour ouvrir la voie aux bombardiers eux-mêmes. Une escadrille de F-35 se trouvait à al-Udeid. Il était évident qu’ils joueraient un rôle essentiel, cette nuit. Ils seraient sans doute appelés à pénétrer en profondeur au-dessus du territoire iranien. Et la rumeur était que des B-2 feraient le déplacement depuis leur base de Whiteman, dans le Missouri. Peut-être étaient-ils déjà en l’air, à cette heure ? 
 
    
La voix de l’officier chargé des communications tira Kirkby de ses rêveries et le ramena à la réalité. 
 
    « Commandant, message flash sur le réseau MILSTAR. » 
 
    Kirkby inclina la tête. 
 
    « Passe le moi sur ma console », demanda le commandant. 
 
    Les quelques lignes s’affichèrent sur le petit écran, de la taille d’un iPad. Elles provenaient du vice-amiral, commandant la Vème flotte, et du CENTCOM lui-même. Le commandant les lut. Une fois. Puis une seconde. Il dut presque se pincer pour y croire. 
 
    « Mais qu’est-ce que ça veut dire ? », lâcha-t-il avant de relever un visage écarlate. 
 
    « Comms, je veux une ligne directe sécurisée vers Bahreïn ! Et que ça saute ! Je veux le contre-amiral Belknap au téléphone. Il doit y avoir une erreur. » 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Politique 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Washington, 18 mars 
 
      
 
    « Tu te souviens de son admission à Annapolis ? », sourit Linda Cooper, en tournant une page d’un vieil album de photos qu’elle avait cru perdu. « Il était si fier lorsqu’il a reçu la lettre de l’Académie Navale. » 
 
    Le sénateur esquissa un sourire à son tour. « Et comment ! Il avait reçu la soufflante de sa vie ! Quand je pense que je lui avais demandé d’aller à Yale à la place, dans ce repère de gauchistes ! » 
 
    « Il n’a rien voulu entendre », confirma son épouse. 
 
    « L’appel du large. On l’avait trop couvé. Il avait besoin de voir du pays. » 
 
    Le sénateur passa les photos en revue. Les plus récentes dataient de quelques années à peine. Mais c’était comme si une vie humaine s’était passée, depuis. Une éternité. Et qu’avait-il fait de toutes ces années ? Son fils avait parcouru le monde, lui. Il avait navigué sur des bâtiments de l’US Navy sur tous les océans, il avait combattu, porté haut les couleurs de son pays. Qu’avait-il fait, lui, de son côté ? La vie publique à Washington était un théâtre, bien plus qu’elle organisait celle de la cité. Sous le regard des médias, avides d’anecdotes et de polémiques, et souvent incapables de mettre les décisions en perspective ou simplement de penser, il fallait affecter les postures qu’on attendait de vous. Tout cela était si dérisoire.  
 
    Cooper leva son regard de l’album et le perdit au loin. Leurs invités étaient partis, les laissant, son épouse et lui-même, seuls avec leur chagrin. Leur fille arriverait dans la soirée. Elle avait pris le premier avion lorsqu’elle avait appris la nouvelle. En attendant, ils étaient là, seuls. Le sénateur soupira. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Les avions devaient déjà être en l’air, à cette heure. Avec un peu de chance, les premiers missiles étaient déjà partis. Se sentait-il soulagé ? Il était trop tôt pour le dire, mais le sénateur savait que rien ne lui ramènerait son fils, ni ses camarades, tombés à al-Asad. Lorsque les missiles américains toucheraient en Iran, il y aurait juste d’autres parents, comme lui, qui pleureraient un fils, un frère, parfois un père. La mort, la tristesse et la désolation répondraient à la mort, à la tristesse et à la désolation. Pendant ce temps, les vrais responsables continueraient à vivre. Ceux qui avaient donné les ordres, et qui tiraient les ficelles. Ceux-là ne seraient pas visés. Ils l’étaient rarement. S’il y avait une injustice dans ce monde, c’était bien celle-là. 
 
      
 
    Une sonnerie arracha Cooper à ses divagations. Le sénateur reconnut celle du téléphone sécurisé de son bureau. Il se leva et effaça les quelques mètres qui le séparaient de la pièce lambrissée. Il ferma la porte derrière lui et s’assit à son bureau. D’un coup d’œil, il vérifia que la puce de cryptage était bien active. 
 
    « Cooper », dit-il. 
 
    « Sénateur, c’est John. » 
 
    Cooper avait reconnu la voix du vice-chef d’état-major interarmes. 
 
    « Général. Merci de m’appeler. Je me faisais la réflexion que nos missiles ne devaient pas être loin de leurs objectifs, à cette heure. » 
 
    « Oui », toussota le général. « C’est de cela dont je voulais vous parler. Je… Je voulais vous l’annoncer moi-même. » 
 
    Il y eut un blanc sur la ligne, comme si le général cherchait ses mots. Avant qu’il ne reprenne, Cooper avait compris que quelque-chose ne tournait pas rond. 
 
    « Le président a décidé de surseoir aux projets de frappe, sénateur. » 
 
    « De retarder les projets de frappe ? », rebondit Cooper. 
 
    « De ne pas frapper », précisa le vice-chef d’état-major. « J’imagine que la Maison Blanche et le Secrétaire à la Défense vont en informer officiellement les Commissions permanentes au Congrès. Mais je voulais vous appeler moi-même. » 
 
    Le Sénateur Cooper resta comme interdit. C’était comme si son esprit refusait de traiter l’information, tant elle semblait incohérente, absurde. 
 
    « Pourquoi, John ? Pourquoi ? », finit-il par lâcher d’une voix blanche. 
 
    « C’est compliqué, sénateur. » 
 
    « John. Pourquoi ? », répéta Cooper d’une voix plus ferme cette fois, mais où suintaient d’autres sentiments. C’était la douleur d’un père qui filtrait derrière. Une douleur que le sénateur s’était employé à dissimuler, par pudeur. 
 
    « Le président a décidé de donner sa chance à la diplomatie. Il a envoyé le Secrétaire d’État à Ankara pour ouvrir des discussions informelles avec des représentants du régime, sous les bons auspices de la Turquie et de l’Émir du Qatar. » 
 
    « Une de nos bases est lâchement attaquée, des Américains sont tués, et nous discutons avec leurs meurtriers, c’est ça ? Nous discutons avec un régime méprisable ? Un régime qui soutient et encourage le terrorisme international, et appelle à la destruction de ses voisins, lorsqu’il ne nous voue pas aux gémonies ? C’est bien de ce régime dont on parle, John ? » 
 
    Le général toussota un peu. « Sénateur, je ne vais pas vous mentir. Personne au Pentagone ne s’attendait à un tel retournement de situation. Nos plans d’action étaient prêts », reprit-il, sur un ton presque plaintif. « Je pense que vous pouvez imaginer l’ambiance, ici, sénateur. Le chef d’état-major s’est enfermé dans le bureau du Secrétaire, dès leur retour de la Maison Blanche et il n’en est pas encore sorti. Ils sont en vidéoconférence avec le CENTCOM, depuis. Rien n’a filtré, jusque-là. Mais je m’attends à recevoir la démission de Ken. Il n’a pas dit un mot lors de la réunion dans la Situation Room mais il était écarlate, d’après Mark. Je ne vois pas comment il pourrait accepter ce qui s’est passé. Et encore, ce serait l’hypothèse la plus favorable pour le président… Qu’il démissionne sans dire un mot… L’alternative, ce serait qu’il tienne une conférence de presse... » 
 
    « Mais c’est ce qu’il devrait faire ! », explosa Cooper. « C’est ce que vous devriez faire, au Pentagone ! Lloyd, Mark, vous, le CENTCOM ! Vous tous ! » 
 
    Il y eut un nouveau blanc sur la ligne. Puis la voix du général résonna à nouveau. « Vous savez bien que ce n’est pas possible, sénateur », dit le vice-chef d’état-major. « Le Secrétaire dira ce qu’il juge utile de dire. Il est un civil… un homme politique, désormais. Il a recouvré sa liberté d’expression. Mais, de notre côté, nous sommes des officiers. Nous avons prêté un serment. Je… J’imagine que vous comprenez ma position… Notre position, sénateur », reprit-il. « Nous avons un Commandant en Chef. Parfois, ses décisions peuvent nous échapper. Nous pouvons même les déplorer, ou les contester. Mais notre rôle est d’obéir aux dirigeants civils de notre grande nation… D’obéir lorsque les ordres que nous recevons sont légaux et moraux. Je suis désolé, sénateur », continua le vice-chef d’état-major interarmes. 
 
    Cooper resta muet pendant quelques longues secondes, digérant ce que le général lui avait dit. « Ne vous excusez pas, John », finit-il par répondre. « Vous avez raison. C’est à moi de m’excuser. Le président des États-Unis a ouvert une bataille politique. Et c’est bien sur ce terrain que nous allons le combattre. Je… », balbutia le sénateur, qui cherchait visiblement ses mots. « Je vous comprends. Je suis fier de l’armée de notre pays. Et je suis sûr que Phil aurait compris. Il était fier d’appartenir à cette armée. » 
 
    « Merci, sénateur », soupira le général. « Je vous tiens au courant, s’il y a du nouveau. Prenez soin de vous. » 
 
    Et la ligne devint muette. 
 
      
 
    Le Sénateur Cooper resta ainsi, affalé dans son fauteuil en cuir sombre, figé, le combiné toujours à la main. Puis, au bout d’un temps qu’il aurait été incapable de déterminer, il reposa le téléphone sécurisé et se prit la tête entre les mains. Il n’avait plus aucune larme à verser. Juste un arrière-goût amer qui lui avait envahi la bouche et la gorge. Juste cette boule glacée qui s’était formée au creux de son estomac. Comment son pays pouvait-il discuter avec ses ennemis ? Comment un dirigeant élu par le peuple américain avait-il pu prendre une telle décision ? Ce n’était pas de l’incompétence. Ce n’était même plus de la faiblesse. Pour Cooper, c’était de la trahison. De la trahison pure et simple. Le président des États-Unis n’était pas à la hauteur de son poste. Cooper connaissait le locataire de la Maison Blanche depuis plus de trente ans. Lorsqu’il était lui-même arrivé à Washington, celui qui n’était pas encore président entamait son troisième mandat de sénateur. Ils avaient eu leurs divergences, bien sûr. Mais ils avaient développé une relation d’estime réciproque, au fil des décennies. Tout du moins, c’était ce que Cooper avait cru. Après le décès de Phil, un nombre considérable de personnalités l’avaient appelé, ou lui avait fait passer un message de condoléances. La vice-présidente, notamment. Le directeur de cabinet de la Maison Blanche, également. Mais rien n’était venu du Bureau Ovale, ni de personne d’autre travaillant dans l’aile ouest. 
 
      
 
    Cooper avait lui aussi prêté serment sur la bible. Lui aussi, il avait juré solennellement de protéger et défendre la Constitution des États-Unis contre ses ennemis. Contre tous ses ennemis. Qu’ils soient étrangers, comme ce régime corrompu qui les narguait, depuis Téhéran. Ou qu’ils soient domestiques.  
 
      
 
      
 
    Bagdad, 19 mars 
 
      
 
    Le tout-terrain Toyota s’immobilisa. Derrière ses vitres encrassées, Cinq paires d’yeux se mirent aussitôt à balayer la foule qui traversait l’avenue, à quelques dizaines de mètres de là. La manifestation n’avait pas été annoncée, ni autorisée, bien sûr. À vue de nez, entre mille et deux mille énergumènes étaient là, pancartes à la main, vociférant les slogans usuels.  
 
    « Les gars, on ouvre l’œil », lâcha Marty. Sa voix était calme et professionnelle mais ses hommes pouvaient sentir une pointe d’angoisse maîtrisée. 
 
      
 
    Ricardo Martinez – dit Marti – était le chef du détachement et un vétéran au sein de la Delta Force. En dix-sept ans de déploiements, il avait passé plus de temps en Irak qu’à Fort Bragg. Il avait connu l’invasion de 2003, puis la lente décomposition du pays, la montée des tensions religieuses, et finalement la guerre civile qui avait déchiré les communautés sunnites et chiites. Tikrit, Falloudja, Ramādī, Haditha, Samara, il avait appris à connaître ces villes du triangle sunnite comme sa poche. Avant de descendre vers Karbala, Nadjaf, Nasiriya, Bassorah, et leurs populations majoritairement chiites. Dans cet Irak martyrisé, l’intolérance et la folie terroriste n’avaient été l’exclusive d’aucun camp. Derrière Marti, qui était au volant du Toyota, Robert Black serra la poignée de son HK416. Entre ses mains expertes, l’arme n’avait rien d’une pétoire, mais face à des milliers de militants déchainés, ou à un seul kamikaze ceinturé d’explosifs, Robert la savait totalement dérisoire. La lucidité était une qualité essentielle pour intégrer une unité d’élite. Au sein de la Delta Force, on ne cherchait ni des aventuriers, ni des cow-boy, contrairement à l’image d’Épinal véhiculée par Hollywood.  
 
    « Tu lis ce qui est écrit sur les pancartes ? », demanda Black à son voisin. 
 
    Ali acquiesça. Il était l’un des rares membres de l’Unité d’origine moyen-orientale. Né au Liban au sein d’une famille druze, il parlait couramment le persan et bien sûr l’arabe. Ali soupira. « C’est une milice chiite bien sûr. Rubu’ Allah, une filiale du Kataeb Hezbollah irakien. » 
 
    « Bein voyons… Pourquoi est-ce que cela ne me surprend pas ? », maugréa Marti. « Et j’imagine qu’ils manifestent en soutien au gouvernement légitime d’Irak ? » 
 
    Ali pouffa. « Oui, comme tu peux t’en douter… Mais d’après ce que je peux lire sur les panneaux, entre deux compliments, ils exigent quand même le départ de tous les Américains, celui du Premier ministre vassal des Croisés et des Juifs, je cite bien sûr, ainsi que la destruction d’Israël. » 
 
    « Ils sont gourmands en termes de revendication », lâcha Robert. « Dis-moi Marti, je ne suis pas si sûr que la promenade digestive à l’extérieure de la zone verte était une si riche idée. » 
 
    Assis devant lui, Marti éclata de rire. « Ah, promenade de santé. Je te ferais remarquer qu’on ne nous a pas encore tiré dessus ! Jusque-là, il s’agit de mon déploiement le plus paisible en Mésopotamie depuis que j’ai rejoint l’Unité. » 
 
    « Ce n’est pas faux », admit Robert. « Mais tu connais le dicton, on ne vend pas la peau de l’ours… » 
 
    Marti acquiesça. Mais son sourire s’effaça vite. Les ruines de la base d’al-Asad étaient encore fumantes et les victimes américaines n’avaient toujours pas été inhumées. Comme tous les commandos de la Delta Force, il avait déjà rencontré la mort. Il l’avait côtoyée de près. Il avait tué. Il avait vu des amis mourir. Il savait pourtant qu’on ne s’y habituait jamais. Chaque nuit, ses fantômes venaient lui lécher les pieds, et se rappeler à ses bons souvenirs. 
 
      
 
    La Toyota des Delta était perdue dans une file de voitures, désormais bloquées sur l’une des avenues qui longeait le Tigre et rejoignait la fameuse zone verte. Cette zone, qui devait son nom à l’abondance de végétation luxuriante qui y poussait, accueillait historiquement les villas et palais de la nomenklatura irakienne, Saddam en tête. Depuis la chute du dictateur, les gouvernements qui s’étaient succédé à la tête du pays s’y étaient installés à leur tour. Les bâtiments ne brillaient pas tous par leur goût architectural, et le style était plus au blockhaus en béton armé qu’au palais des Mille et Une nuits. Au moins extérieurement. Car Saddam et ses complices n’avaient jamais rechigné devant l’étalage de luxe insolent. Paradoxalement, les locaux actuels du Premier ministre, où l’équipe de la Delta Force s’était installée, étaient loin de ce faste. L’immeuble en béton blanc qu’ils avaient quitté ressemblait en fait à tous les immeubles administratifs du monde. Impersonnel. Pas nécessairement pratique, ni confortable. Mais pour les opérateurs de la Delta Force, le confort matériel n’était pas nécessairement un élément essentiel. L’Ambassade des États-Unis était non loin du siège du gouvernement irakien et de l’annexe d’où le dispositif de protection rapprochée du Premier ministre était dirigé. Le contact avait été rapide, cordial, et très professionnel. Le général qui commandait le dispositif de protection avait été formé par des unités américaines et par un petit détachement des Services Secrets, à l’époque. 
 
      
 
    Les Américains s’étaient rapidement installés et ils avaient immédiatement commencé leur travail. Leur rôle n’était pas de participer en direct à la protection rapprochée du Premier ministre, bien sûr. Il était plutôt d’auditer la sécurité et de rendre compte des failles qu’ils pourraient trouver. Comme souvent, lorsqu’on parlait de protection rapprochée, les Delta avait adopté une approche concentrique, en partant du petit groupe qui suivait le dirigeant comme son ombre, où qu’il aille, puis en s’éloignant petit à petit : défense du siège du gouvernement, défense de la zone verte, défense périmétrique lors des déplacements réguliers. Tout devait y passer. Y compris tenter de sentir le pouls de la ville. C’était la raison pour laquelle les cinq Delta avaient pris une voiture banalisée pour faire un tour à Bagdad. 
 
      
 
    La Toyota dans laquelle ils circulaient était cabossée de partout. Sa peinture avait été blanche, un jour. On la devinait encore derrière les couches de crasse et de poussière. Les vitres avaient été traitées pour dissimuler ceux qui se trouvaient dans l’habitacle, mais là encore, une couche de poussière grasse rendait le traitement presque inutile. Au pic de la lutte anti-terroriste dans le pays, les équipes du JSOC disposaient de dizaines de tels véhicules, avec lesquels ils parvenaient à se fondre dans la circulation. Des milliers de Toyota roulaient en Irak, et dans tout le Moyen-Orient. C’était la voiture de base de la classe moyenne supérieure. Solide, fiable, résistante, elle passait partout et on trouvait des pièces détachées dans n’importe quelle échoppe. Les Delta étaient tous les cinq en civil. Sous leurs chemises amples, ils avaient accroché leur holster et leur Glock. Quelques armes longues avaient également fait partie du trousseau : l’HK416 à canon court que tenait Robert Black, un HK417 en calibre 7,62mm, et un lance grenade M79 à crosse sciée que l’on connaissait dans le jargon comme le pirate gun. Pour une fois, les Delta avait repris l’idée de leurs camarades du SEAL Team 6. 
 
      
 
    À une centaine de mètres devant la Toyota, toujours à l’arrêt, la foule des manifestants s’était encore densifiée. Il y en avait de tout âge, mais essentiellement des hommes. Perdus dans la foule, on distinguait toutefois quelques individus en tenue de camouflage. Le Kataeb Hezbollah était une unité paramilitaire et elle avait décidé de montrer ses muscles, à quelques centaines de mètres à peine de la zone verte. Des dizaines de militants agitaient les drapeaux du groupe, jaune et vert, où un poing sortait d’une carte du Moyen-Orient, tenant fièrement un AK-47. L’organisation était financée, équipée, formée, et encadrée par l’Iran et ses Pasdarans. Et malgré l’évident amateurisme du gros de ses troupes, les Delta ne les sous-estimaient pas. 
 
    « C’est une belle démonstration de force », jugea Marti, d’une voix calme. « Quels sont les effectifs estimés de l’organisation ? » 
 
    Robert répondit. Il avait potassé le rapport de l’agent de liaison de la CIA la veille. « Vingt mille, sans doute, d’après l’Agence. Peut-être un peu plus. Mais le cœur paramilitaire sérieusement entraîné compterait entre deux et trois mille individus. » 
 
    « On en a au moins deux mille devant nous. Soit les chiffres de l’Agence sont sous-évalués, soit ils ont organisé des bus pour rejoindre Bagdad. » 
 
    « Ils ont pu embaucher des figurants », tenta Ali en souriant. 
 
    « Ou ils ont pioché dans les rangs des autres Groupes Spéciaux », grinça Marti. « L’Armée du Mahdi était massivement implantée dans Sadr City. » 
 
    Marti ne put réprimer un frisson qui remonta lentement le long de sa colonne vertébrale lorsqu’il se remémora le sinistre quartier de Sadr City. Plus qu’un quartier, c’était presque une ville autonome de plus de trois millions d’âmes, à l’est de la capitale irakienne. Exclusivement chiite, elle avait été baptisée en hommage à Mohammed Sadiq as-Sadr, grand ayatollah chiite assassiné par le régime irakien en 1999. La ville avait été assiégée par les forces américaines et irakiennes entre 2004 et 2005, lorsque le chef de l’Armée du Mahdi s’était insurgé contre le pouvoir séculaire qui avait succédé au gouverneur américain. Déjà, les ferments de révolte avaient fait vaciller le gouvernement, pourtant largement chiite. Marti avait passé des nuits entières à hanter les rues de Sadr City, à la poursuite des dirigeants de l’insurrection. Il n’avait pas la nostalgie de cette période. 
 
    « En tout cas, ils ont décidé d’engager un bras de fer avec le Premier ministre, c’est clair », suggéra Ali. 
 
      
 
    Marti acquiesça. Le matin même, le Premier ministre irakien avait remis une couche. Dans une nouvelle allocution solennelle, il avait mis en garde son voisin iranien en lui intimant de ne plus interférer dans les affaires irakiennes. C’était peine perdue, bien sûr. Mais le Premier ministre était allé plus loin, et avait déclaré qu’une nouvelle attaque iranienne contre les forces présentes sur le sol irakien, qu’elles soient irakiennes ou étrangères, serait considérée comme un acte de guerre contre l’Irak. Le mot n’avait pas été choisi au hasard. Pendant huit ans, les deux pays s’étaient affrontés dans les années 80. Un million de personnes avaient perdu la vie. Marti se massa le menton. Il ne pouvait que saluer le courage et la fermeté du Premier ministre. Mais il savait que, déjà contesté pour son intransigeance vis-à-vis de Téhéran, il avait franchi une ligne rouge. Les énergumènes qui vociféraient devant lui n’étaient pas tous des amateurs. Parmi eux, il y avait de vrais professionnels de la violence et de la subversion. Ceux-là recevaient leurs ordres directement de Téhéran, et de la force al Qods. Pour les Delta, il était clair que le Premier ministre irakien était dans le viseur des milices. Cette petite promenade en ville leur avait au moins confirmé ça. 
 
      
 
      
 
    Environs de Sdeirot, Israël, 19 mars 
 
      
 
    Le petit lotissement ne payait pas de mine. Il hébergeait de jeunes couples de la classe moyenne qui travaillaient dans les fermes des environs, ou qui prenaient leur voiture jusqu’à Ashkelon, à une vingtaine de kilomètres plus au nord. La ville de Sdeirot se trouvait à un jet de pierre de la bande de Gaza, ou à un jet de tir de roquette Qassam, devrait-on dire. Ses habitants avaient appris à vivre avec cette épée de Damoclès au-dessus de leur tête. Suivant les caprices des militants du Hamas, les sirènes retentissaient et les habitants se précipitaient vers les abris durcis, priant pour que le dispositif Iron Dome intercepte les engins de mort qui se dirigeaient vers eux. 
 
      
 
    Al Dreif avait réparti ses hommes en trois équipes. Habillés en tenue civile décontractée, ils pouvaient presque passer pour des autochtones. Après tout, les Israéliens partageaient la même origine sémitique que les Palestiniens. Le premier groupe de trois djihadistes gara le tout-terrain qu’ils avaient volé quelques heures plus tôt. Ils avaient changé les plaques et maculé sa carrosserie afin d’en effacer au maximum sa couleur originelle. C’était du travail vite expédié, qui avait juste vocation à tromper les caméras et logiciels de reconnaissance automatique, pas la perspicacité d’un être humain. Al Dreif sortit le premier du véhicule. Le lotissement était à une centaine de mètres. Il n’était bien sûr ni protégé, ni ceint d’une palissade ou d’un mur de barbelés. La petite maison qu’il visait était la première, devant lui. Un de ses hommes avait fait plusieurs reconnaissances dans la région, et avait choisi ce jeune couple. Pourquoi eux ? Ils étaient aussi innocents que les autres. Ou aussi coupables. Ils étaient Israéliens, et pour al Dreif, c’était tout ce qui comptait. 
 
      
 
    Le débat avait agité le petit milieu des djihadistes une trentaine années en arrière. Était-il légitime de viser des civils, des innocents ? Un des cadres d’al Qaida, un Irakien kurde du nom d’Abou Hajer, avait tranché les discussions, à l’époque. Et cette décision allait avoir des conséquences funestes pour des milliers et des milliers d’innocents, de toute nationalité, de toute confession, de tout âge. Le meurtre de masse au nom de Dieu allait devenir la règle. 
 
      
 
    Al Dreif se tourna vers ses hommes.  
 
    « L’équipe d’Abdelmalek est en place au nord. Est-ce que vous êtes prêts ? », demanda-t-il. 
 
    C’était une question rhétorique bien sûr, car il ne s’attendait pas à ce que ses hommes lui répondent négativement. Mais l’un après l’autre, les trois membres de sa première équipe acquiescèrent. Ils avaient déjà vu et revu le plan. Al Dreif souleva sa chemise et caressa la crosse de son pistolet automatique, un Beretta 92F. Ironiquement, le Hamas avait depuis longtemps abandonné les vieux Makarov soviétiques pour de l’équipement plus moderne, d’origine occidentale. Ses militants manipulaient désormais aussi facilement des Colt M4 que de vieux AK-47. Mais en matière d’armes de poing, les Européens restaient les meilleurs. Le groupe se sépara et se mit aussitôt en marche. Al Dreif avait laissé un de ses hommes au volant du tout-terrain. Radio à la main, il devait se tenir prêt. Mais les trois hommes n’avaient pas fait trente mètres qu’un nuage de poussière annonça, sur la route, qu’un véhicule approchait. Les militants se serrèrent sur le bas-côté, et se figèrent. La jeep les dépassa sans leur prêter attention et continua sa route jusqu’au lotissement.  
 
    « Bon sang », souffla Al Dreif. L’homme qu’il avait envoyé en éclaireur lui avait bien indiqué que l’armée israélienne faisait régulièrement des rondes aux environs. Deux à trois fois par semaine, d’après lui. Il y avait toujours une part d’imprévu dans la vie. Il suivit la jeep des yeux. Il la vit freiner, puis se garer un peu plus loin, au cœur du lotissement. Il devait réfléchir vite. Il y avait trois militaires à bord. Ils pourraient représenter une cible de choix. Avec l’effet de surprise, il pourrait les neutraliser facilement, avec ses hommes. Mais il savait aussi qu’il n’était pas venu pour ça. Ce n’était pas son plan. Al Dreif soupira. Les militaires étaient descendus de leur jeep et avaient commencé à arpenter les rues du lotissement, sans doute afin de parler aux habitants et leur demander s’ils avaient vu quoi que ce soit de suspect aux environs. Au bout de quelques instants, Al Dreif se retourna vers ses hommes, qui étaient restés silencieux et impavides. Leur rôle était d’obéir aux ordres de leur chef, quels qu’ils soient. Pas de poser de questions. 
 
    « On retourne à la voiture. On essaiera plus tard. Je ne veux prendre aucun risque », lâcha-t-il en se mordant la lèvre. 
 
    Ses hommes inclinèrent la tête, et ils retrouvèrent quelques secondes plus tard leur tout-terrain. Ce contretemps était plus que fâcheux, car le propriétaire de leur voiture avait sans doute eu le temps de constater le vol, et de prévenir la police israélienne. Mais al Dreif savait qu’il ne fallait pas confondre vitesse et précipitation. 
 
      
 
    Une fois remonté à bord du tout-terrain, al Dreif attrapa sa radio VHF cryptée. Elle avait fait partie d’un lot, livré aux bons soins des Iraniens, quelques années en arrière. Il cliqua sur le bouton. 
 
    « Ici Samir, nous avons un contretemps. Une patrouille de l’IDF. Nous restons en retrait le temps qu’elle reparte. » 
 
    Samir était le nom de code qu’il utilisait. La radio avait beau être cryptée, on ne savait jamais ce dont les Israéliens étaient capables. Le Hamas, comme le Hezbollah d’ailleurs, s’était massivement sophistiqué, et disposait de matériel de guerre électronique de pointe, ainsi que d’équipes formées. L’essentiel des équipements était d’origine russe ou chinoise, acquis par le biais de leurs mentors iraniens de la force al Qods. Mais al Dreif était lucide, et il savait que les Israéliens n’étaient pas restés inertes. Ils figuraient parmi les meilleurs du monde en guerre électronique. Ils savaient intercepter les communications les plus confidentielles, et leurs algorithmes de décryptage comptaient parmi les plus sophistiqués. Au point que les Américains eux-mêmes faisaient souvent appel aux Israéliens pour se sortir d’un mauvais pas électronique, et casser des codes qui semblaient incassables. 
 
    La voix du chef d’une des équipes lui répondit. « Samir, bien reçu. J’ai peut-être une solution alternative à te proposer. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Nathan, tu es sûr que c’est par là ? » 
 
    Le jeune homme esquissa un sourire. « Fais-moi confiance ! », répondit-il. 
 
    Ilana soupira. Ils avaient laissé leur voiture une demi-heure plus tôt, pour s’engager sur un petit sentier qui serpentait autour du ruisseau. Nathan lui avait promis un endroit romantique pour piqueniquer. Jusqu’à présent, elle devait plutôt avouer que la promesse tardait à se matérialiser. Les environs étaient agréables, certes. Mais on était encore loin du compte. C’était bien les hommes, ça. Ils pensaient toujours qu’il fallait tomber dans l’exotique pour submerger leur compagne d’émotions. Ilana était une fille de la campagne. Elle connaissait les champs, les montagnes, les ruisseaux. Elle y avait passé toute sa jeunesse. Pour elle, l’exotisme, c’était la mer, la ville… Bref, tout ce qu’elle avait encore à découvrir. Elle avait à peine fêté ses dix-sept ans et, avec Nathan, elle allait partir l’année suivante pour son service militaire. Ces moments à deux étaient d’autant plus précieux qu’ils seraient bientôt séparés, envoyés dans deux régiments différents, peut-être bien loin l’un de l’autre. 
 
    « Tu sais, je n’aurais pas été contre un déjeuner romantique sur le sable, devant la Méditerranée », ne put-elle s’empêcher de lâcher. 
 
    Nathan secoua la tête. « Je sais, ma belle, mais je te rappelle que je n’ai pas encore le permis de conduire. Mon père a accepté de me prêter sa voiture, mais avec l’instruction formelle de rester dans le coin, et d’éviter de croiser une patrouille ! » 
 
    Ilana esquissa un sourire. Elle savait que Nathan avait raison. Mais ce n’était pas pour cela qu’elle souriait. En fait, elle avait appris avec le temps à suivre les émotions de son petit ami, rien qu’à voir les traits de son visage. Clairement, il était tendu. Il s’était visiblement mis la pression tout seul, en cherchant un coin reculé où il pourrait passer une après-midi tranquille avec la femme qu’il aimait. Peut-être était-elle trop dure avec lui ? Après tout, ce qui importait, c’était qu’ils soient ensemble. Mer, ruisseau, champ, cela n’avait finalement pas d’importance.  
 
      
 
    L’endroit n’était pas désagréable, en fait. Le petit ruisseau coulait paisiblement sous quelques arbres. L’air était frais et odorant. Ilana hésita à ôter ses chaussures pour se tremper les pieds dans le courant. Mais Nathan était déjà loin. Il voulait tellement que tout soit parfait pour cette escapade qu’il en serait presque arrivé à oublier qu’elle était là. La jeune femme ne put réprimer un sourire, alors qu’elle voyait son petit-ami sauter d’un caillou sur l’autre le long du ruisseau. Mais un bruissement attira son attention. Elle se retourna et, à quelques dizaines de mètres, deux hommes étaient là, se promenant également le long du ruisseau. Ils étaient jeunes. Vingt ou trente ans ? Elle leur fit un petit signe. Les deux hommes lui répondirent par un signe, à leur tour. Elle attendit qu’ils la dépassent. 
 
    « Alors, on se promène ? », demanda-t-elle en hébreux. 
 
    L’un des hommes lui répondit dans un anglais presque parfait. 
 
    « Oui. Belle journée, hein ? Vous êtes seule ? » 
 
    Ilana secoua la tête. « Avec mon petit-ami là-bas », montra-t-elle en levant le bras vers Nathan qui cherchait visiblement toujours son chemin. 
 
    « Je vois », répondit l’homme. « Bonne promenade, alors. » 
 
    Ilana les salua et les regarda s’éloigner en direction de Nathan. À peine avaient-ils repris leur chemin qu’une deuxième paire d’individus arriva sur le même sentier. Décidément, pour une promenade tranquille en amoureux, on faisait mieux. Ce sentier n’avait l’air de rien, mais c’était apparemment une autoroute ! Ilana fronça les sourcils. La deuxième paire ressemblait comme des jumeaux à la première. Même âge, mêmes vêtements décontractés et amples. Elle les salua à leur tour. L’un des deux hommes leva la main. Puis il la plongea dans sa chemise et en sortit une arme qu’il pointa immédiatement dans sa direction. 
 
    « Un mot et tu es morte », lâcha-t-il. « Hoche la tête si tu as compris. » 
 
    Ilana mit une poignée de secondes à réaliser. Elle eut alors le temps de passer par tout un arc en ciel d’émotions. La surprise, l’incrédulité, puis une peur panique qui lui serra l’estomac. Inconsciemment, elle se tourna vers Nathan. Mais elle comprit immédiatement. La première paire d’individus était arrivée à son niveau. Et ces hommes pointaient également une arme de poing vers son petit ami. 
 
      
 
      
 
    Washington, 19 mars 
 
      
 
    Cooper salua les sénateurs un à un. Ils eurent tous un mot personnel pour lui, en général sobre et digne. Puis le petit groupe prit place autour de la table de réunion. Les mines étaient sombres. Et paradoxalement, Cooper ne semblait pas nécessairement le plus amer ou affligé. Pour lui, avant les considérations politiques, c’était bien l’image de son fils qui occupait son esprit. 
 
      
 
    Barry Kellogg, le chef de la minorité républicaine au Sénat prit la parole. Après quelques nouveaux mots personnels au Sénateur Cooper, il résuma l’état d’esprit du groupe. 
 
    « Je suis tombé de ma chaise lorsque j’ai entendu le compte-rendu de la porte-parole de la Maison Blanche », grinça-t-il. « C’était encore pire que les échos que j’avais eus en provenance du Pentagone ! Je savais que ce président était faible, et prêt à se compromettre avec nos ennemis, mais là, cela dépasse tout ce que j’avais pu imaginer. » 
 
    Un sénateur éructa. « Ce n’est pas comme si on devait être surpris. On ne change pas les rayures du zèbre », hurla-t-il presque. Autour de la table, les vieux de la vieille, qui avaient siégé aux côtés de celui qui occupait désormais le Bureau Ovale acquiescèrent en silence. 
 
    « Vous vous rendez compte, le Secrétaire d’État est en train de parler avec les Iraniens, en ce moment même », lâcha un autre. « Moins de soixante-douze heures après que ces fumiers ont lâchement assassiné des militaires américains ! », cracha-t-il, jetant un regard vers Cooper. « Pour moi, c’est au-delà de la lâcheté. C’est de la trahison. » 
 
    Le chef de la minorité républicaine opina du chef. « Les mots sont durs, mais je ne peux les contester… J’ai échangé avec certains de nos collègues démocrates, et s’il n’y a pas unanimité parmi eux, loin s’en faut, l’ambiance est plutôt morose… Et c’est un euphémisme… Une bonne moitié d’entre eux sont abasourdis par l’absence de réaction de la Maison Blanche, et partagent notre sentiment. » 
 
    « Certes, mais iraient-ils jusqu’à voter pour une motion forçant la main du président ? », tenta un autre. 
 
    Kellogg esquissa un rictus qui résumait parfaitement ce que tous anticipaient. « À ton avis ? Ils sont terrorisés à l’idée de mettre leur cher président en difficulté, après le numéro qu’ils ont joué pendant la campagne pour expliquer à tout le pays qu’il était le dernier rempart contre la dictature qui aurait accompagné un second mandat de son prédécesseur… Ils ne peuvent pas tourner casaque moins de six mois plus tard, que crois-tu ? Et ils sont terrorisés à l’idée que la presse libérale qu’ils aiment tant les fasse passer pour des réactionnaires assoiffés du sang des pauvres Iraniens, par définition victime de l’impérialisme Yankee… » 
 
    « Parlons-en de la presse ! », s’emporta un sénateur. « J’ai l’impression que le New York Times et le Post ont complètement sombré ! On croirait lire la presse officielle du régime iranien ! Il y a une complaisance envers nos ennemis et leurs idéologies subversives qui est quand même effrayante ! Non mais vous avez lu l’éditorial du Post de ce matin ? Il ne parle même plus d’al-Asad mais uniquement d’Israël, et des manœuvres… je cite… de déstabilisation du Moyen-Orient que conduirait le gouvernement israélien ! Vous vous rendez compte ? Frapper des terroristes qui tirent des missiles sur des populations civiles, encouragent des attentats suicides dans des bars et des restaurants, appellent à raser votre pays de la carte, ce sont des manœuvres de déstabilisation pour le Post ! Par contre, tirer sans sommation des missiles balistiques sur des militaires qui ne vous menacent pas, ça, c’est de la légitime défense ! » 
 
    « En fait, la presse libérale a gobé la propagande que les Démocrates ont faite entre 2009 et 2017… Pour eux, l’accord nucléaire iranien était le summum de l’habileté politique et diplomatique », soupira le chef de la minorité républicaine. « Comment pourrait-il en être autrement ? », reprit-il, le visage déformé par la colère. « Les Iraniens ont gagné la levée des sanctions, reçu des milliards de dollars en cash, payés par le contribuable américain… et tout ça en échange de quoi, je vous le demande ? Rien ! Absolument rien ! À peine le vague engagement, non vérifiable, qu’ils allaient suspendre l’enrichissement de l’uranium ! », s’étrangla-t-il. « Suspendre ! Pas stopper ! Suspendre ! Et temporairement, par-dessus le marché. Temporairement, c’était écrit noir sur blanc dans l’accord scélérat.  Mais ce n’est pas tout. Avec l’argent qu’ils ont reçu, qu’ont-ils fait ? Ils ont financé des groupes terroristes comme le Hezbollah pour qu’ils mènent des actions en Israël ou contre les intérêts américains à travers le monde ! Voilà au moins un point sur lequel la CIA est catégorique. Ils ont continué à développer leur programme balistique ! Pas un centime de cet argent n’a servi à la population. Tout est passé dans l’outil de terreur et de répression du régime. Et c’est sans parler des preuves que nous avons rassemblées qu’ils n’ont, en réalité, jamais stoppé l’enrichissement de l’uranium, ni l’extraction du plutonium de leur réacteur à Bouchehr ! La Maison Blanche s’était fait avoir. Et les Démocrates en redemandent… » 
 
    Un autre sénateur éclata à son tour. « Oui, les Iraniens tentent par tous les moyens de développer des armements nucléaires, quoi qu’ils disent. Et dans le même temps, vous avez vu la dernière venant des rangs démocrates ? Déprogrammer le remplacement de nos ICBM et transférer les fonds vers la recherche médicale… Et ils ont même un slogan pour cela : Investing in Cure Before Missiles[25] ! Ils se croient malins, en plus de ça… » 
 
    « Les Chinois, les Russes, les Nord-Coréens, les Iraniens, et j’en passe, doivent se tenir les côtes de nous voir aussi bêtes et naïfs », intervint un membre du groupe. 
 
    « Oui, mais ne nous dispersons pas », suggéra Kellogg. « Nous n’allons pas changer nos collègues. Pour moi, la priorité reste de consolider notre position face à l’agression iranienne de ces derniers jours. Essayons de ne pas tomber dans les mêmes travers que les Démocrates. Eux, ils partent dans tous les sens. Nous devons rester concentrés sur nos priorités, de notre côté. Choisir nos combats, et là où nous avons une chance de l’emporter. Or, pour moi, la priorité est claire : il s’agit de montrer aux Iraniens qu’ils ont eu tort de frapper nos forces. Il s’agit de retrouver notre crédibilité, en rétablissant les conditions d’une dissuasion efficace. Bref, il s’agit de les faire saigner, et de faire passer un message clair au régime iranien, mais qui pourrait être entendu bien au-delà, en fait : si vous vous en prenez à nos forces ou à nos concitoyens, vous en paierez le prix avec certitude. » 
 
    Il avait insisté sur le dernier mot : certitude. Autour de la table, les sénateurs acquiescèrent. L’assemblée resta silencieuse pendant quelques instants, et ce fut Richard Cooper qui reprit la parole. Il était resté muet jusque-là, écoutant d’un air impavide les échanges entre ses collègues. 
 
    « Merci Barry. Je suis complètement d’accord avec ton analyse. » Il fit un lent tour de table, scrutant chaque visage, chaque regard.  
 
    « Frapper l’Iran ne me rendra pas Phil. Cela ne le fera pas revenir, ni ne fera revenir aucun des valeureux militaires qui sont tombés à al-Asad. Mais cela permettra peut-être à tracer une ligne rouge…une véritable ligne rouge…une ligne rouge qui permettra de réhabiliter toutes les lignes rouges que nous avons tracées dans le passé et que nos ennemis ont piétinées, sans que nos dirigeants ne réagissent, le plus souvent. Je ne recherche pas la vengeance. Juste que pour une fois, nous montrions collectivement qu’il est imprudent de s’en prendre à un Américain. » 
 
    « Merci, Dick », reprit Kellogg. « Nous sommes tous impressionnés par ta pudeur et ton courage. Et il est bien évident que nous partageons complètement ton analyse. Le régime de Téhéran n’en est pas à son coup d’essai, il convient de le rappeler. Il avait déjà du sang sur les mains. Jusque-là, il frappait sournoisement, préférant envoyer des étudiants fanatisés prendre nos diplomates en otage, ou manipulant des groupes terroristes comme le Hezbollah, le Hamas ou Abou Nidal pour commettre des atrocités. Rappelez-vous, chers collègues, de nos Marines à Beyrouth en 1983 ! C’était l’un des premiers coups d’éclat du Hezbollah. Cette fois, les Iraniens ont tombé les masques. Ils ont agi en direct, ce qui prouve bien, pour moi, qu’ils anticipaient une absence de réaction de la part de notre gouvernement. Il s’agissait pour eux de nous envoyer un message : nous n’avons pas peur de vous. Nous ne croyons plus à vos ultimatums, ni à votre détermination, ni à vos vaines menaces. Voilà ce qu’ils ont voulu nous dire. Et cela n’a aucun lien avec les opérations israéliennes dans la région, ni avec la guerre au Yémen, ou je ne sais quoi d’autre. Il s’agit simplement d’affirmer leur suprématie au Moyen-Orient et de se poser en caïd local. » 
 
    « Je suis d’accord, Barry », acquiesça Cooper. « Et c’est bien ce message qu’il faut que nous martelions. Au Congrès… Dans la presse… À la télévision. Il nous faut mobiliser l’opinion. Sur ce sujet, la pression populaire peut faire reculer et fléchir la Maison Blanche. » 
 
    « Les premiers sondages sont en effet clairs », admit Kellogg. « Une vaste majorité des Américains sont favorables à des opérations de représailles contre l’Iran, comme il fallait s’y attendre. Nos concitoyens sont moins timorés que leurs dirigeants. » 
 
    Cooper inclina la tête. « C’est cette majorité silencieuse qui doit désormais être entendue. Il faut que son cri couvre les infamies que nous avons lues et entendues ces derniers jours, et qui ont été si complaisamment reprises par certains parmi nos collègues du Congrès des États-Unis. » 
 
    « Et à la Maison Blanche », ajouta un sénateur, suscitant une vague d’acquiescements sonores parmi l’assemblée. 
 
    « Et à la Maison Blanche », répéta Barry Kellogg. 
 
      
 
    Kellogg soupira. La Constitution ne lui offrait que peu d’armes, à cet instant. Depuis quelques mois, il avait troqué son siège de chef de la majorité républicaine au Sénat pour celui de chef de la minorité républicaine au Sénat. L’élection à la chambre haute s’était jouée à un siège. C’était la dure loi électorale. Les Républicains étaient désormais minoritaires, à la fois à la Chambre des Représentants et au Sénat. Cela laissait en théorie les coudées franches au président pour imposer son programme. Mais comme la plupart des sénateurs réunis dans cette salle du Capitol, Kellogg savait que la politique ne se menait pas uniquement dans un hémicycle. Elle n’était pas uniquement faite de lois et de décrets. Elle faisait parfois appel au cœur et aux tripes d’un peuple, loin des débats feutrés et compassés que des élus, parfois hors-sol, animaient à Washington, DC. Pour lui, cette pensée était pourtant presque hérétique. Car il était l’un des représentants de ce marécage que le dernier président avait voulu nettoyer. Cela faisait trente-six ans qu’il hantait ces murs et qu’il participait à toutes les intrigues de couloir imaginables. Le balancier électoral avait tourné. Les intrigues n’avaient pas cessé. Elles avaient juste changé de camp. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, Kellogg avait retrouvé son bureau, accompagné par Richard Cooper. Les deux hommes attendirent que l’assistante ait posé la cafetière et les tasses sur la table basse et qu’elle ait disparu, en fermant consciencieusement la porte, avant de reprendre leur conversation en tête à tête. 
 
    « Je te remercie pour ton soutien, Barry », commença le Sénateur Cooper. 
 
    « J’aimerais pouvoir faire plus, Dick », répondit Kellogg. Il hésita un instant, se pinça les lèvres, puis reprit. « J’ai pu échanger avec des contacts au Pentagone. Le Secrétaire ne bougera pas, d’après eux. Il était déconfit, tout comme le chef d’état-major, après la réunion à la Maison Blanche. Mais ni l’un, ni l’autre ne lèvera le petit doigt. Ils ne parleront pas, ne démissionneront pas. » 
 
    « Je sais », répondit laconiquement Cooper. « Je n’en veux pas aux généraux. C’est tout à leur honneur de réagir ainsi. Qu’ils partagent ou non les choix de leurs dirigeants élus, ils obéissent au pouvoir civil. Quels choix leur reste-t-il, alors ? Démissionner ? J’ai beaucoup de respect pour le chef d’état-major. Il n’a en rien démérité. Quel bien y aurait-il à ce qu’il claque la porte ? » 
 
    « Qu’aurais-tu fait à leur place ? », demanda Kellogg. Mais il regretta immédiatement sa question. Ces généraux n’avaient pas perdu un fils à al-Asad. 
 
    Cooper haussa les épaules. « Je ne suis pas général, Barry. Je ne sais pas ce que j’aurais fait à leur place », répondit-il néanmoins. « Je sais toutefois ce que j’aurais fait à la place de Lloyd. Le Secrétaire est un politique, même s’il ne l’a pas nécessairement compris ni assimilé. Il n’est plus un général. Il aurait dû parler. Je dois t’avouer que je ne le reconnais plus. Il n’aurait jamais accepté cela, quelques années en arrière. Il connait les Iraniens pourtant. Il sait ce dont ils sont capables. Il a commandé le CENTCOM, bon sang ! Rappelle-toi ses auditions. Il n’a jamais esquissé le moindre signe de faiblesse ou de complaisance envers le régime, à l’époque… » 
 
    Kellogg acquiesça. « Je suis fichtrement d’accord avec toi, Dick. Le problème principal est à la Maison Blanche. Le Secrétaire n’est pas le Commandant en Chef. Le président, si ! C’est le président qui a décidé… qui a décidé de ne rien décider… ou plutôt qui a décidé de ne rien faire ! » 
 
    Cooper soupira. Il passa quelques longues secondes à fixer le vide, en silence. Puis son regard retrouva celui de Barry Kellogg. « Le président n’a pas daigné me recevoir, Barry. » 
 
    « Que dis-tu ? », demanda Kellogg, les yeux froncés de surprise. 
 
    « J’ai fait appeler la Maison Blanche. On a répondu que le conseiller à la sécurité nationale me recevrait, mais que l’agenda du président était trop chargé. Tu te rends compte ? Un homme que je connais depuis près de quarante ans… Il ne m’a pas appelé. Rien. Aucun signe du Bureau Ovale. » 
 
      
 
    Kellogg inclina la tête. Il était abasourdi. Il avait été élu au Sénat deux ans avant Cooper, et il avait siégé pendant près de trente ans avec celui qui avait prêté serment en janvier comme président des États-Unis. Lui aussi avait pensé le connaître. Lui aussi n’aurait pu croire, il y a quelques jours en arrière à peine, que cet homme refuserait de réagir à une attaque vile et meurtrière contre les forces américaines placées sous son commandement. Lui aussi s’était manifestement trompé sur le président des États-Unis. 
 
      
 
      
 
    Environs de Sdeirot, Israël, 19 mars 
 
      
 
    L’hélicoptère Black Hawk tournoya puis se posa dans le champ balisé, soulevant un nuage de poussière opaque. La porte latérale s’effaça, et une dizaine de militaires sautèrent au sol, portant chacun un unique sac à la main. Ils se séparèrent en deux groupes qui s’engouffrèrent sans un mot dans les deux minivans gris identiques qui attendaient là, garés à proximité. Alors que les minivans démarraient en trombe, le pilote du Black Hawk remit les gaz et sa machine s’arracha à la gravité terrestre sans demander son reste. Son prochain vol serait plus bref encore que celui qui l’avait amené jusque-là. La base d’où il avait décollé moins de quarante minutes plus tôt se trouvait à une centaine de kilomètres à vol d’oiseau, perdue dans le désert du Néguev, à l’abri des regards. Il fallait bien ça pour protéger l’Unité. Mais il n’y retournerait pas encore. Sa prochaine étape était Hatzerim, à l’est de Beer-Shev’a où il attendrait de nouvelles instructions. 
 
      
 
    Moshe regarda leur taxi s’envoler au travers des vitres teintées du minivan où il avait pris place. Leurs sacs étaient entassés à l’arrière. Ils étaient partis dès que l’alerte avait été donnée. C’était bien la spécificité de l’Unité de conserver une équipe en astreinte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois-cent-soixante-cinq jours par an. Pour eux, il n’y avait ni week-end, ni vacances. Ils étaient prêts. Toujours. Les deux minivans roulèrent pendant deux minutes à peine, avant de s’immobiliser devant une tente de l’armée, visiblement montée à la va-vite au milieu du néant. Moshe ouvrit la porte, puis sauta à terre. Un officier lui fit un signe. Il portait les insignes de la 143ème division – les « Red Fox ». Moshe s’approcha. L’homme lui tendit la main. 
 
    « Major Riva », se présenta-t-il. 
 
    « Moshe », répondit simplement le militaire en saisissant la main tendue. Il n’était qu’un sous-officier, lui-même. Mais dans son Unité, le formalisme avait été mis de côté, et le respect ne se gagnait pas en montrant ses galons. 
 
    « Merci d’être venus si vite », commença Riva. Il lui fit signe de s’approcher d’une table, autour de laquelle une demi-douzaine d’officiers et de sous-officiers s’activaient. Plusieurs cartes à grande échelle de la région y avaient été étalées. 
 
    Riva fit rapidement les présentations, et Moshe se contenta d’incliner la tête devant chaque militaire. 
 
    « Que sait-on ? », demanda-t-il. 
 
    Riva fit signe à l’un de ses hommes, qui acquiesça et commença le briefing. 
 
    « C’est un instituteur à la retraite qui a donné l’alerte. Il était en train de pêcher dans un ruisseau un peu plus à l’est lorsqu’il a entendu des éclats de voix. Un groupe d’hommes parlaient en arabe. Il pensait qu’il s’agissait de travailleurs saisonniers. Il y en a pas mal dans les fermes des environs. Mais lorsque les Arabes l’ont vu, l’un d’eux a immédiatement sorti une arme et lui a tiré dessus, sans autre forme de procès. » 
 
    « Comment va-t-il ? », demanda Moshe. 
 
    Riva haussa les épaules. « Il a eu de la chance. La balle a touché les tissus mous de l’abdomen. Il a pu s’enfuir et donner l’alerte. Les Arabes ne l’ont pas suivi. Et nous avons vite compris pourquoi. D’après l’instituteur, il y avait deux jeunes gens avec eux. Des adolescents, d’après lui. Nous avons retrouvé une voiture non loin, ce qui nous a permis de retrouver rapidement leur identité. » 
 
    Riva fit un nouveau signe à l’un de ses hommes et ce dernier tendit une paire de photos à Moshe. 
 
    « Elle, c’est Ilana, et lui, Nathan. Dix-sept ans tous les deux. Ils sortent ensemble. D’après le père du jeune homme, il lui avait emprunté sa voiture pour une sortie galante. » 
 
    « Que sait-on de la famille des deux jeunes ? », demanda Moshe. 
 
    Riva secoua la tête. « Rien de spécial. Cela ne ressemble pas à un enlèvement crapuleux. Aucune fortune, aucune influence. Le père de Nathan est technicien dans une entreprise de construction, la mère au foyer. Et quant à la fille, même profil. Père petit agriculteur, mère au foyer également. Sans histoire. Pas de casier. » 
 
    Moshe acquiesça. « Rien au Shin Bet ? » 
 
    Riva secoua à nouveau la tête. « Non. Aucun des deux n’est fiché chez eux. Pas plus que leurs parents. » 
 
    « Une mauvaise rencontre, alors ? », tenta Moshe. Mais il savait que c’était peu vraisemblable. On ne l’aurait pas dérangé pour un fait divers quelconque, aussi sordide puisse-t-il être. Et la grimace qui s’afficha sur le visage du Major Riva lui confirma qu’il s’agissait effectivement d’un peu plus que d’une mauvaise rencontre avec des travailleurs saisonniers dérangés. 
 
    « L’instituteur a pu nous fournir une description de l’homme qui lui a tiré dessous. Nous avons dressé un portrait-robot. Et ça a fait tilt », lâcha Riva. 
 
    Il attrapa une nouvelle photo sur la table et la tendit à Moshe. Le cliché était de mauvaise qualité, pris à distance. Mais Moshe reconnut immédiatement l’homme dont le portrait était collé sur papier glacé. 
 
    « L’instituteur l’a formellement reconnu sur la photo. C’était bien lui. » 
 
    « Je vois », dit sobrement Moshe. « Combien étaient-ils ? » 
 
    « L’instituteur en a vu six au total. Mais il n’est pas impossible qu’ils aient été plus nombreux. Il y avait des traces fraiches aux alentours de deux véhicules, peut-être trois. » 
 
    « Est-ce qu’on peut parler à l’instituteur ? », demanda Moshe. « Nous aurions quelques questions complémentaires à lui poser. » 
 
    Riva haussa les épaules. « Ça va être difficile dans les prochaines heures. Il a été transporté à Ashkelon et à l’heure où on se parle, il doit être dans une salle d’opération. Mais je vais me renseigner et je vous tiens au courant dès qu’il sort du bloc. » 
 
    « Merci. Les routes ? », reprit Moshe. 
 
    « On a posé des barrages en direction de Netivot et de Sdeirot et les voies d’accès à Gaza ont été bouclées. Une centaine de militaires ont été déployés en renfort autour du mur. Je ne vois pas comment ils pourraient revenir dans la Bande. Un drone Heron a été appelé en renforts et surveille tous les mouvements suspects entre ici et Gaza. » 
 
    Moshe inclina la tête. C’était du bon boulot. Très professionnel. Sans surprise. Les « Red Fox » étaient sans doute l’une des unités militaires les plus aguerries au monde. Elle dépendait du Commandement Sud de Tsahal, et s’occupait notamment de la Bande de Gaza, qui n’avait jamais été calme, depuis près de quarante ans. 
 
    « On a enregistré du trafic à Gaza, depuis l’enlèvement ? Une activité suspecte ? », reprit Moshe. 
 
    « Rien. Le Heron a filmé les accès à Jabālīyah et Khan Younes. Pas de mouvements suspects. Nous avons réagi assez vite, et il est peu probable qu’ils aient pu passer entre les mailles du filet. » 
 
    Moshe ne put réprimer une grimace, que Riva interpréta correctement. Le major ajouta d’ailleurs. « Mais je ne peux pas vous assurer qu’ils n’ont pas pu passer. On découvre régulièrement de nouveaux tunnels creusés sous le mur. » 
 
    « Je sais », répondit laconiquement Moshe. 
 
    « D’après l’état-major, une équipe de l’unité 217 est en chemin, au cas où. » 
 
      
 
    Moshe acquiesça. C’était un choix raisonnable. Un choix de dernier ressort, sans doute. Car aucun membre de Tsahal sain d’esprit ne pénétrerait dans la Bande de Gaza sans y être contraint. Gaza était l’une des zones les plus densément peuplées au monde. Plus de deux millions d’âmes s’entassaient dans un territoire en théorie grand comme trois fois Paris, mais où les habitations étaient concentrées dans trois villes surpeuplées et insalubres : Jabālīyah au nord, Khan Younes et Rafah au sud, près de la frontière égyptienne. Contrairement à la Cisjordanie, où l’armée israélienne intervenait ponctuellement, parfois associée à la police de l’autorité palestinienne, rien de tel n’était possible à Gaza, sans un déploiement de forces massif. La zone était simplement trop dangereuse pour les unités conventionnelles de Tsahal, depuis que le Hamas y avait fait pris le contrôle du gouvernement local et tissé sa toile funeste. Seules les actions clandestines étaient envisageables, sur autorisation expresse du Premier ministre ou du ministre de la défense. Et encore. On ne trouvait que quelques fous, ou quelques kamikazes capables d’évoluer sur place. Parmi eux, les membres de l’unité 217. 
 
      
 
    Comme tous ses camarades, Moshe connaissait bien cette unité. C’était une tradition, au sein des forces armées israéliennes, de reconnaître les régiments spéciaux sous de simples numéros. Ces unités avaient également des noms, bien sûr. L’unité 217 était le Duvdevan. Sa mission était d’infiltrer les territoires palestiniens, pour recueillir du renseignement ou neutraliser des terroristes. Quant à Moshe, son unité portait le numéro 269, mais on la connaissait surtout sous le nom de Sayeret Matkal. A priori, le Sayeret Matkal n’intervenait pas sur le territoire israélien. Les opérations de contre-terrorisme domestique étaient du ressort du Yamam[26], qui dépendait organiquement des forces de police militaire et non du chef d’état-major en personne, comme le Sayeret Matkal. Mais après avoir vu la photo du principal suspect dans cette affaire, Moshe avait compris pourquoi le Premier ministre avait expressément demandé à ce que l’Unité, comme on appelait sobrement le Sayeret Matkal, soit chargée de la traque. Le Yamam était au meilleur niveau et Moshe aurait confié sa vie à n’importe lequel de ses membres. Mais face à lui, si ce que disait l’instituteur était vrai, il n’avait pas un preneur d’otages quelconque. Il n’y avait pas même un opérateur du Hamas quelconque. Il avait al Dreif, qui venait apparemment de fêter sa promotion comme responsable des opérations militaires du mouvement par un coup d’éclat, à la terrifiante audace, en plein territoire israélien. 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 19 mars 
 
      
 
    Pour un marin, si l’on faisait bien sûr abstraction de l’environnement géopolitique, le Golfe Persique pouvait être d’un ennui mortel à naviguer. La plupart du temps, la météo y était égale, morne, avec un ciel immaculé et une mer d’huile. Mais parfois, il arrivait que des vents violents soufflent du nord, depuis les déserts syrien et jordanien, balayant l’Irak du nord au sud jusqu’au Koweït et au Golfe Persique. Ce vent puissant était le fameux Chammal – mot arabe qui signifie « nord ». Il soufflait de façon saisonnière, uniquement en été et en hiver, et guère durant les demi-saisons. Le reste du temps, c’était le calme plat. Au moins au cœur de cette mer intérieur. Car plus au sud, vers Hormuz, certains vents pouvaient souffler en provenance du continent indien et descendre des hautes montagnes d’Asie centrale. 
 
      
 
    Pour Kirkby, les conditions de navigation étaient idéales. Une brise ridicule de trois nœuds balayait le pont de son destroyer, ce qui ne suffisait pas à faire frissonner les drapeaux qui restaient inertes sur les mats. S’il avait commandé un voilier, il aurait profité de l’accalmie pour prendre un peu de repos ou siroter un bon cocktail. Mais voilà, Kirkby commandait l’USS Stout, un navire de guerre de l’US Navy. Et visiblement, la présence d’une unité combattante américaine dans le Golfe Persique n’était pas du goût de tout le monde. 
 
      
 
    Sur le mat du destroyer, le radar de surface AN/SPS-67 tournait inlassablement au rythme de 25 rotations par minute. Ce qui voulait dire que, toutes les deux secondes environ, Kirkby pouvait suivre la progression des embarcations rapides qui traversaient le Golfe depuis leur site de lancement. Et à son grand désespoir, les vedettes ne faisaient pas mine de se dérouter. Elles filaient droit sur lui. 
 
    « Distance ? », demanda-t-il pour la cinquième fois au cours des dix dernières minutes. 
 
    « 18 nautiques en rapprochement à 35 nœuds, commandant », répondit professionnellement la voix en provenance du CIC. 
 
    Kirkby se gratta le menton et fronça les sourcils. 18 nautiques, c’était déjà trop proche. Si les vedettes devaient lui tirer dessus à cette distance, ils n’auraient que quelques secondes à peine pour réagir. Un missile hautement subsonique parcourait trois cents mètres par seconde. Dix nautiques marins par minute. 
 
    « Bon, les Iraniens veulent jouer, on va jouer ensemble », lâcha Kirkby. Il attrapa le combiné qui le mettait en contact avec le CIC, cinq ponts plus bas. 
 
    « Ici passerelle, je veux qu’on maintienne l’Aegis[27] au chaud. Vous me le passez en automatique complet. Je veux aussi qu’on détermine des solutions de tir canon sur les intrus. » 
 
    Puis, se tournant vers l’officier de quart sur la passerelle. « Est-ce que le drone est prêt ? » 
 
    L’officier acquiesça, casque sans fil sur les oreilles. Il était un contact direct avec les opérateurs qui s’employaient depuis quelques minutes à préparer le MQ-8B Fire Scout sur la plateforme aviation. Contrairement aux destroyers de la même classe Arleigh Burke plus récents, l’USS Stout ne disposait pas d’un hangar aviation. Sa plateforme arrière était suffisamment vaste pour accueillir deux SH-60 Sea Hawk, mais il ne pouvait pas les héberger à demeure. Cette mesquinerie budgétaire était du genre à poser problème, mais à l’époque, lorsque les décisions avaient été prises, dans les années 90, le Pentagone avait estimé que l’investissement ne se justifiait pas. C’était l’époque de la « fin de l’histoire », et des coupes budgétaires au Pentagone décidée par Bill Clinton. Par contre, le Stout avait embarqué un drone Fire Scout avant de quitter Bahreïn. L’engin ressemblait à un petit hélicoptère miniature. D’un peu plus d’une tonne à pleine charge, le drone mesurait sept mètres de long et son rotor faisait huit mètres de diamètre, soit à peu près la moitié de l’encombrement d’un Sea Hawk et le cinquième de son poids. Évidemment, pour ce prix-là, il ne fallait pas trop en demander. Le Fire Scout n’emportait pas de torpilles ni de missiles lourds. Mais il pouvait rester près de huit heures en l’air. Ce qui était plus qu’il n’en fallait, à cet instant, pour aller voir de plus près ce que les vedettes rapides iraniennes avaient dans le ventre. 
 
      
 
    Trois minutes plus tard, le drone avait pris l’air et il fallut quelques minutes de plus pour que les premières images des vedettes apparaissent sur l’écran, filmées par la boule optronique qui était installée sous son nez. 
 
    « J’ai deux vedettes de classe Peykaap II, je dirais », commenta Kirkby, jugeant les silhouettes des vedettes. 
 
    « Je confirme, boss », répondit l’officier de quart, penché sur l’écran vidéo qui retransmettait dans la passerelle le retour du Fire Scout. 
 
      
 
    Les deux vedettes avaient ralenti et, à une distance raisonnable d’une demi-douzaine de nautiques de l’USS Stout, elles avaient entrepris de faire des ronds dans l’eau. Pour Kirkby, c’était un soulagement. Un soulagement partiel, dans la mesure où son navire était largement à portée des deux missiles antinavires qui devaient se trouver dans les lanceurs positionnés à l’arrière de chacun de ces navires. Mais c’était un soulagement quand même. Les Peykaap II étaient des embarcations de petite taille. Moins de vingt mètres de long et un déplacement de quatorze tonnes. Ils ressemblaient à de petits hors-bord profilés, capables de dépasser les cinquante nœuds en vitesse de pointe. En comparaison du destroyer, ils ressemblaient à de vulgaires moustiques. Mais les missiles Kowsar qu’ils emportaient étaient un tout petit peu plus dangereux que les piqures d’insecte. Leur charge utile était d’une trentaine de kilogrammes, et il en faudrait beaucoup plus pour couler un navire de huit mille tonnes. Mais ils pouvaient faire des dégâts. Blesser. Ou tuer. 
 
      
 
    Les minutes s’écoulèrent, lentement. Le Fire Scout, piloté depuis le CIC du destroyer, prit soin de rester suffisamment en retrait et hors de portée d’éventuelles armes automatiques. Bien sûr, si les Iraniens sortaient un lanceur SAM, Kirkby en serait bon pour recevoir la facture d’un engin à quelques millions de dollars. Et peut-être pour demander à Bahreïn l’autorisation d’engager des frappes de représailles, qu’il était à peu près certain de ne pas se voir autoriser. Ses ordres étaient clairs : occuper le terrain, et ne réagir qu’en cas de légitime défense, si son navire et son équipage étaient clairement menacés – de façon immédiate et critique, lui avait-on dit. Vraisemblablement, quelques kilos de matériaux composites et de silicium ne compteraient pas. À l’avant du Stout néanmoins, l’affut du canon de 127mm s’était relevé et il tournait régulièrement dans la direction des vedettes. Au cœur du destroyer, Kirkby savait que l’ordinateur de conduite de tir ne chômait pas. Si la situation devait tourner au vinaigre, il lui suffirait de quelques secondes pour valider un tir canon, et d’à peine plus pour que le dispositif d’autoprotection Aegis du bord ne soit en mesure de tirer des missiles ESSM Evolved Sea-Sparrow depuis l’un ou l’autre des quatre-vingt-dix silos verticaux du bord pour neutraliser d’éventuelles menaces. L’USS Stout emportait aussi des missiles antinavires Harpoon. Mais à près d’un million de dollars l’unité, contre quelques milliers pour un obus flèche de son canon, le choix était vite fait. Une vedette rapide ne méritait pas un missile. 
 
      
 
    Mais il n’y eut besoin ni de l’un, ni de l’autre. Après une trentaine de minutes à narguer l’équipage de l’USS Stout, les deux vedettes iraniennes firent demi-tour et reprirent un cap vers l’est. Le Fire Scout les suivit encore pendant une poignée de minutes, toujours à bonne distance. Puis Kirkby ordonna à ses pilotes de le ramener à bord. De façon intéressante, les vedettes ne retrouvèrent pas un port en Iran, mais accostèrent à un navire bien connu de la DIA et du renseignement naval et furent hissées à bord. La mère avait visiblement retrouvé ses petits. Ce navire écumait en général les eaux de la mer Rouge, et pas celles du Golfe Persique. Mais il y avait un début à tout.  
 
      
 
      
 
      
 
    Sud d’Israël, 19 mars 
 
      
 
    Al Dreif était resté mutique pendant tout le trajet. Assis sur le siège conducteur du premier tout-terrain, il avait fixé le néant, loin devant le capot beige qui sautait sur la route à chaque nid de poule. À l’arrière, encerclée par deux de ses hommes, la fille avait été attachée et bâillonnée. Son compagnon était dans le véhicule suivant, saucissonné de la même façon. Les deux tourtereaux ne semblaient pas très menaçants, mais les Palestiniens avaient décidé de ne pas prendre de risques. Une dizaine de minutes plus tard, le petit bâtiment isolé se dessina à l’horizon. C’était leur destination. La Safe House que le Hamas avait préparée. Le conducteur vira de bord et prit le petit chemin en terre sur une centaine de mètres, et immobilisa le tout-terrain sous le hangar ouvert. 
 
      
 
    Al Dreif sauta au sol et, sans un mot, fit un signe du menton à ses hommes pour qu’ils emmènent la fille. Elle était dans un état catatonique, au-delà de la terreur tétanisante. Presque incapable de marcher, il fallut la pousser et la tirer tout le long. Al Dreif la vit disparaître dans le bâtiment. Lui resta là, immobile. Quelques instants plus tard, le second véhicule de son convoi se gara. Et ce fut au tour de Nathan d’être tiré vers la maison. Son visage était aussi livide que celui de sa petite amie. À un instant, avant de disparaître dans la Safe House, son regard croisa celui d’al Dreif. Le chef du Hamas y vit de la terreur brute. C’était comme si le jeune Israélien le suppliait. L’implorait de les épargner et de les libérer. Al Dreif haussa les épaules. Ces jeunes étaient-ils coupables ? Le Palestinien balaya ces pensées, qu’il savait stériles. De là où il venait, les jeunes de leur âge vivaient dans la misère, imposée par l’occupant sioniste, qui bafouait cette terre sacrée. Cette terre n’était pas la leur. Elle appartenait à son peuple. L’innocence n’était qu’un concept occidental. Un concept anesthésiant, destiné à empêcher les vrais combattants de manifester leur droit légitime à la défense de leur terre. On l’appelait terroriste. On le considérait sanguinaire. Il l’était, effectivement. Il avait déjà tué de sa main, sans aucun remords. Il avait commandité plus de meurtres, encore. Il n’en tirait pourtant aucune joie. Sa violence n’était pas de la psychopathie – tout du moins le croyait-il fermement. Elle était un moyen politique. Un outil. Et aussi, s’il était honnête avec lui-même, un exutoire. 
 
      
 
    C’était cette violence à peine contenue qui l’avait poussé à dégainer son arme et à tirer sur le vieux, au bord du ruisseau. Rétrospectivement, cela avait été une erreur. L’erreur de ne pas le pourchasser pour l’achever, essentiellement. Il avait agi d’instinct. Sans réfléchir. Al Dreif soupira. Cela changeait-il la donne ? Peut-être. Il avait touché le vieux à l’abdomen. L’homme était parti en courant et avait disparu. Peut-être était-il mort dans le ruisseau, un peu plus loin ? Ou peut-être avait-il survécu, pour donner l’alerte ? Si c’était le cas, il aurait toute l’IDF[28] à ses trousses, sous peu. Ou toutes les polices du pays. Le responsable du Hamas se massa les joues. Contrairement à beaucoup de ses camarades, il était rasé de près. Ce n’était bien sûr pas pour des motifs religieux. Ni d’hygiène. Mais parce que cela lui permettait plus facilement de se déguiser. Il avait rejoint la lutte armée vingt ans plus tôt. Il sortait à peine de l’adolescence, alors, lorsqu’il avait tué pour la première fois. Cela avait été pour lui la première étape décisive d’un voyage qu’il savait sans retour. Il avait vite appris ce que cela signifiait d’avoir son nom bien haut sur la liste rouge de l’IDF, du Shin Bet et du Mossad. Il avait arrêté de compter les tentatives d’assassinat qu’il avait essuyées. Par trois fois, ses maisons avaient été détruites par des bulldozers, en représailles à certaines de ses attaques. À deux occasions, ses maisons avaient été pulvérisées par des tirs de missiles, pour les mêmes raisons. À chaque fois, il avait survécu miraculeusement. Depuis, il vivait une vie de clandestinité, ne passait jamais plus d’une nuit au même endroit. C’était à ce prix qu’il pouvait poursuivre la lutte. Il ne craignait pourtant pas la mort. Le moment venu, il était certain de l’embrasser. Il deviendrait un jour un Chahid – un martyr. Un jour…mais pas encore. Il avait encore tant à accomplir. 
 
      
 
    Après quelques minutes de contemplation, al Dreif vit l’un de ses hommes ressortir de la maison. 
 
    « Est-ce que les otages sont bien installés ? », demanda le chef de la branche militaire du Hamas. 
 
    L’homme acquiesça mais son visage exprimait autre chose. « La fille a vomi sur Youssef », cracha-t-il, encore dégouté du spectacle auquel il avait dû être témoin. Le commentaire arracha pourtant un sourire à al Dreif. C’était drôle de voir combien ses hommes pouvaient ne pas ciller à la vue de corps déchiquetés, mais s’émouvoir qu’une adolescente leur crache dessus. 
 
    « Vous leur avez donné à boire ? », demanda al Dreif 
 
    L’homme acquiesça à nouveau. « Ils n’ont pas voulu manger par contre. » 
 
    Al Dreif haussa les épaules. « Laisse-leur un peu de temps. » 
 
    Il n’en était pas à son premier kidnapping. Avec le temps, il avait pu étudier les réactions des otages, d’une façon presque clinique. Après une période de surprise et d’abattement total, ils passaient par d’autres sentiments, selon un cheminement inexorable : le déni, l’acceptation, et finalement, se matérialisait le plus souvent ce qu’on appelait le « Syndrome de Stockholm ». Otage et tortionnaire développaient une relation complexe, de soumission active de l’un vers l’autre. C’était un processus de protection psychologique. Presque de résilience mentale. S’en abstraire demandait une force de caractère hors du commun. Il n’était d’ailleurs pas rare que des militants de son organisation, arrêtés par les Israéliens, finissent par trahir leurs frères car ils y avaient succombé. 
 
      
 
    « Et toi, est-ce que tu as faim ? », demanda l’homme à son chef. « Il y a du pain et du fromage à l’intérieur. » 
 
    Al Dreif inclina doucement la tête. « Peut-être un peu plus tard. Je vais profiter de la fraicheur et rester un peu à l’extérieur. » 
 
    L’homme le salua respectueusement puis repartit vers la Safe House. Aux alentours, il n’y avait que la campagne grise et morne, petits bosquets et terre poussiéreuse. La mer Méditerranée n’était qu’à quelques kilomètres, à vol d’oiseau. Mais les sols et la végétation étaient plus proches de celle que l’on retrouvait un peu plus loin encore, dans le désert du Néguev. La ferme où ils s’étaient installés était restée plusieurs années à l’abandon avant qu’un homme d’affaire turc ne la rachète, au travers d’une société écran. Il avait alors embauché des salariés pour tout remettre en état, et la ferme produisait même quelques fruits et légumes, qu’elle vendait sur les marchés des environs, jusqu’à Ashkelon et Tel Aviv. Al Dreif s’avança un peu et scruta le ciel, hors de la protection du toit du hangar à voitures. Il savait qu’il prenait un risque, à s’exposer ainsi. Les Israéliens disposaient de dizaines de drones, équipés de caméras surpuissantes, interfacées avec des logiciels de reconnaissance faciale. Un seul cliché, même pris de centaines ou de milliers de mètres de distance, depuis les cieux, et il serait immédiatement reconnu. C’était la rançon du succès, d’une certaine façon. Il resta ainsi quelques longues secondes, à aspirer l’air pur et à admirer le ciel bleu immaculé, qui petit à petit se teintait de sombre, alors que le soleil s’apprêtait à plonger sous l’horizon. Puis, après quelques nouvelles longues inspirations, il effaça les quelques mètres qui le séparaient de la Safe House et rejoignit ses hommes. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Al Dreif n’aurait pas cru si bien dire. Au moment même où le Palestinien observait l’horizon, un drone Heron scrutait chaque centimètre carré depuis son altitude de croisière de 25 000 pieds. Sous son nez profilé, la boule électro-optique pivotait sur elle-même, à la recherche de proies. Mais la caméra n’était effectivement que le premier maillon d’une chaine complexe. Dans le cœur en silicium du drone, un logiciel de reconnaissance faciale et d’intelligence artificielle repérait chaque silhouette, au sol. Alors, la caméra zoomait automatiquement sur l’homme ou la femme, prenait quelques clichés qui étaient immédiatement comparés aux traits des personnes d’intérêt. Le processus était largement automatique. L’intelligence artificielle permettait d’opérer un premier tri. Un groupe d’hommes attirait plus l’attention qu’une femme isolée, par exemple. Des véhicules similaires évoluant en convoi attiraient plus l’attention qu’une unique camionnette. Il fallait bien ça, car le territoire que devait couvrir le drone était vaste. Israël était un petit pays, à l’échelle du Globe. Mais les distances se comptaient quand même en dizaines de kilomètres, au travers desquels des centaines de routes, maisons, lotissements, immeubles, fermes s’enchainaient. Là, quelque part, dans l’un d’entre eux, se trouvaient les deux adolescents qu’al Dreif, le responsable de la branche armée du Hamas, avait enlevés. Les Israéliens avaient appris à connaître al Dreif. Ils savaient ce dont il était capable. Pour eux, une course contre la montre était engagée. 
 
      
 
    À soixante-dix kilomètres de là, confortablement installés dans un petit local climatisé, installé à proximité de la piste nord de la base de Tel Nof, les deux membres de l’équipage du Heron ne manquaient rien de ce qui défilait sous les ailes en matériaux composites du drone. Leur centre de pilotage était vaguement insonorisé, mais de temps en temps, le vacarme des réacteurs Pratt & Whitney des F-15 Eagle qui décollaient sur l’une des trois pistes en asphalte de la base parvenait à transpirer. Depuis le temps, les deux militaires avaient appris à y faire abstraction. Le copilote fit pivoter une molette rotative et la caméra principale du drone élargit son champ. Devant lui, il pouvait voir distinctement une ligne traverser l’horizon, presque droite. C’était le mur qui séparait la Bande de Gaza du sud d’Israël. Du côté israélien, l’activité s’était considérablement renforcée au cours des dernières heures. Plusieurs centaines de militaires patrouillaient désormais à l’est du mur – qui pour l’essentiel ressemblait plus à un haut grillage. Le copilote du drone put constater que ses camarades de Tsahal avaient néanmoins choisi de rester un peu en retrait. Les patrouilles se faisaient à plusieurs centaines de mètres de la frontière physique. Mais leurs instructions étaient claires : al Dreif et ses hommes ne devaient en aucun cas transporter leurs otages jusqu’à Gaza.  
 
      
 
      
 
    Washington, 20 mars 
 
      
 
    L’officier étira sa longue silhouette stricte dans le couloir pavé de dalles de marbre clair. Suivi comme son ombre par deux membres de son service de protection rapprochée, il rendit sobrement les salutations aux personnes qu’il croisa et qui le reconnurent. Mais il ne s’attarda pas à discuter avec ces visages connus. Il avait un rendez-vous. Un rendez-vous qu’il comptait honorer, avec un ami. Un rendez-vous qu’il appréhendait néanmoins. 
 
      
 
    L’officier prit place sur le canapé du bureau lambrissé. Même assis, il restait physiquement impressionnant. Il y avait sa taille, déjà – près d’un mètre quatre-vingt-dix. Son port, aussi, qui respirait l’autorité. Il n’avait jamais combattu sur le terrain, en quarante ans de service. Malgré tout, son regard s’était endurci, et son visage était devenu plus émacié, à l’image des guerriers qui avaient réellement entendu les balles siffler et vu les corps tomber autour d’eux, les pieds dans la glaise. Il y avait des raisons à cela. Il avait occupé pendant près de trois ans l’un des postes les plus sinistres de toute l’armée des États-Unis d’Amérique : celui de responsable du Strategic Command, le commandement intégré qui avait le doigt sur les quatre mille têtes nucléaires du pays. Depuis son bureau de la base d’Offutt AFB, dans le Nebraska, il aurait été – lui ou l’un de ses adjoints, s’il avait été empêché – celui qui aurait validé l’ordre présidentiel de tir stratégique, et qui l’aurait retransmis vers les officiers de l’US Air Force présents dans leur capsule de tir et dans le cockpit de leur bombardier, ou aux officiers de l’US Navy, à bord de leur sous-marin lanceur d’engins. Depuis quelques mois néanmoins, il avait quitté le Nebraska et retrouvé le marécage de Washington. Son poste actuel était d’ailleurs beaucoup plus politique, et finalement aussi éprouvant psychologiquement. 
 
      
 
    « Merci d’être venu, John », commença Cooper. 
 
    Le vice-chef d’état-major interarmes inclina sobrement la tête. « C’est bien naturel. Comment va Linda ? » 
 
    Cooper haussa les épaules. « Elle est solide. Elle intériorise beaucoup. » 
 
    Le général esquissa un sourire compréhensif. « L’inhumation aura lieu à Arlington la semaine prochaine. Lloyd sera là, bien sûr, ainsi que Mark, et l’essentiel des gradés du Pentagone. J’y serai aussi, évidemment. » 
 
    « Merci », soupira le sénateur. C’était la tradition que les militaires américains tombés au combat puissent être inhumés au cimetière fédéral d’Arlington, qui se trouvait littéralement à un jet de pierre du Pentagone. Certaines familles préféraient que leur fils ou fille repose dans leur ville d’origine. Mais d’autres acceptaient l’hommage de la nation. Cooper avait débattu avec son épouse, et ils avaient accepté que Phil ne retrouve pas le sol de son Alabama natal. Il était toutefois rarissime que les huiles du Pentagone fassent le déplacement pour l’enterrement d’un simple lieutenant des Marines. C’était même du jamais vu, ou presque. Cooper en connaissait la raison. Les raisons, en réalité. La première se tenait dans ce bureau, au Sénat des États-Unis. Quant à la seconde… 
 
    « Pourquoi, John ? » 
 
    Le vice-chef d’état-major avait compris la question à demi-mot. Il n’avait pas de réponse. 
 
    « Sénateur… Je… Le président a voulu donner sa chance à la diplomatie. » 
 
    « Y croyez-vous, John ? » 
 
    Le général plongea son regard gris vers la table basse où les deux tasses de café fumaient délicatement. 
 
    « John ? », insista Cooper. 
 
    Le général releva la tête. Son regard, à peine dissimulé derrière ses lunettes à fines montures en acier semblait comme embrumé. « Mon avis ne compte pas beaucoup, sénateur. Nous avons un Commandant en Chef. Il occupe le Bureau Ovale… » Le général esquissa une grimace. C’était comme s’il peinait à parler et à poursuivre. Mais il finit par reprendre. « Mark… le chef d’état-major a parlé au Secrétaire. Plusieurs responsables de commandements intégrés ont appelé, également. Ils étaient déconfits. Tous ont plaidé pour une opération de représailles, même a minima. J’ai plaidé pour cela aussi, sénateur. » 
 
    « Et ? », l’invita à continuer le Sénateur Cooper. 
 
    Le général se contenta d’hausser des épaules. « Vous connaissez la suite, sénateur. Ici, au Sénat même, certains élus ne semblent d’ailleurs pas en désaccord avec cette décision », tenta-t-il, rappelant subtilement que la décision n’était pas militaire, mais politique. 
 
    Cooper acquiesça. « Pas dans nos rangs, John. J’espère que vous le savez. Pas dans nos rangs », répéta-t-il sur un ton acide. 
 
    « Je le sais », admit le général. 
 
    « Que va-t-il se passer ? », reprit le sénateur. « Que va-t-il se passer, maintenant ? » Mais Cooper ne laissa pas au vice-chef d’état-major le temps de répondre. Sa question était plus rhétorique qu’autre chose. « Je vais vous le dire, John. En ne réagissant pas, nous ne ferons que renforcer la détermination des Iraniens, et sans doute au-delà. En ne réagissant pas, nous dessinons une cible sur la poitrine de chacune et chacun des courageux militaires qui nous défendent. Cela ne fera qu’enhardir nos ennemis… tous nos ennemis… nos ennemis, qui tenteront de sonder toujours plus en profondeur nos forces et notre résistance. Certains n’ont rien appris, en réalité… » 
 
    « Sénateur ? » 
 
    « Certains n’ont rien appris, John. Vers la fin des années 90, nous étions pourtant nombreux, dans ces murs mêmes, à demander au président de l’époque de prendre la menace djihadiste au sérieux. Qu’a-t-il fait ? Rien. Clinton n’a rien fait du tout, sous les acclamations de ses troupes, qui croyaient en cette fable de fin de l’histoire. L’histoire n’était pas finie… Elle ne s’est pas arrêtée avec la chute de l’Union Soviétique, comme ces naïfs ont voulu le croire. Il a fallu le drame du 11 septembre pour que certains prennent conscience, dans la douleur, de l’étendue de la menace. Mais en fait ils n’ont rien appris… Qu’attendent-ils aujourd’hui ? Qu’un champignon atomique s’élève au-dessus de Tel Aviv ? De Riyad ? De New-York ? Un Iran atomique ne semble pas empêcher certains Démocrates de dormir. Vous savez de quoi je parle, John. Par vos anciennes fonctions, vous le savez, n’est-ce-pas ? Que se passerait-il si un engin atomique était mis entre les mains du Hezbollah, ou d’un groupe d’illuminés à la solde des dirigeants de Cuba ou du Venezuela, avec lesquels Téhéran est comme larron en foire ? Combien de temps, alors, avant que cet engin ne se retrouve sur notre sol, et qu’un chantage nucléaire ne se fasse jour ? Que ferions-nous, John, si le Hezbollah faisait détonner une telle arme sur notre sol ? » 
 
    « Nous réagirions », répondit laconiquement le vice-chef d’état-major interarmes.  
 
    « Vraiment ? », rebondit le Sénateur Cooper. « À partir de combien de morts américains le président déciderait-il de réagir ? L’a-t-il dit ? Quatre, ce n’est manifestement pas assez. Dix ? Cent ? Mille ? Combien, John ? Combien de morts américains lui faut-il pour qu’il réagisse », commença-t-il à s’emporter. 
 
    « Sénateur… », soupira le général quatre étoiles, sur un ton presque implorant. 
 
    « Avez-vous entendu les propos du Secrétaire d’État, depuis Ankara ? » 
 
    Le général acquiesça. « Oui, sénateur. » 
 
    « Non seulement la Maison Blanche n’a pas réagi. Mais elle s’apprête à récompenser le régime iranien. Le récompenser, John ! En levant des sanctions unilatéralement. Contre quoi ? Contre quoi, John ? Le vague engagement que les Iraniens ne tueront plus de militaires américains pendant une semaine ? Un mois ? Qu’ils suspendront l’enrichissement de l’uranium pendant… quoi… une semaine ? Un mois, là encore ? » 
 
    Le visage du vice-chef d’état-major, d’ordinaire impassible, avait changé de couleur, au cours de l’entretien. 
 
    « Je ne sais pas, sénateur », ne put-il que balbutier. « C’est… » 
 
    Cooper se cala contre le dossier du canapé sur lequel il était installé, face à son ami. « C’est une décision politique, je suis d’accord, John. Et la politique, c’est justement ce que nous faisons dans ce bâtiment. » 
 
    « Je… Sénateur, je peux simplement vous dire que vos propos ont un certain écho parmi les gradés, au Pentagone. Aucun ne souhaite la guerre. Mais tous… nous sommes tous convaincus… Nous avions préparé des options de frappes d’intensité différente. Nous avions même ajouté, pour la forme, des plans de frappes ridiculement symboliques, mais qui auraient eu le mérite d’exister, et de montrer que la ligne rouge avait été allègrement dépassée. » 
 
    « J’imagine, John », reprit Cooper d’une voix douce et étrangement compatissante. « Je ne vous fais aucun grief, John. Je comprends le dilemme qui est le vôtre, et la position dans laquelle vous vous trouvez. Je ne vous demande, ni ne vous demanderai jamais de ne pas honorer votre serment. Ce serment est l’un des murs porteurs de notre démocratie : que les militaires obéissent au pouvoir civil. Je… » 
 
    Le visage du sénateur se rembrunit à son tour, et sa voix, jusque-là si claire, si pleine d’autorité, se mit tout à coup à chevroter. 
 
    « Je ne sais que faire, John… La majorité des élus démocrates au Congrès partagent mon sentiment, mais aucun, ou presque, n’acceptera de mettre le président au pied du mur, en lui forçant la main. Ils sont tous terrorisés à l’idée d’ébranler le gouvernement, ou même d’être l’objet d’une mauvaise chronique dans une certaine presse… » 
 
    Le vice-chef d’état-major inclina la tête. Il avait lu les éditoriaux, écouté les déclarations, parfois totalement surréalistes, de certains élus, qui faisaient écho à celles de toutes les officines islamistes présentes sur le territoire américain. Il fallait reconnaître à ces dernières un certain professionnalisme. Les réseaux fréristes s’étaient notamment déchainés. Leurs propos avaient été relayés complaisamment par une partie de la presse, qui avait décidé il y a bien longtemps que les Frères représentaient l’Islam. Bien peu, parmi ces journalistes, avaient en fait creusé la question. Bien peu s’étaient interrogés sur l’histoire des Frères depuis leur origine, ou sur les raisons pour lesquelles l’Égypte, l’Arabie Saoudite, Bahreïn, les Émirats et bien d’autres pays avaient inscrit les Frères Musulmans sur la liste des organisations terroristes. Encore moins, parmi les journalistes, avaient simplement pris le temps d’analyser la nouvelle donne, au Moyen-Orient. Depuis un sommet à Astana, en 2017, la Turquie, le Qatar et l’Iran s’étaient spectaculairement rapprochés, sous l’égide de Moscou, soldant près de six ans de tensions larvées, dans le sillage de la guerre civile syrienne où ces pays s’étaient retrouvés dans deux camps opposés, que l’on avait presque cru irréconciliables. Contre toute attente, ils s’étaient vite réconciliés, en réalité. Ce processus d’Astana, comme on l’appelait désormais, avait en fait officialisé l’alliance entre les réseaux fréristes, dont la Turquie et le Qatar étaient à la fois, respectivement, le cœur battant et le financier, et le champion de l’Islam politique expansionniste : le régime des Mollahs iraniens. Après Astana, Téhéran avait notamment pu compter sur les innombrables réseaux de propagande fréristes, devenus tentaculaires au sein des pays occidentaux. Sous certaines administrations, les Frères avaient été des interlocuteurs privilégiés. Cela avait notamment été le cas lorsque l’actuel locataire du Bureau Ovale occupait celui, non loin de là, au cœur même de l’Aile Ouest, de vice-président des États-Unis. 
 
      
 
    Après quelques longues minutes de silence, ce fut le vice-chef d’état-major qui reprit la parole. 
 
    « Sénateur, il y a quelque-chose que je dois vous dire… vous montrer, en fait. » 
 
    Cooper fronça les sourcils, perplexe. Il vit le général plonger sa main dans la petite serviette en cuir usé qu’il transportait toujours avec lui. Il en sortit un iPad, qu’il débloqua grâce à l’empreinte digitale de son index droit. Puis il tapa plusieurs mots de passe, fit quelques manipulations, et finit par tendre l’appareil au sénateur, au-dessus de la table basse sur laquelle les tasses de café avaient eu le temps de refroidir. Aucun des deux hommes ne les avait touchées. 
 
    Cooper regarda les images défiler. Il comprit aussitôt. L’enregistrement durait moins de dix minutes, pendant lesquelles il resta muet, happé par ce qu’il voyait. En près de quarante ans de carrière parlementaire, et malgré des dizaines et des dizaines de visites à la Maison Blanche, il n’avait jamais pénétré en ce lieu. Mais cette salle était reconnaissable entre mille, tant elle avait été filmée, photographiée, mise en scène, scénarisée, fantasmée.  
 
      
 
    Après la fin de l’enregistrement, Cooper inspira une longue goulée d’air, et rendit l’iPad au général. Son visage était resté impavide, mais il y avait quelque chose, une sorte d’étincelle qui avait été ranimée dans son regard gris. 
 
    Le vice-chef d’état-major remit l’iPad dans son sac. Puis il releva les yeux vers Cooper. « Le Secrétaire ne peut plus parler en direct au président, sénateur. Ses appels sont filtrés par le directeur de cabinet et par le conseiller à la sécurité nationale. Comme vous le voyez, je pense que le problème est plus profond », soupira le général, presque à voix basse. C’était comme si, dans ce bureau, il avait l’impression de commettre un sacrilège, de trahir une partie du serment d’officier de l’US Air Force qu’il avait prononcé quatre décennies plus tôt. 
 
    « Je comprends mieux », répliqua Cooper. « Il ne me répond pas non plus. Je tombe toujours sur Jake, lorsque j’appelle la Maison Blanche. »  
 
    Le Sénateur Cooper resta silencieux pendant quelques longues secondes. Puis son regard transperça à nouveau celui du général. 
 
    « John, pour moi, cela change tout. » 
 
    Le général se redressa légèrement, visiblement perplexe. 
 
    Cooper s’expliqua. « Cela change tout. Car cela prouve pour moi que le président n’est plus en état d’assumer ses fonctions. Et si ses principaux collaborateurs filtrent les appels, y compris du Secrétaire à la Défense, d’après ce que vous m’avez dit, ce n’est pas pour protéger l’exécutif… C’est pour cacher son état à tous ceux qui pourraient s’en émouvoir, et être amenés à le rendre public. » 
 
    « Je ne sais pas », soupira le vice-chef d’état-major. 
 
    « Bon sang, John ! », éructa Cooper. « Vous avez vu son visage, ses yeux ! Sur la vidéo que vous venez de me montrer ! Cette absence, en pleine réunion dans la Situation Room. Au moment de décider de la marche à suivre après que notre pays eut été attaqué. Il ne semblait plus se souvenir où il était ! Ne me dites pas que cela vous surprend, d’ailleurs. Il avait déjà eu des absences, lors de la campagne électorale ! La presse libérale était rapidement passée dessus, mettant cela sur le compte de la fatigue. Pour moi, la conclusion est simple : il n’est plus en mesure d’assumer ses fonctions. » 
 
    Le général inclina la tête. Qu’avait-il espéré, en montrant cette vidéo à un sénateur républicain ? Qui plus est, au père de l’une des victimes de l’ignoble attaque contre la base d’al-Asad ? Le général avait longuement hésité. Venait-il de trahir son serment d’officier ? Les délibérations au sein de la Situation Room de la Maison Blanche étaient ultraconfidentielles, au point que les visiteurs devaient laisser leurs téléphones portables dans des boîtes, véritables cages de Faraday, avant d’y pénétrer. Pourtant, la vidéo n’avait pas été filmée clandestinement. Elle était l’enregistrement standard de la vidéo-conférence depuis le centre de communication sécurisé du CENTCOM, à Tampa, en Floride. Le général avait hésité, mais il avait finalement pris ses responsabilités. Son serment n’était pas au président des États-Unis, intuitu personae. Il était au peuple américain et à la Constitution des États-Unis d’Amérique. Les présidents allaient et venaient. Comme officier général, il reconnaissait le locataire de la Maison Blanche comme son Commandant en Chef. Mais que se passait-il lorsque le président n’était visiblement plus en état d’assumer ses responsabilités ? Que se passait-il lorsqu’il prenait des décisions qui mettaient lourdement en péril la sécurité nationale des États-Unis ? 
 
    « Avez-vous parlé à la vice-présidente ? », demanda Cooper. 
 
    Le vice-chef d’état-major secoua mollement la tête. « Personnellement, non bien sûr. » 
 
    « Et Lloyd ? » 
 
    Le général secoua la tête à nouveau. « Je ne sais pas… Je ne pense pas... Ni le Secrétaire, ni Mark. La vice-présidente est… Enfin, je suis convaincu qu’elle restera fidèle au président. » 
 
    « John, Lloyd et Mark étaient tous les deux présents dans la Situation Room ! Ils ont assisté aux premières loges à ce que je viens de voir ! » 
 
    Le général haussa les épaules. « Je sais, sénateur. Mark ne fera rien. Ce n’est pas dans son tempérament. Il s’appuie sur le Secrétaire. » 
 
    Cooper grimaça. « Voilà ce qui se passe lorsqu’on nomme un ancien général quatre étoiles à la tête du Pentagone. Ils ont beau s’en défendre, ils se comportent toujours en généraux cinq étoiles. Et les étoilés en dessous perdent leurs repères et ne savent plus à quel saint se vouer. » 
 
    Le vice-chef d’état-major allait protester. Il était lui-même un général quatre étoiles de l’US Air Force. Il était même le deuxième officier le plus puissant de toute l’armée des États-Unis d’Amérique, ne rendant compte, parmi les étoilés, qu’au chef d’état-major interarmes. Mais le sénateur avait-il tort ? La même ambiance anesthésiante avait déjà envahi le Pentagone quatre ans plus tôt, sous la précédente administration. Déjà, un ancien responsable du CENTCOM au caractère bien trempé avait été nommé comme Secrétaire. Les mêmes causes avaient produit exactement les mêmes effets. 
 
    Le sénateur Cooper sentit le trouble de son ami. Il s’avança légèrement sur son canapé. « John, je vous remercie de m’avoir montré ça. Je vais réfléchir. Je… Quoi que nous décidions, nous ferons en sorte de ne pas vous compromettre. Vous avez accompli là un acte d’un immense courage, je tenais à vous le dire. Et vous avez accompli votre devoir envers les citoyens de ce pays. Votre devoir d’officier de l’armée américaine. » 
 
    Le général inclina la tête. L’histoire jugerait ce qu’il avait accompli, en fait. Mais une chose était certaine : un immense poids venait de disparaître de ses épaules. 
 
      
 
      
 
    Sud d’Israël, 20 mars 
 
      
 
    Le soleil ne s’était pas encore levé et la campagne était calme. Dans la maigre lumière d’un mince croissante de lune, une première silhouette s’avança, bientôt suivie par une autre, puis une autre. Au total, huit fantômes avancèrent pas à pas, en file indienne. En tête, Moshe avait abaissé ses lunettes de vision nocturne et pouvait voir comme en plein jour, s’il faisait abstraction de la couleur verte omniprésente dans ces appareils. Cette couleur n’était d’ailleurs pas une conséquence technologique de l’amplification de lumière, simplement un choix pragmatique. L’œil humain était ainsi fait qu’il en distinguait des dizaines de nuances. 
 
      
 
    À un moment, Moshe leva le poing gauche. Ce fut un geste presque inutile. Le groupe d’opérateurs avait appris à évoluer en parfaite symbiose, et ils pouvaient anticiper les réactions, rien qu’en suivant le rythme du « point man » qui dirigeait la colonne, quel qu’il soit. Derrière Moshe, les membres du Sayeret Matkal se dispersèrent sans un bruit en arc de cercle. Quatre d’entre eux, dont Moshe, étaient armés de Colt M4 à canon court largement modifiés par les armuriers de l’Unité. Quatre manipulaient de façon experte les dernières versions du célébrissime pistolet mitrailleur Uzi. Toutes les armes étaient équipées de réducteurs de son, de viseurs holographiques et de lasers de visée. Ces accessoires étaient devenus indispensables aux opérateurs des unités d’élite, mais chacun d’entre eux savait que la technologie et l’aide à la visée ne remplaceraient jamais l’expérience acquise au combat, ou les dizaines de milliers de cartouches tirées à l’entraînement – toujours à balles réelles. 
 
      
 
    « Vega unité, j’ai un visuel sur la façade rouge. Aucun mouvement. Terminé », chuchota Moshe dans le micro de sa radio VHF cryptée. 
 
    « Vega deux, façade blanche claire », lui fit écho l’un des snipers qu’il avait laissé en observation. 
 
    « Vega trois, façade jaune claire. » 
 
    La dernière façade de la ferme, au nord, était naturellement couverte. Mais la première reconnaissance avait indiqué qu’aucune issue ne permettait d’entrer ou de sortir du bâtiment par ce côté. Moshe avait préféré concentrer ses forces sur les issues visibles. Ce n’était pas un grand risque, dans la mesure où une section entière des « Red Fox » bloquait toute exfiltration par le nord, au cas où. Si d’aventure les terroristes parvenaient à lui glisser entre les doigts, ils n’iraient pas bien loin dans cette direction. La ferme se trouvait à une centaine de mètres devant lui. De la lumière filtrait à travers les rideaux, au rez de chaussée, mais il n’y avait pas âme qui vive aux alentours. La ferme était occupée, mais qui que ce soit qui s’y trouve n’avait pas jugé utile de laisser une sentinelle à l’extérieur. L’Israélien attrapa une petite boîte dans le sac qui était accroché à sa ceinture. Délicatement, il releva ses lunettes de vision nocturne et colla ses yeux derrière le petit dispositif. La campagne prit alors de nouvelles teintes, plus sombres. L’appareil fonctionnait selon une technologie différente. Là où les lunettes de vision nocturne amplifiaient la luminosité résiduelle, en aspirant les rares photons qui volaient pour les multiplier, les jumelles infrarouges se concentraient sur une partie spécifique du spectre électromagnétique. Les corps humains avaient la bonne caractéristique de rester à température constante, 37 degrés Celsius. Ainsi, un individu, même dissimulé, continuait à émettre de rayonnements infrarouges, qui ressortaient d’autant mieux que les environs étaient plus froids. Le thermomètre ne dépassait pas les quinze ou seize degrés, à cet instant. Mais aucune tache infrarouge ne ressortit dans le détecteur. Rien n’était jamais certain, bien sûr, car on savait aujourd’hui cacher les émissions de chaleur, grâce à des couvertures réfractaires ou à du maquillage spécial. Mais la vie n’était-elle pas une succession de prises de risque, raisonnables et raisonnées ? 
 
      
 
    Moshe attendit encore une poignée de minutes, à observer dans une silence presque total la ferme et ses environs. En prêtant l’oreille, il y avait bien ce bourdonnement discret qui allait et venait, au gré des vents. Ce n’était pas la circulation, au loin. Ni même le bruit de la mer, trop lointaine. Juste le ronronnement du propulseur du drone Elbit Hermes 900 qui tournait inlassablement à 25 000 pieds au-dessus du sol. L’oiseau avait été revu par les techniciens du Sayeret Matkal afin d’en étouffer au maximum les sons parasites, mais l’ajout de mousses et d’isolant sonore ne parvenait pas à masquer totalement la présence du drone. Moshe prit une profonde inspiration, puis leva à nouveau le poing, qu’il abaissa sans un bruit dans la direction de la ferme. Lui et ses hommes se remirent en marche. Il leur fallut cinq minutes pour rejoindre la ferme, un pas après l’autre, l’œil aux aguets, et deux minutes de plus pour que les artificiers de l’équipe déposent une charge explosive sur la porte de la ferme, ainsi que sur deux fenêtres qui donnaient sur les façades adjacentes. Comme souvent, l’assaut serait simultané par trois issues différentes. Lorsqu’on voyait les opérateurs en action, tout semblait si simple, si fluide. En réalité, ces assauts étaient extrêmement complexes, et nécessitaient une solide synchronisation, ainsi qu’une confiance aveugle en ses camarades. Car à l’intérieur de la ferme, dans un environnement de stress maximal, il faudrait distinguer en une fraction de seconde qui l’on avait en face de soi, et ainsi éviter un tir fratricide sur une autre équipe d’assaut. 
 
      
 
    Collé contre le mur recouvert de chaux de la ferme, Moshe cliqua deux fois sur le commutateur de sa radio. Les mêmes cliquetis lui répondirent de la part des trois chefs d’équipes. Tout le monde était prêt. Sur le second canal, via des écouteurs posés sur ses tempes, conçues pour transmettre le son par conduction osseuse, Moshe était également en contact avec l’équipage du drone Hermes qui scrutait depuis le ciel chaque mouvement dans la campagne. Il prit une dernière inspiration. Puis souffla dans le micro de sa radio tactique. 
 
    « Exécution ! » 
 
    Une seconde pleine plus tard, trois détonations déchirèrent le silence de la nuit. Les trois charges explosives posées sur la porte et les deux fenêtres venaient de pulvériser les obstacles, projetant morceaux de verre et de bois dans les airs. Trois secondes suffirent alors aux huit opérateurs pour s’engouffrer dans la ferme. 
 
      
 
      
 
    Le major Riva se trouvait à cinq cents mètres de la ferme lorsque les explosions retentirent. Dans le casque placé sur ses oreilles, il s’était branché sur le canal des opérateurs du Sayeret Matkal. Il put suivre en temps réel leur évolution dans la ferme. Il leur suffit de trente secondes tout au plus pour investir toutes les pièces, et la voix de Moshe retentit dans la radio. 
 
    « Pas de jackpot… Je répète, pas de jackpot. Nous avons deux X-Ray masculins en état d’arrestation. Pas d’otages. » 
 
    Riva entendit Moshe jurer. « Et pas d’al Dreif. Terminé. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « De vulgaires contrebandiers ? », répéta le Premier ministre, incrédule. 
 
    Le chef d’état-major de Tsahal acquiesça. « Leur comportement suspect avait été repéré par un des drones qui survolait la région. Les logiciels d’intelligence artificielle sont programmés pour ça, après tout : reconnaître des comportements bizarres. » 
 
    « Tu as demandé au Shin Bet ? Ils n’ont rien sur ces contrebandiers ? Rien qui les relie au Hamas ? » 
 
    Le général secoua la tête. « Ils sont fichés à la police aux frontières, mais leur zone de chalandise est plutôt en Égypte, pas à Gaza. On les a coffrés et une équipe du Shin Bet est en train de les cuisiner à l’heure actuelle. Mais je pense qu’ils n’ont rien à voir avec l’enlèvement. Et sans doute rien à voir avec le Hamas. Qu’on découvre qu’ils ont diversifié leur business en trafiquant un peu avec Gaza ne changera rien, je le crains. Les opérateurs n’ont trouvé aucune trace des otages. Ils ont passé la ferme au peigne fin, et il n’y avait rien d’incriminant. Pas de documents. Pas de radio. Pas d’armes en dehors d’un misérable Colt 45. » 
 
    « Bon sang ! », jura le Premier ministre. « On n’a pas le début d’une piste ! Al Dreif et ses hommes ne se sont quand même pas évaporés ! », explosa-t-il. « Ont-ils déjà pu repasser à Gaza ? » 
 
    Dans la salle de conférence sécurisée du cabinet, le ministre de la défense échangea un regard en coin avec son homologue de l’intérieur. 
 
    « Peu probable », se lança le ministre de la défense. Nous avons quadrillé la frontière dès que l’alerte a été donnée. Tout est allé très vite. Je ne vois pas comment ils auraient pu passer entre les mailles du filet. » 
 
    « Ils ont bien réussi à passer en Israël », grinça le Premier ministre sur un ton acide. « Al Dreif a beau être l’homme le plus recherché du pays, se trouver sur toutes les listes rouges que j’ai signées depuis que je suis Premier ministre, il a bien réussi à sortir de Gaza et à venir nous narguer, juste sous notre nez ! » 
 
    « Nous n’avons pas découvert tous les tunnels que les Palestiniens ont creusés sous le mur », soupira le ministre de la défense. « Ils ont dû passer par un tunnel. Je ne vois pas comment il aurait pu pénétrer en Israël autrement. La côte est surveillée. La frontière égyptienne est surveillée. » 
 
    « Il est impératif que nous détruisions tous ces tunnels ! », cracha le chef du gouvernement. « Mais en attendant, si al Dreif a pu entrer, pourquoi n’a-t-il pas pu ressortir par le même chemin ? » 
 
    « À moins qu’ils aient creusé un tunnel de plusieurs kilomètres de long, ce qui est à peu près impossible, nous avons bloqué tous les accès à distance raisonnable du mur. Je ne vois pas comment ils auraient pu s’approcher suffisamment près du mur pour atteindre la bouche d’entrée de leur tunnel », indiqua le chef d’état-major. « J’ai en ce moment des équipes du génie qui sondent le terrain. Nous allons le trouver, celui-là… Et le détruire. » 
 
    « Imaginons… je dis bien, imaginons que nous ayons un visuel sur al Dreif et les otages, quels sont les ordres ? », demanda le ministre de la défense. 
 
    Le Premier ministre le dévisagea. « Question stupide. On le neutralise, qu’est-ce que tu crois ? »  
 
    « Oui, excuse-moi, j’ai mal posé la question. Entre la vie des otages et celle d’al Dreif, quelle est la priorité ? » 
 
    Le Premier ministre israélien se cala contre le fauteuil à haut dossier et se mordit la lèvre. Dans la vie, le mieux était parfois l’ennemi du bien. Après quelques secondes de réflexion, il posa ses mains bien à plat sur la table. 
 
    « La vie des otages en priorité, bien sûr », finit-il par répondre. « On aura toujours d’autres occasions de régler nos comptes avec al Dreif. » 
 
    Autour de la table, les visages des membres du cabinet de sécurité étaient concentrés, mais apparurent légèrement soulagés. Les ministres savaient qu’al Dreif, contrairement à son prédécesseur Abou Moussab, figurait en tête des personnes que le Premier ministre voulait voir liquidées. L’homme avait trop de sang sur les mains. Et contrairement à Abou Moussab, al Dreif était resté proche de l’Iran, y compris au creux des relations entre le Hamas et les Mollahs. Cette proximité le rendait plus dangereux et redoutable encore que son rôle officiel de chef de la branche militaire de l’organisation. 
 
    « Que fait-on s’ils arrivent malgré tout à revenir à Gaza ? », insista toutefois le ministre de la défense. 
 
    « C’est le scénario que je veux éviter », répéta le Premier ministre. « Ce serait le cauchemar. » 
 
    Les ministres acquiescèrent autour de la table. Ils avaient tous en tête l’opération Protective Edge de 2014. Pendant près de cinquante jours, Tsahal avait combattu au corps à corps, rue par rue, dans l’enclave palestinienne. À l’époque, ce furent aussi l’enlèvement et le meurtre de trois adolescents israéliens par des membres du Hamas qui avaient mis le feu aux poudres. La plupart des ministres présents dans la salle s’en souvenaient comme si c’était hier. Tous, ou presque, étaient déjà en fonction au gouvernement à l’époque, ou dans le cas du ministre de la défense, au poste de chef d’état-major. Et tous redoutaient de revivre les mêmes scènes de mort et de désolation, le même chaos et la même levée de bouclier internationale, agitée par des pays qui se plaisaient à renvoyer dos à dos une démocratie et une organisation terroriste. Ce relativisme était insupportable à tous les membres du gouvernement israélien. 
 
    « Une équipe du Duvdevan est en alerte dans le sud », lui rappela le ministre de la défense. « Ils m’ont confirmé qu’ils pouvaient pénétrer dans la Bande sous faible préavis. Ils ont parfaitement conscience du danger mais ils sont volontaires et ils peuvent intervenir pour une opération de vive force, si les otages sont repérés. » 
 
    Le Premier ministre le dévisagea. Après quelques instants de silence, il lâcha. « Ils n’auront aucun soutien, et tu le sais. Je ne lancerai pas une nouvelle opération d’invasion de Gaza », dit-il de sa voix rauque. « Ce serait une mission suicide. » 
 
    « Ce serait une mission très périlleuse, à ne déclencher qu’en dernier ressort, je suis d’accord », répondit le ministre de la défense. 
 
      
 
    Le Premier ministre resta impavide. La subtilité de la politique israélienne et l’indécision des trois précédents scrutins aux élections législatives l’avaient forcé à composer avec son principal opposant politique, et à le nommer ministre de la défense dans un cabinet de coalition. Les deux hommes se connaissaient bien, et arrivaient même à s’estimer, parfois. Mais entre eux, il n’y avait pas uniquement l’intérêt supérieur de la nation. Ils étaient engagés tous les deux dans une lutte politique à couteaux tirés. Le ministre de la défense lorgnait le siège de Premier ministre, et ne faisait rien pour cacher son ambition. Quant au chef du gouvernement en poste, il attendait avec impatience l’occasion de se débarrasser de son encombrant rival. C’était dans ce cadre que le Hamas avait décidé de se rappeler à leur bon souvenir. Il y avait bien peu de chance que ce soit fortuit, d’ailleurs. S’il fallait reconnaître un talent aux terroristes, à travers le monde, c’était celui de savoir saisir les opportunités que le destin leur offrait. Les faiblesses des gouvernements faisaient leur force.  
 
      
 
      
 
    Erbil, Kurdistan irakien, 20 mars 
 
      
 
    « Boss, on a une touche. » 
 
    Stevenson posa son livre et s’approcha de l’opérateur. 
 
    « Dis-moi ? » 
 
    « L’artificier a reçu un appel sur sa ligne fixe. Devine qui c’était ? » 
 
    Stevenson haussa les épaules. « Je ne suis pas bon en devinettes. » 
 
    « Qui d’autre que Gaspard ? J’ai la confirmation du logiciel de reconnaissance vocale ; 97% de probabilité. Et l’appel sortant a borné autour de sa planque. Pour moi, c’est lui, sûr », sourit l’opérateur d’Orange, assis derrière son ordinateur portable. Sur l’écran, des séries de signes cabalistiques défilaient en continue. Il fallait presque un PhD pour y comprendre quoi que ce soit, ou à défaut faire partie de l’une des unités clandestines les plus pointues en matière d’interceptions électromagnétiques. 
 
    Stevenson fronça les sourcils. Un petit sourire venait de se former au coin de ses lèvres. « Là, tu m’intéresses ! Le monde est petit… Après Bob, voilà Gaspard qui s’intéresse à lui. L’artificier est populaire, décidément. Qu’est-ce qu’il lui voulait ? » 
 
    L’opérateur lui tendit un transcrit rapidement traduit de la discussion. Quelques lignes, simplement. « Je pense qu’il voulait qu’il transmette un message. » 
 
    « Un message ? », répéta Stevenson. « Quel genre de message, et à qui ? » 
 
    « Pour ta première question, il voulait fixer un rendez-vous à quelqu’un. Pour la seconde, aucune idée à la lecture du transcrit. Mais je pense que le suspense ne va pas être long. Gaspard doit rencontrer son invité mystère dans deux heures à la Citadelle. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Bon sang, où est le Reaper ? », souffla Benjamin Stevenson dans le micro caché dans le revers de sa tunique. 
 
    « Virtue quatre à Virtue unité, panne mécanique. On n’aura pas de couverture aérienne. Je répète, pas de couverture aérienne. » 
 
    Stevenson jura dans sa barbe. On appelait cela la loi de Murphy, ou règle de l’emmerdement maximal. C’était toujours lorsqu’on en avait besoin que les bijoux de technologie se déréglaient. Les drones Reaper étaient pourtant solides et incroyablement fiables, mais les conditions météo et le sable étaient redoutables, en Irak. Il s’infiltrait partout et dégradaient les machines. Quelques mois en arrière, lorsque plusieurs dizaines d’oiseaux étaient encore disponibles dans le pays, on pouvait rapidement assurer la relève lorsqu’une panne mécanique se produisait sur un drone. Mais avec le désengagement progressif des troupes et la base d’al-Asad complètement hors service, il ne fallait pas s’attendre à des miracles. 
 
      
 
    Gaspard se trouvait à cet instant à une cinquantaine de mètres devant lui. Il marchait dans la rue en compagnie de l’homme à qui il avait donné rendez-vous. Le quartier d’Erbil où ils se trouvaient était calme et commerçant. De part et d’autre de la petite rue, des échoppes vendaient à peu près tout ce qu’on pouvait imaginer : fruits, légumes, téléphones portables, vêtements, accessoires divers, livres religieux, y compris la propagande islamiste qui avait servi de base idéologique à Daesh. Stevenson avait réparti son équipe et, suivant un rituel désormais bien huilé, ils se relayaient dans la filature rapprochée des deux hommes. Quatre opérateurs d’Orange étaient mobilisés au total, ce qui représentait l’essentiel de ses ressources mobiles. Mais Gaspard le valait bien. Et son invité bien plus encore. Après l’appel de Gaspard, l’artificier avait passé un unique coup de fil à son tour, et l’affaire avait été réglée, en toute discrétion. Tout du moins Gaspard et son courrier le croyaient-ils sans doute. L’artificier sur Makhmur Road n’avait fait que passeur de plat. Orange avait suivi l’appel sortant, passé depuis son magasin d’électronique sur un téléphone portable à carte prépayée, qui avait borné dans un quartier à l’est de la ville. Numéro inconnu, et pas de touche sur la voix de l’homme qu’il avait appelé, qui n’était pas dans la base de données de la NSA. Pourtant, le mystère s’était vite dissipé. 
 
      
 
    L’homme qui marchait à cet instant avec Gaspard dans les rues d’Erbil était un gros poisson. Un très gros poisson. Il s’appelait Faleh Jabouri, mais il était connu sous une demi-douzaine d’autres pseudonymes et noms de guerres, comme il était d’usage au Moyen-Orient. Ces kunyas étaient répandues au sein de la culture arabe, y compris chez les chiites irakiens. Stevenson l’avait reconnu dès qu’il était arrivé pour rencontrer Gaspard. Mais par acquis de conscience, l’opérateur d’Orange avait pris quelques clichés discrets. La réponse était arrivée peu après. Les logiciels de reconnaissance faciale avaient confirmé la touche. La mémoire photographique de Stevenson ne l’avait pas trahi. Jabouri était bien haut dans l’organigramme des Hachd al-Chaabi. D’après la CIA, sans doute était-il l’un des deux adjoints de l’ancien chef militaire de la milice chiite, qui avait fini vaporisé par un missile américain à l’aéroport de Bagdad. Ce qui faisait de lui l’un des candidats naturels à sa succession, et l’un des hommes les plus recherchés par l’Agence et quelques autre organisations plus confidentielles encore, à cet instant. Ce qui expliquait aussi que Stevenson ait immédiatement demandé une couverture aérienne. Jabouri ne pouvait pas lui échapper. 
 
      
 
    « Virtue 3 à unité, je décroche. » 
 
    « Bien reçu », répondit Benjamin. Il vit l’opérateur presser le pas et dépasser Gaspard et Jabouri, toujours en grande conversation. 
 
    « Virtue 2, je me rapproche », dit le suivant. Mais immédiatement, sa voix résonna à nouveau dans l’oreillette sans fil de Stevenson. 
 
    « Virtue 2, Gaspard et son invité se séparent. Qu’est-ce que je fais ? » 
 
    « Tu restes sur l’invité », répondit immédiatement Benjamin. « Je répète, à tout le dispositif, priorité à Apollon. Je répète, vous restez sur Apollon. » 
 
    Stevenson suivit discrètement du regard Gaspard s’éloigner dans la rue, puis il se mit en route à son tour à la poursuite d’Apollon. Pour une fois, le nom de code de Jabouri n’était pas sorti de son imagination. Il avait été choisi aléatoirement à Langley par un logiciel qui ne savait faire que ça : déterminer des noms de code de taupes, indics, sources ou personnes d’intérêt. Stevenson savait que le Pentagone en avait un similaire, qui servait à pondre les noms de code des opérations militaires. 
 
    Jabouri retrouva une berline non loin de là. Il monta sur le siège passager et la Nissan démarra immédiatement. C’était le milieu de matinée à Erbil, et la circulation était déjà totalement engorgée. La Nissan n’avait pas fait cent mètres avant de s’immobiliser derrière une file de voitures qui tentaient de jouer du pare-chocs pour s’engager dans l’une des artères circulaires de la ville. Il y avait plus d’un million et demi d’habitants à Erbil, et comme souvent au Proche ou au Moyen-Orient, l’urbanisme des villes n’avait pas été pensé pour de telles populations galopantes. Tout y était chaotique. Mais pour Stevenson, parfois le chaos avait du bon. 
 
    « Virtue 2, j’ai un visuel sur la voiture. Elle est immobilisée dans la circulation. Deux X-Rays à bord, en comptant Apollon. Pas de véhicule suiveur aux alentours. Ils sont en format léger. Je ne repère ni escorte, ni surveillance périphérique. » 
 
    « Ici Virtue unité, bien reçu », répondit Benjamin. « Tu peux la marquer ? » 
 
    « Possible. » 
 
    « Vas-y alors. Mais ne prends pas de risque. » 
 
    « Bien reçu », répondit l’opérateur. 
 
    Stevenson avait retrouvé son tout-terrain et à son tour, il s’était engagé dans ce capharnaüm qu’était la circulation à Erbil. La ville s’était en fait étendue par cercles concentriques autour de la citadelle, dont les premières pierres remontaient à l’époque assyrienne, il y a près de cinq mille ans en arrière. Plus récemment, deux vastes boulevards périphériques avaient été construits, qui ceignaient la ville et ouvraient sur les quartiers périphériques et les villes plus lointaines. Ces deux boulevards étaient très circulants, et une fois qu’ils les auraient atteints, Apollon et son chauffeur disparaitraient rapidement dans le tumulte et les gaz d’échappement. Sans un drone en l’air, il serait impossible à Stevenson de les suivre, il le savait. Benjamin se trouvait à près de cent mètres derrière la Nissan. Il ne put pas voir son opérateur qui traversa la route derrière la voiture des miliciens. Il était trop éloigné et il y avait des dizaines de voitures entre eux, qui tentaient de s’extraire de la nasse. Pourtant, s’il avait été plus près, il n’aurait rien vu non plus, ce qui illustrait le talent de l’opérateur. L’homme frôla la Nissan pendant deux secondes à peine. C’est le temps qu’il lui fallut pour déposer la petite balise passive sur la carrosserie, au niveau de la roue arrière gauche. Puis il continua son chemin, tourna dans la première rue et fit un grand tour. Après quelques rapides détours, histoire de vérifier qu’il n’était pas suivi, il retrouva le tout-terrain de Stevenson, qui n’avait pu avancer que de quelques dizaines de mètres. 
 
    « Ça a marché ? », demanda Benjamin. 
 
    « Comme sur des roulettes », sourit l’opérateur. L’homme sortit une petite tablette de son sac à dos, de la taille d’un iPad. 
 
    « J’ai un signal. Trois cents mètres. » 
 
    « Parfait », souffla Stevenson. « Tu ne le quittes pas des yeux, et tu me guides », lâcha-t-il en tentant de s’extraire du bouchon. 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 20 mars 
 
      
 
    La journée avait pourtant si bien commencé. Le soleil avait esquissé ses premiers rayons sur les eaux immaculées et calmes du Golfe Persique. La surface d’huile de cette mer intérieure était passée par toutes les couleurs de l’arc en ciel, oscillant entre le doré et le bleu-vert, presque émeraude. Mais pour Kirkby, comme pour ses marins de quart, admirer le paysage était un luxe qu’ils ne pouvaient plus se permettre. Pas lorsque des dizaines d’échos radars parasites venaient d’apparaître sur l’écran du radar SPY-1D à balayage électronique. 
 
      
 
    « Combien de drones ? », demanda Kirkby. 
 
    « Douze au dernier décompte », répondit d’une voix blanche l’officier en charge du système de détection Aegis depuis le CIC du navire, profondément enfoui dans la carcasse blindée du destroyer. Près de soixante-dix tonnes de blindage et de kevlar entouraient le centre névralgique du bord, ainsi que quelques autres zones critiques du bord. 
 
    « Bon sang ! », jura le commandant. « Vous me calculez des situations de tir, et on passe aux postes de combat », ordonna-t-il. Immédiatement, une sirène retentit à bord et les compartiments internes du bâtiment furent baignés dans une lumière rouge-orangée, alors que les lampes ad hoc venaient de s’allumer. Assez paradoxalement, la couleur rouge n’avait pas été choisie pour son caractère anxiogène, mais parce qu’elle reposait l’œil humain et facilitait la transition entre le jour et la nuit. 
 
    « Distance ? » 
 
    « Dix nautiques et en rapprochement, commandant. On va bientôt avoir un visuel sur le Mark 20. » 
 
    Kirkby acquiesça. « Parfait. Vous transmettez sur la passerelle dès que vous avez une image. » 
 
      
 
    Il n’eut pas longtemps à attendre. Une minute plus tard, les premiers clichés s’affichèrent sur l’écran. On y voyait une paire de drones, assez proches de ceux que l’on pouvait acheter dans le commerce, mais en bien plus gros. Quatre hélices, un moteur électrique. 
 
    « Qu’est-ce qu’ils nous ont pondu ? », lâcha Kirkby. « Vous pouvez tourner sur la droite. » 
 
    Immédiatement, l’image se décala et une nouvelle paire de drones identiques apparut, avec une précision remarquable. Le Mark 20 – Electro-Optical Sensor System – n’était pourtant pas de première fraicheur. Il se présentait sous la forme d’un affut rotatif, placé juste au-dessus de la passerelle de l’USS Stout. Le dispositif ressemblait au robot Wall-E du film éponyme, et associait une caméra électro-optique, une caméra infrarouge et un désignateur laser. Le tout permettait de filmer par tout temps, de jour et de nuit, des objets flottants ou volants à proximité du destroyer, de façon totalement passive. En s’interfaçant avec le canon de 127mm qui était placé à la proue du navire, le Mark 20 augmentait massivement la précision du tir. Là pourtant, il n’était pas encore question de neutraliser les drones. Mais Kirkby sentait ses doigts commencer à le démanger.  
 
    « Après les vedettes lance-missiles, on a droit à la nuée de drones », grinça-t-il, ne s’adressant à personne en particulier et à tout le monde en général. « Visiblement, notre présence dérange. » 
 
    « Affirmatif », répondit toutefois l’officier de quart, qui semblait tout aussi tendu. 
 
    Les drones s’approchèrent comme une volée d’oiseaux, puis se mirent à tournoyer autour de la carcasse grise de l’USS Stout. De l’intérieur de la passerelle du navire, seules étaient visibles les silhouettes sombres qui passaient et repassaient. Mais de l’extérieur, en plus de l’image, il y avait le son. Un bourdonnement aigu. C’était comme si le Stout était entré dans un essaim d’abeilles géant. À la différence que ces abeilles-là faisaient plus d’un mètre de long, et étaient visiblement interfacées par autre chose que par des phéromones ou des ultra-sons. Articuler ainsi un essaim de drones semblait simple, sur le papier. Mais technologiquement, c’était en fait redoutablement complexe, à la fois dans la gestion des manœuvres, et simplement dans la diffusion du signal qui permettait de piloter les engins. Kirkby savait que l’US Air Force avait développé des drones de combat qui pouvaient fonctionner en mode coopératif. Des logiciels d’intelligence artificielle organisaient les manœuvres, priorisaient les tâches et désignaient les oiseaux les plus aptes à les accomplir. Les drones qui tournaient autour de son navire étaient sans doute d’un autre calibre, bien plus rustique. Ils n’étaient pas furtifs, et leurs hélices ne leur offraient qu’une maigre autonomie. Mais si l’un ou l’autre de ces engins était armé, leur faiblesse technologique serait une bien mince consolation pour lui. 
 
    « Ils sont pilotés depuis le vaisseau mère, c’est à peu près évident », lui dit l’officier de quart, en posant son doigt sur l’écran du radar.  
 
    Kirkby acquiesça. Il avait suivi le vol des drones depuis le début. Ils avaient effectivement décollé du pont d’un transporteur lourd qui croisait désormais à une trentaine de nautiques de son destroyer. Ce navire, le M/V Saviz n’était pas un inconnu. Il était fiché à la DIA et à la CIA. Officiellement, il n’était qu’un porte-conteneurs battant pavillon iranien. Mais en réalité, ce navire n’avait qu’un seul affréteur unique : le corps des gardiens de la Révolution, et plus précisément sa branche navale. D’ordinaire, le Saviz croisait en mer Rouge. Mais depuis quelques jours, il avait visiblement décidé de changer d’air, et de revenir hanter les eaux du Golfe Persique. 
 
    « Est-ce qu’on peut lâcher quelques pulses du Slick histoire de voir si cela peut gêner la transmission des données depuis le bateau mère ? », suggéra le commandant. 
 
    Immédiatement, un sourire se dessina sur le visage de l’officier de quart. 
 
    « Mais avec plaisir, commandant. » 
 
    Quelques instants plus tard, une autre boîte grise, placée cette fois à tribord de la passerelle entra en action. Le Slick – AN/SLQ-32 de son nom complet – était l’un des principaux dispositifs de guerre électronique du destroyer. Depuis son lancement plus de quatre décennies plus tôt, il s’était amélioré, bien sûr. Il permettait d’expédier quelques kW d’ondes parasites, sur de larges gammes de fréquences, essentiellement destinées à brouiller les autodirecteurs des missiles antinavires qui pouvaient menacer le bord. Face à de modestes drones, la partie était a priori plus simple. Et rapidement, Kirkby put voir certains oiseaux se mettre à voler de façon plus anarchique. L’un d’entre eux plongea même vers la mer.  
 
    « Ça marche ! », lâcha Kirkby. Mais immédiatement, le sourire qui venait de s’afficher sur son visage s’évapora, lorsqu’il vit un drone plonger tout droit vers la passerelle. 
 
    « Bon sang ! Je veux le CIWS armes libres ! », ordonna-t-il.  
 
    Une seconde plus tard, alors que le drone avait pris de la vitesse, le canon à tir rapide Phalanx placé juste devant la passerelle releva son nez. Le CIWS ressemblait à un R2D2 dont on aurait étiré le corps. Sous son radôme blanc, se trouvait un radar micro-ondes qui se mit instantanément en acquisition. Il mit quelques fractions de seconde à repérer le drone, le classifia correctement comme une menace pour le navire dont il assurait la protection. Et il fit feu. La salve dura trois secondes exactement, et cela suffit pour que 150 obus de 20mm en tungstène ne fusent des six tubes rotatifs. Chacun de ces obus mesurait une dizaine de centimètres de long et était suffisant pour désintégrer le drone. Ce dernier n’eut aucune chance, et ses restes tombèrent à l’eau une cinquantaine de mètres devant l’étrave profilée de l’USS Stout. 
 
    « Les autres drones semblent s’éloigner », constata l’officier. 
 
    Effectivement, l’essaim n’avait pas trouvé l’accueil à son goût et les drones encore intacts avaient été rappelés à bord du Saviz. 
 
    « Bien reçu », souffla Kirkby. « Je veux une équipe pour récupérer celui qui s’est abimé en mer. Avec un peu de chance, on aura quelque chose à en tirer. » 
 
      
 
    Une heure plus tard en effet, la carcasse du drone avait été repêchée et se trouvait posé sur la plateforme aviation. Un des ingénieurs du bord était penché au-dessus lorsque Kirkby arriva.  
 
    « Alors ? », demanda-t-il. 
 
    « À première vue, c’est assez sophistiqué. Il est piloté par bande VHF au-delà de l’horizon. Moteur électrique. Il faudra qu’on fasse des calculs plus précis, mais je dirais qu’il a une heure trente à deux heures d’autonomie, sans doute quatre-vingts kilomètres par heure en vitesse de pointe… » 
 
    « Il emporte une caméra ou des détecteurs quelconques ? », demanda Kirkby. 
 
    L’ingénieur acquiesça. « Une caméra fixe à l’avant, qui doit servir à le guider, j’imagine. Mais pas d’emport électronique. Par contre, il y a quelque-chose d’intéressant ici », ajouta-t-il, en désignant une petite trappe. 
 
    « C’est quoi ? » 
 
    L’ingénieur haussa les épaules. « La soute à munitions, je dirais… Elle était vide, mais on pourrait y glisser un obus de 150mm, ou une charge d’une dizaine de kilos. » 
 
    « Un bombardier ? », demanda Kirkby. 
 
    « Un bombardier », acquiesça l’ingénieur. « Ou un drone kamikaze. » 
 
    Kirkby sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Certaines parties de son navire étaient blindées. Mais il ne fallait pas être grand-clerc pour imaginer les dégâts que pourraient faire une telle charge si elle explosait au contact de la passerelle. Les vitres en polycarbonates et la mince couche d’acier et de kevlar ne suffiraient évidemment pas à contenir la déflagration. 
 
    « Bon boulot. Si tu en apprends plus, tu viens me voir immédiatement. » 
 
    « Bien sûr, commandant », répliqua l’ingénieur, alors que Kirkby reprenait d’un pas lent le chemin de la passerelle. 
 
      
 
      
 
    Bagdad, Irak, 20 mars 
 
      
 
    « Alpha unité, au rapport ? », souffla Marti dans son micro. 
 
    « Alpha un, c’est un désastre sécuritaire », grinça Robert. « Les issues nord ne sont pas couvertes. J’ai dû dépêcher un garde pour filtrer les entrées. Pas de fouille au corps à l’entrée. Et des contrôles aléatoires des sacs. Il y a trop de trous dans la raquette. » 
 
    Marti soupira. La première sortie du Premier ministre irakien était effectivement un naufrage. Naufrage sécuritaire, il s’entendait. Car sur le fond, pouvait-il reprocher au chef du gouvernement irakien de vouloir aller au contact de la population ? C’était naturel, et autant qu’il pouvait en juger, l’homme savait écouter, et faire preuve d’empathie. Mais l’équipe de Delta qu’il commandait n’était pas là pour le conseiller sur sa communication politique. Simplement pour s’assurer qu’il reste encore en vie un jour de plus. 
 
      
 
    Les cinq opérateurs s’étaient répartis en étoile, en protection périphérique. Autour du Premier ministre, se trouvait une équipe cœur d’une demi-douzaine d’armoires à glace en tenue civile, disposées dans une formation en diamant classique. Une vingtaine d’autres gardes formaient le deuxième cercle de protection. Certains étaient en civil, comme les Américains. D’autres en uniforme, AK-47 ou Colt M4 à la main. Tout n’était pas à jeter, mais il y avait trop de fébrilité et d’à peu près. Le cortège officiel s’était engouffré dans l’hôpital universitaire Yarmouk, qui se trouvait presque à mi-chemin entre la zone verte et l’aéroport. La visite avait été gardée secrète jusqu’au dernier moment, ce qui avait sans doute évité qu’une foule de manifestants vociférant se masse devant le porche. Mais le bâtiment était une vraie passoire. Un misérable détachement de l’armée irakienne avait bien pris position dans le hall, afin de filtrer les entrées. En pleine crise sanitaire, c’était peine perdue. Il aurait fallu fouiller au corps des centaines de personnes, contrôler les ambulances, vérifier la liste du personnel. Et c’était sans parler de la loyauté même des membres du dispositif de protection rapprochée. La tradition, dans la région, n’était-elle pas pour les dirigeants de se faire assassiner par leurs propres gardes du corps ? Il n’y avait qu’à demander à Sadate, ou à Indira Gandhi. 
 
      
 
    Marti essuya une goutte de transpiration qui coulait sur son front. En plus, la climatisation de l’hôpital était en panne et il faisait une chaleur suffocante à l’intérieur. 
 
    « Alpha deux ? », interrogea Marti dans son micro. 
 
    Ali se trouvait au bout du couloir. Le Premier ministre était toujours en pleine discussion avec le personnel soignant à l’étage des soins pédiatriques. 
 
    « Rien à signaler », lâcha Ali. « Je voulais juste ajouter au tableau dressé par Blacky que les ascenseurs ne sont pas surveillés. » 
 
    Marti soupira à nouveau. Il avait pourtant expressément demandé au patron irakien du dispositif de contrôler les issues, ascenseurs et escaliers. Il n’y avait rien de pire que de se retrouver en étage élevé en cas de coup dur. C’était le BA-BA. Toujours disposer d’une issue de secours, propre, sécurisée, et accessible. 
 
    « Alpha unité à tous, bien reçu. Si on s’en sort vivant, je vous paie ma tournée tout à l’heure. » 
 
    « Bien reçu », répondit Robert Black. 
 
      
 
    Deux heures plus tard, au grand soulagement des Delta, le Premier ministre avait repris sa voiture, qui était rentrée directement dans la zone verte. Les Delta garèrent leur SUV sur le parking du bâtiment où ils avaient pris leurs quartiers, et retrouvèrent la salle de repos où ils avaient pu poser leurs affaires. 
 
    « Marti, il y a tellement de problèmes que je ne sais même pas par où commencer », dit Robert. Il avait déposé sa veste sur une chaise et on pouvait voir son holster accroché à sa ceinture, ainsi que les auréoles de transpiration qui marquaient sa chemise. 
 
    « Je ne suis pas sûr que le Premier ministre ait compris qu’il était un homme menacé. C’est à croire qu’il veuille continuer à vivre comme avant. Mais il a aujourd’hui une cible dessinée sur sa poitrine », ajouta Ali avant d’avaler une nouvelle gorgée d’eau minérale, affalé sur l’un des canapés de la salle. 
 
    « J’ai parlé au général qui commande le dispositif de protection. Il est bien d’accord avec nous », répondit Marti, visiblement aussi désabusé que ses hommes. « Mais il se heurte lui-même à un mur. » 
 
    « Je croyais que c’était les Services Secrets qui les avait formés », tenta Ali. 
 
    « C’est le cas. Les Services Secrets et un détachement du DEVGRU. » 
 
    « Ils ont dû oublier une partie de la leçon, alors », lâcha Ali. « Aux dernières nouvelles, les Services Secrets ont le dernier mot, au pays. Ce sont eux qui décident de ce qui est possible ou pas, pour des raisons de sécurité. » 
 
    « Effectivement, je te confirme qu’ils ont oublié d’insister sur ce point-là », admit Marti, acide. 
 
    « A-t-on un retour sur la liste qu’on a envoyée à Fort Bragg ? », demanda Robert. 
 
    Marti secoua la tête. « Pas encore. Cela ne m’étonne pas, hélas. Avec leur habitude d’utiliser des kunyas comme on va à la pêche, on peut très bien avoir une brochette de terroristes infiltrés dans le service de protection rapprochée, incognito. » 
 
    « C’est pour ça que j’espérais que les vérifications biométriques aideraient », dit Robert. 
 
    « Espérons-le. En tout cas, je n’ai pas encore eu de retour de Bragg. J’imagine qu’ils doivent toujours être en train de mouliner les données qu’on leur a envoyées, et de les comparer avec les bases de la CIA. » 
 
    Robert ne put réprimer une grimace assez explicite. « S’il y a une mauvaise graine infiltrée dans l’équipe, j’aimerais le savoir assez vite. C’est déjà assez dur de devoir combler les trous dans le dispositif. S’il nous faut en plus surveiller les gardes du corps du Premier ministre, ça va être franchement mission impossible. » 
 
    « Cela fait partie de la mission », confirma Marti. 
 
    Mais il savait que Robert avait raison. C’était une chose de tenter d’éviter que le Premier ministre ne se fasse liquider par un milicien chiite à la solde de l’Iran. C’en était une autre de devoir le protéger de ses propres gardes du corps. Dans le jargon, on appelait cela un « green on blue », et quiconque avait mis un jour les pieds en Afghanistan savait de quoi il retournait. Des dizaines de formateurs de l’OTAN avaient ainsi été assassinés par des militaires afghans. Il n’y avait pas une raison qui expliquait ces gestes homicides. Il y en avait mille. Bien sûr, certaines recrues étaient des espions infiltrés à la solde des Talibans. Mais il y avait plus. Combien d’assassins avaient-ils simplement voulu venger un fait divers ou une bavure commise par la coalition, parfois à l’autre bout du pays ? Combien d’autres avaient simplement craqué sous la pression ? L’Irak était vaguement plus civilisé que l’Afghanistan, mais on y retrouvait en miniature les mêmes luttes tribales et les mêmes oppositions confessionnelles. Comment pouvaient-ils s’assurer, dans ces conditions, de la fidélité des hommes qui avaient prêté serment de protéger le Premier ministre, au péril de leur propre vie s’il le fallait. Marti savait que c’était effectivement mission impossible. Avec un peu de chance, le retour de Fort Bragg lui permettrait de souffler un peu. Mais entre vérifier qu’aucun des gardes du corps n’était un agent iranien infiltré et s’assurer de leur loyauté, il y avait une différence. Et un acte de foi que les quatre Américains allaient devoir accepter. 
 
      
 
      
 
    Nord de l’Arabie Saoudite, 20 mars 
 
      
 
    Le Gulfstream roula jusqu’au hangar et s’immobilisa dans un crissement de freins. Immédiatement, une paire de SUV blancs aux vitres teintées arrivèrent devant l’échelle mobile qui venait de se déplier. Deux hommes sortirent de l’avion de transport commercial et jetèrent un coup d’œil circulaire autour d’eux. Satisfait, le premier leva son pouce et souffla quelques mots dans le micro qui était caché dans la manche de sa chemise. Un troisième homme apparut alors sur l’échelle, descendit du Gulfstream et s’engouffra dans le premier SUV sans un mot. Ses gardes du corps grimpèrent à ses côtés et les deux véhicules repartirent aussitôt. 
 
      
 
    Les SUV n’eurent pas beaucoup de route à faire. À peine deux cents mètres plus loin, ils se garèrent devant un immeuble anonyme, un peu à l’écart des quartiers de vie et d’activité de la base aérienne King Faysal. Cinq minutes plus tard, le représentant du gouvernement israélien avait pris place avec ses homologues saoudien et émirati dans une salle sans fenêtre. 
 
    « Je vous remercie d’être venu aussi vite », commença le Saoudien, le visage tendu.  
 
    « C’est naturel », répondit l’Israélien. « Merci de l’invitation. » 
 
    Le Saoudien inclina la tête. « J’ai appris pour l’ignoble enlèvement des deux adolescents. J’espère que tout se passera bien pour eux, et qu’ils seront libérés sains et saufs. » 
 
    L’Israélien acquiesça. « Merci pour ces mots. Tout pointe vers le Hamas à ce stade. » 
 
    « Est-ce surprenant ? », cracha le Saoudien. « Et si la rumeur est fondée, selon laquelle al Dreif aurait pris la tête des brigades al Qassam à Gaza, cette opération n’a pour moi rien de fortuit. Al Dreif est notoirement proche de Téhéran. Tout remonte à l’Iran, et tout est lié. » 
 
    « Et c’est bien pour cela que nous sommes là », soupira l’Israélien. « C’est dur à dire, mais nous ne pouvons plus compter que sur nous-mêmes. Si les Américains ont choisi de négocier avec Téhéran plutôt que de montrer leurs muscles, après avoir été lâchement attaqués, croyez-vous qu’ils lèveront le petit doigt si nous sommes attaqués ? », demanda le représentant israélien. « Nous, ou vous », ajouta-t-il en levant une main vers ses deux interlocuteurs. « Tout ce que Washington a réussi à faire, ces derniers jours, c’est de fournir un blanc-seing à Téhéran pour plus d’opérations clandestines, plus de prolifération, plus de terrorisme, plus de violence… La lâcheté de Washington sera à ce prix. Et c’est nous qui allons le payer… » 
 
    « À qui le dites-vous ? », grinça le Saoudien. 
 
      
 
    Il ne lui rappela pas que les Iraniens avaient déjà frappé son pays. Ni que les Pasdarans fournissaient armes et munitions aux rebelles Houthis qui, chaque semaine ou presque, tiraient des missiles contre villes et aéroports du sud de l’Arabie Saoudite, dans l’indifférence de la communauté internationale et de l’administration américaine. Mais il savait que l’envoyé de Jérusalem avait raison. Jusque-là, la présence militaire américaine avait joué un rôle modérateur dans le Golfe Persique. Après l’attaque contre al-Asad, et avec l’absence totale de réaction de la Maison Blanche, comment les Iraniens ne pourraient-ils pas s’enhardir ? La diplomatie était un art complexe. Vingt ans en arrière, une telle entrevue entre représentants saoudien, émirati et israélien aurait été inenvisageable. Il y avait eu des discussions bilatérales, bien sûr, à Vienne ou New-York, en marge des grandes réunions internationales, et les relations entre Riyad et Jérusalem avaient été bien moins glaciales que le manichéisme journalistique ne l’avait suggéré, par ignorance surtout. Mais les liens entre ces trois pays – si l’on ajoutait les Émirats – s’étaient considérablement renforcés depuis peu. Les raisons en étaient simples : il y avait bien sûr la volonté partagée de faire du Moyen-Orient une zone de paix et de prospérité économique, alors que la manne pétrolière qui avait fait vivre l’Arabie et ses voisins immédiats était destinée à disparaître. Pour Riyad et Abu Dhabi, Israël faisait figure de modèle : sans ressources, le pays avait su compenser par son imagination et sa force de travail, créant sur son sol l’un des écosystèmes d’entreprises de hautes technologies parmi les plus denses et performants du monde. Mais il y avait plus. Ces trois pays, auxquels on pouvait ajouter l’Égypte, s’étaient également rapprochés en réaction à l’essor d’une menace commune. Cette menace était l’Iran, et la politique de puissance expansionniste de son régime. Et cette menace n’était visiblement pas près de se réduire… Bien au contraire, devaient-ils le déplorer, car tous partageaient le sentiment du diplomate israélien. Contenir l’Iran lorsque les Américains étaient présents en nombre dans le Golfe était déjà chose malaisée. Mais avec l’effondrement de la crédibilité de l’Oncle Sam et son retrait progressif de la région, la situation devenait critique. Et immensément périlleuse. 
 
      
 
      
 
    Corée du Nord, 20 mars 
 
      
 
    Le transporteur géant avançait à vitesse réduite sur la route goudronnée. Moins de vingt kilomètres par heure. Conduire un tel engin était déjà une gageure. Mais pour son équipage, le stress était encore magnifié, car il savait que tous les regards étaient posés sur lui et sur la cargaison qu’il transportait. Lorsqu’il arriva au niveau de la plateforme bétonnée, le TEL – Transporteur Érecteur Lanceur s’immobilisa. Dans un crissement mécanique, les pompes hydrauliques déplièrent les cales qui ancrèrent littéralement le transporteur au sol. Pour l’équipage, il était temps de souffler un peu. Car la suite ne dépendrait plus d’eux. 
 
      
 
    Assis sur un petit strapontin, à l’arrière de la cabine, un officier en grande tenue commença le compte à rebours à haute voix. Casque sur les oreilles, il était en contact permanent avec les officiels qui étaient venus assister au spectacle, depuis une estrade montée non loin de là. Après quelques manipulations, et après avoir naturellement vérifié que tous les cadrans étaient dans le vert, l’officier de tir tourna une première clé. Les caches de la remorque se replièrent lentement, et le premier missile se releva. L’engin mesurait près de huit mètres de long, et dépassait les quatre tonnes sur la balance. En fait, il ressemblait à un antique V-2 allemand, en légèrement plus profilé. Ou à un missile SS-26 Iskander-M russe, si on voulait une référence plus récente. Et cette ressemblance-là n’était bien sûr pas fortuite. Moscou n’avait jamais vendu d’Iskander à la Corée du Nord, ni à la Chine d’ailleurs. Mais un des missiles que Moscou avait cédé à l’Arménie avait visiblement fait un très long voyage. Le KN-25 – appellation locale – était un missile à carburant solide. Sa préparation fut donc rapide, et ne nécessita pas de préchauffage du carburant. Deux minutes après s’être redressé dans toute sa majesté, le missile était prêt à prendre son envol. L’officier de tir prit une longue inspiration, puis tourna la seconde clé. Dans un vacarme assourdissant, le turboréacteur se mit à cracher des flammes que l’on aurait cru tout droit sorties des enfers. Et le missile s’éleva, bravant la gravité terrestre. Cinq minutes plus tard, le second missile KN-25 du même lanceur se redressa à son tour, et commença son vol sans retour. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À environ deux cents nautiques de la côte coréenne, l’équipage du RC-135S Cobra Ball avait commencé à s’ennuyer ferme. C’était la troisième fois qu’on les faisait décoller en urgence depuis leur base de Kusan, au sud-ouest de la Corée du Sud. Par deux fois, ils avaient fait des ronds au-dessus de la mer du Japon pendant des heures, brûlant du carburant et attendant que le Royaume Ermite se décide enfin à effectuer le test de missile qui était visiblement en préparation. Par deux fois, le Cobra Ball était rentré bredouille. La troisième sortie fut la bonne. Dès que le flash du tir fut repéré par l’un des satellites SBIRS, le signal codé fut expédié vers l’antique RC-135, et ses multiples caméras et capteurs télémétriques se mirent en route, tentant de suivre à la trace les deux missiles, malgré leur phénoménale vitesse hypersonique. Les trois Cobra Ball encore en service ne ressemblaient à aucun autre avion. Leur nez était plus long et accueillait un puissant radar à antenne active. De multiples bosses constellaient leur fuselage sur leur côté droit, où quatre hublots permettaient également aux caméras et outils de mesure de filmer les vols balistiques des missiles sans en perdre une miette. Boeing avait même poussé le zèle jusqu’à peindre en noir l’aile droite de ces avions, ainsi que le réacteur General Electric qui pendait du même côté, afin de réduire au maximum les éventuels reflets du soleil sur le métal, qui pourraient polluer les mesures et clichés. 
 
      
 
    Les deux missiles décollèrent de la base de Sondok, qui se trouvait sur la côte est de la Corée du Nord, non loin de la petite ville de Hamju. Il n’y avait pas de surprise, en fait. Les essais de missile balistiques étaient réalisés alternativement depuis Sondok, ou depuis la base de Yonpo, qui se trouvait à proximité. Ils étaient toujours réalisés vers l’est, au-dessus de la mer du Japon. Le seul mystère, à chaque fois, était de savoir si les missiles allaient s’écraser avant ou après l’archipel… en espérant que, pour une fois, ils n’allaient pas tomber en plein sur le sol japonais, pour déclencher une réaction en chaine dont nul ne pouvait honnêtement mesurer la portée et les conséquences. Le mystère fut vite levé. Huit minutes après avoir quitté son lanceur, le premier missile frappa la surface calme de la mer du Japon à près de Mach 6, après un vol de quatre cent trente kilomètres longitudinaux. Le second missile frappa une trentaine de kilomètres plus à l’ouest. Ni l’un, ni l’autre n’avait pu être suivi par les radars sud-coréens, du fait de leur vitesse hypersonique. Ce n’était pas le cas du Cobra Ball qui ramena de magnifiques clichés, ainsi que tous les détails du vol des deux engins. 
 
      
 
    Ce tir allait déclencher un énième tollé diplomatique, bien sûr. Le Japon et la Corée du Sud allaient protester à l’ONU, en sachant pertinemment que rien ne serait fait pour contrer la politique de prolifération de leur voisin si instable. Là encore, les chancelleries pensaient que la discussion et la négociation serait plus efficace que la coercition et les sanctions. D’autres protagonistes, pourtant, avaient suivi le tir avec beaucoup d’intérêt. Notamment l’Iran, qui avait reçu le missile Iskander-M arménien et l’avait expédié en pièces détachées jusqu’à son allié coréen. En matière balistique comme en matière de centrifugeuses, les relations entre Pyongyang et Téhéran n’avaient jamais été aussi étroites. Et tout laissait entendre qu’elles allaient encore se développer, et s’approfondir. Les proliférateurs se reconnaissaient entre eux. Ne disait-on pas, en effet, qui se ressemble, s’assemble. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Deuxième partie 
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    Natanz, Iran, 20 mars 
 
      
 
    La salle était immense. Plus vaste que dix terrains de football, au total. 100 000 mètres carrés, profondément enfouis sous huit mètres de roc. Mais comme si cela ne suffisait pas, le plafond en béton armé avait été recouvert d’une couche additionnelle de terre d’une vingtaine de mètres, afin d’absorber les déflagrations des pénétrateurs militaires éventuels. L’homme, habillé de l’incontournable blouse blanche, passa dans l’allée. À sa droite et à sa gauche, des milliers de centrifugeuses étaient à l’arrêt. Un arrêt momentané, pour entretien. Un peu plus loin, dans les autres travées, une vingtaine de cascades étaient en action. Les tubes argentés tournaient alors à la vitesse ahurissante de 1 500 rotations à la seconde, soit près de 90 000 rotations par minute. Il fallait bien cela pour séparer les molécules d’hexafluorure d’uranium. Selon le bon vieux principe de la force centrifuge, les particules les plus lourdes – celles qui possédaient trois neutrons de plus sur les atomes d’uranium 238, se rapprochaient plus des bords de la centrifugeuse que celles, plus légères, d’uranium 235. Le processus n’était pas nouveau. Il remontait en fait aux années 30. Il était long, fastidieux, ingrat. Long car la différence de poids liée à trois neutrons était dérisoire à l’échelle humaine[29]. Il nécessitait des milliers de centrifugeuses pour séparer quelques grammes d’isotopes, et des quantités phénoménales d’énergie pour faire tourner les cylindres. 
 
      
 
    Le technicien se pencha sur l’un des derniers modèles. On l’appelait une IR-8. Le tube était plus petit que ceux des chaines voisines, à peine 125 centimètres de haut. Le modèle était encore en rodage et la première cascade n’avait pas encore été alimentée en gaz. Lorsqu’elle le serait, d’après les ingénieurs qui l’avaient mise au point, elle serait seize fois plus efficace que les vieilles IR-2 qui dansaient tout autour. Le technicien vérifia le tuyau d’alimentation qui courait le long du cylindre, ainsi que celui qui passait d’un cylindre à un autre. Petit à petit, l’hexafluorure d’uranium qui était injecté dans les cascades se concentrait en isotope 235, le seul qui soit fissible, pour l’uranium. À l’état naturel, il ne représentait qu’une fraction ridicule de tous les atomes d’uranium. Moins de 0,3%. Le calcul était ainsi vite fait. Pour disposer de vingt kilos d’isotope 235 pur à 90%, il fallait partir d’environ six tonnes d’uranium naturel ! Vingt kilos, c’était justement la quantité nécessaire minimale pour réaliser une bombe A, de rendement médiocre, lorsqu’on disposait d’un certain savoir-faire, et notamment de matériaux réfractaires qui permettaient de mieux réfléchir et concentrer les flux de neutrons au cœur, et d’en éviter les fuites intempestives lors de la réaction en chaine. 
 
      
 
    Dans la salle des centrifugeuses, il faisait une chaleur écrasante. Bien pire, en fait, qu’à la surface. Les douze mille centrifugeuses de la centrale ne fonctionnaient pas toutes en même temps, mais les cascades qui tournaient dégageaient une quantité phénoménale de chaleur. De puissants ventilateurs tentaient de brasser l’air, et d’évacuer le plus gros des calories vers la surface. Une centrale électrique était dédiée à l’installation, afin d’assouvir sa gloutonnerie sans limite. Depuis les premiers modèles, développés au Pakistan et acheminés clandestinement vers l’Iran par le réseau du célèbre docteur Khan, les centrifugeuses s’étaient bien améliorées. Les matériaux étaient désormais plus légers et plus résistants. Ils conduisaient mieux la chaleur. Le technicien se releva, visiblement satisfait. Il poursuivit son investigation pendant une vingtaine de minutes, toujours sous l’œil vigilant d’une paire de Pasdarans en uniforme sous leur sur-blouse blanche. Le technicien leur fit un signe amical, mais les gardes restèrent impavides. Leur rôle n’était pas de faire ami/ami avec les techniciens et les ingénieurs. Il était au contraire de vérifier qu’il ne viendrait à l’idée de personne de saboter l’installation. Depuis les différentes attaques informatiques que l’usine avait subies, les mesures de sécurité s’étaient encore renforcées. Elles étaient désormais draconiennes. Les ordinateurs qui contrôlaient les cascades n’étaient bien sûr plus reliés à l’internet extérieur, et il était également impossible d’y connecter des clés USB externes. Le fameux virus Stuxnet, coproduit par l’unité 8200 de Tsahal et par la NSA américaine était encore dans tous les esprits. Les techniciens et ingénieurs étaient soumis à de rudes investigations, et leurs faits et gestes épiés en permanence, lorsqu’ils étaient sur place, et sans doute plus encore lorsqu’ils sortaient de la centrale. Le programme nucléaire était stratégique dans le pays et les gardiens de la Révolution avaient été chargés de le surveiller comme le lait sur le feu. 
 
      
 
    Deux heures plus tard, le technicien avait rendu ses travaux du jour à son superviseur, posé sa blouse blanche et passé les différents sas qui séparaient l’installation profondément enterrée de l’air libre. Il retrouva sa voiture sur le parking, et prit le chemin de son modeste appartement, près de la mosquée Jameh, au centre de la ville de Natanz. On s’ennuyait ferme, à Natanz. La ville ne comptait que quinze mille âmes, tout au plus, et un nombre disproportionné travaillait dans ou pour l’usine d’enrichissement. C’était presque une ville de garnison, en réalité. Des camions de militaires passaient régulièrement dans les rues. Et puis il y avait tous les Pasdarans en civil, chargés de suivre tout et tout le monde, et de faire leur rapport à Téhéran. 
 
      
 
    Le technicien gara sa voiture en bas de son immeuble. L’air était sec. Il toussota et s’essuya les yeux. Une fine poussière volait dans les airs, et s’incrustait partout. Entre deux larmes, il croisa le regard d’un homme, de l’autre côté de la rue. L’homme poursuivit son chemin. Un Pasdaran en civil ? Le technicien haussa les épaules. Tout le monde était suspect, ici. Travailler au sein du programme nucléaire était immensément prestigieux, et très bien payé, au moins au regard du niveau de vie local. Mais lorsqu’on rejoignait le cœur de la machine, il fallait accepter que votre vie ne vous appartînt plus totalement. Les horaires étaient longs, et les relations extra-professionnelles devaient être validées par les Gardiens. Ces lourdeurs expliquaient sans doute pourquoi le technicien était toujours célibataire, à la trentaine largement passée. Il n’était pourtant pas désagréable, physiquement. Relativement grand, à la peau dorée, il portait un collier de barbe finement taillé, à la mode des Pasdarans, justement. Il y avait une forme de mimétisme, sans doute, dans ce choix. C’était un peu comme la moustache de Saddam, que les officiers irakiens s’étaient empressé d’imiter à la perfection, croyant que cet artifice faciliterait leurs promotions – ou les maintiendrait en vie, parfois. Après quelques secondes à s’essuyer les yeux avec un mouchoir, le technicien soupira et prit le chemin de la petite épicerie qui faisait l’angle de la rue. Il n’avait pas le temps de faire des courses en semaine, et il savait que son frigo était vide.  
 
      
 
    Dans l’échoppe, il faisait délicieusement frais. Le technicien salua le vendeur, assis derrière sa caisse. Puis il se perdit dans les rayons, panier à la main. Quelques minutes plus tard, il avait retrouvé la chaleur sèche de la rue, portant ses deux sacs de provisions. D’un pas lent et las, il se dirigea vers son appartement, à quelques rues. L’homme dont il avait croisé le regard quelques minutes plus tôt était toujours là. Le technicien l’ignora. Il savait que cela ne lui apporterait que des ennuis de le dévisager. Les Pasdarans n’avaient aucun humour, et le technicien savait qu’ils pouvaient faire de sa vie un enfer. 
 
      
 
    De l’autre côté de la rue, le Pasdaran en civil regarda sa cible rentrer chez lui. Il attrapa un petit carnet dans la poche de sa veste et nota l’heure. Il attendit quelques minutes, puis retrouva l’habitacle vaguement plus frais de la voiture où son comparse l’attendait. Pour lui aussi, les surveillances étaient ingrates. Ironiquement, il ne prenait aucun plaisir à fliquer ses compatriotes. Mais il avait des ordres… et quelques dizaines de techniciens à surveiller, en permanence. 
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    Une heure plus tard, une jeune femme consciencieusement voilée ressortit de la même épicerie, avec un sac à la main, après une paire de minutes à faire ses courses. À l’intérieur du sac, on y aurait trouvé quelques légumes, des boîtes de pistaches ainsi qu’une bouteille de lait. En cherchant bien, on y aurait également retrouvé un petit mouchoir blanc en tissu. Anodin. Le mouchoir n’appartenait pas à la jeune femme. Elle l’avait récupéré dans l’épicerie, bien dissimulé derrière un étale. Exactement là où il devait être. Dans le jargon, on appelait cela une boîte aux lettres morte. Des générations d’espions avaient utilisé de telles caches, dans les rues de Moscou, de Prague, de Berlin, mais aussi de Londres, de Paris, ou encore de New York. Désormais, il fallait compter sur Pékin, Téhéran… Et Natanz, bien sûr. La jeune femme retrouva son propre appartement, à quelques rues de là. Elle était étudiante à Ispahan, mais logeait parfois chez un ami qui avait un appartement en ville, qu’il lui laissait volontiers lorsqu’il se rendait à Téhéran pour son travail. Une fois chez elle, la jeune femme rangea ses courses, puis se concentra sur le mouchoir. À l’intérieur, elle trouva un petit morceau de papier, où une série de caractères a priori incompréhensibles étaient inscrits. Elle ouvrit son ordinateur portable, entra quelques mots de passe, puis trouva l’icône qu’elle cherchait. Elle cliqua dessus, entra un nouveau mot de passe. Une petite fenêtre de dialogue apparut. Elle y tapa les caractères qu’elle lut sur le morceau de papier, écrits à la main. Le logiciel de décryptage mit une poignée de secondes pour effectuer les permutations. Et le texte s’afficha sur l’écran. La jeune femme le lut. Puis elle tapa sur une touche et la fenêtre disparut. Elle se rendit dans la salle de bains et déchira en petits fragments le morceau de papier, qu’elle jeta dans la cuvette des toilettes. Son visage n’exprimait aucun sentiment. Elle ne pouvait pas se payer le luxe d’en avoir. Pas ici. Et pas avec le métier qu’elle avait choisi. Elle attendit une heure encore. Puis elle ressortit. Elle avait rendez-vous avec d’autres étudiants pour passer la soirée. Avant de sortir, elle avait laissé quelques commentaires apparemment anodins sur certains réseaux sociaux. La plupart des sites américains et européens étaient bien sûr inaccessibles depuis l’internet iranien, mais le régime n’avait pas pu totalement interdire les réseaux sociaux dans le pays. La jeunesse iranienne, comme celle des autres pays, avait besoin d’échanger, de rire, de souffler.  
 
      
 
    Une heure plus tard encore, ses messages furent lus à quelques centaines de kilomètres de là par un autre agent implanté dans la grande banlieue de Téhéran, puis retransmis vers d’autres cieux, via liaison satellite directionnelle et sécurisée, cette fois. Quelques secondes encore et, dans un immeuble aux formes improbables de la banlieue nord de Tel Aviv, quelques lignes laconiques s’imprimèrent sur un écran. Le Ramsad – abréviation du Rosh Ha-Mossad, patron du Mossad – lut le message. Il n’était pas tombé de la dernière pluie mais il ne put réprimer un frisson qui remonta lentement le long de sa colonne vertébrale. Il se frotta le menton. Puis il attrapa son téléphone sécurisé. Une touche en accès rapide le mit directement en contact avec l’une des secrétaires du Premier ministre, à Jérusalem, qui lui passa immédiatement le patron. La conversation fut brève. Factuelle. Il n’y avait aucune raison de faire des fioritures, à ce stade. Le Ramsad savait que les preuves arriveraient plus tard, un jour peut-être, lorsqu’il aurait réussi à infiltrer une équipe technique au plus près de l’usine d’enrichissement de Natanz. Mais s’il fallait croire sa source sur place, les Iraniens avaient réussi à atteindre une concentration en de 90% uranium 235 sur place. Il n’y avait aucune surprise. Jamais les Mollahs n’avaient dissimulé leur ambition de maîtriser la totalité du cycle d’enrichissement de l’uranium, ni de disposer d’uranium hautement enrichi, dont l’usage civil était inexistant. La seule surprise, s’il y en avait une, tenait à la vitesse avec laquelle les Iraniens étaient parvenus à disposer d’un tel niveau de pureté en U235. Le Mossad, tout comme la CIA, avait estimé qu’il leur faudrait encore deux ans pour y parvenir, au moins. Visiblement, leurs estimations avaient été massivement, et tragiquement, optimistes. 
 
      
 
      
 
    Aéroport international de Riyad, Arabie Saoudite, 20 mars 
 
      
 
    Le soleil avait disparu à l’horizon depuis une bonne heure. Le pilote se frotta les yeux. Il avait décollé d’Hong Kong neuf heures plus tôt et lui et ses passagers avaient volés contre le soleil. Une fois dans les airs, tout avait été largement automatique, bien sûr, à plus de 30 000 pieds. Mais l’homme avait presque cinquante ans, et à son âge, les heures de vol et la concentration qu’elles nécessitaient, malgré tout, comptaient triple, au moins. 
 
      
 
    « Contrôle Riyad, ici Saudi SV985, en approche. » 
 
    Quelques secondes plus tard, la voix neutre du contrôle de la tour de l’aéroport international de Riyad lui répondit. 
 
    « Saudi SV985, vous êtes clair pour atterrir piste ouest. Je vous transfère en ILS. » 
 
    « Merci, contrôle. Terminé. » 
 
    Le pilote fit un signe à son copilote, qui hocha la tête et pianota sur l’écran tactile, de la taille d’un iPad, qui se trouvait à sa droite. Le Boeing 777 était un avion récent, et les vieux cadrans analogiques avaient disparu du tableau de bord. L’ergonomie de l’avion de ligne était désormais plus proche de celle que l’on retrouvait dans les avions de combat modernes, avec un cockpit tout écran. Certains avions de ligne poussaient même le zèle jusqu’à proposer des viseurs tête-haute désormais. Mais pas ici. De même, Boeing avait fait le choix de conserver un volant, à la place des mini manches latéraux qui équipaient les aéronefs construits par son rival Airbus. 
 
    « Je suis fourbu », lâcha le pilote, qui ne put réprimer un bâillement. 
 
    Son jeune équipier se tourna vers lui. « Tu es un peu pâle en effet. Tu couves quelque-chose ? » 
 
    Le pilote haussa les épaules. « Non. Enfin, je ne pense pas. Je suis juste fatigué. Je vais prendre quelques jours pour aller me ressourcer à Djeddah, je pense. » 
 
    « Bonne idée », sourit le copilote. Il n’ajouta pas que de toute façon, avec les rotations aériennes toujours réduites sur les vols internationaux, ils avaient le temps de voir passer les trains… Ce qui était une façon de parler, bien sûr. Car il n’y avait pas beaucoup de trains en Arabie Saoudite… 
 
      
 
    Cela faisait plusieurs années que les avions de ligne atterrissaient largement automatiquement, notamment de nuit ou par mauvais temps. Pour faciliter la vie des équipages, les constructeurs avaient développé des dispositifs d’atterrissage aux instruments, que l’on connaissait mieux sous l’acronyme anglais ILS – Instrument Landing System. Grâce à un système de balises qui émettaient en gammes VHF, l’avion pouvait communiquer avec la piste, et recevoir deux informations capitales en provenance du sol : l’écart d’alignement par rapport à la piste d’atterrissage, ainsi que l’écart par rapport à l’angle nominal d’approche. En fonction de ces éléments, et bien sûr de l’altimètre, le cerveau en silicium de l’avion et de son pilote automatique corrigeait tout seul l’altitude, la vitesse et la direction. Sans surprise, les Boeing de dernière génération disposaient des ILS les plus performants, et dans le monde, plusieurs dizaines de milliers d’atterrissages automatiques étaient réalisés chaque jour, à toute heure et par tout temps. Ils étaient devenus largement majoritaires sur les aéroports les plus importants, et totalement nécessaires pour assurer les fréquences de rotation infernales d’un toucher de piste toutes les deux minutes en moyenne. 
 
      
 
    Le copilote vérifia que l’ILS Catégorie-IIIC de son oiseau était opérationnel et captait bien le signal en provenance de l’aéroport international King Khaled. Tout était nominal. Il se cala dans son fauteuil et regarda les lumières défiler dans la nuit. Seul un mince croissant de lune éclairait la nuit, au loin, et devant lui, le ciel se fondait avec l’horizon dans un dégradé de noir. Il y avait le noir profond du ciel, et le noir plus léger du sol de l’Arabie Saoudite, où quelques lampes ici ou là jetaient une lueur diaphane. Les deux pilotes pouvaient sentir dans leurs chairs et dans leurs mains les mouvements de l’avion, qui ajustait tout seul sa trajectoire. Les mains posées sur les volants noirs, ils ressentaient par un retour de force des commandes les changements d’inclinaison et d’altitude. C’était d’ailleurs la règle. Les atterrissages avaient beau être automatiques, il fallait que l’équipage puisse immédiatement reprendre le contrôle de l’aéronef, en cas de problème. L’ordinateur de bord n’était pas susceptible, et son programmateur s’était bien assuré qu’entre les calculs d’un processeur de quelques grammes de silicium, et l’initiative d’un pilote fait de chair et d’os, le pilote aurait toujours préséance. 
 
      
 
    Quelques heures plus tard, lorsque les deux pilotes rendraient compte plus en détail du déroulé des événements, ils seraient bien en peine de définir précisément ce qui avait attiré leur attention et leur avait mis la puce à l’oreille. Toujours est-il que, à peu près au même moment, le pilote et le copilote du vol Saudi SV985 se rendirent compte que quelque-chose n’allait pas. Une intuition ? Les lumières au sol qui semblaient plus proches qu’elles n’auraient dû l’être ? Le copilote jeta un regard à l’altimètre de son appareil – tout semblait pourtant en règle. Il était encore à deux kilomètres de la piste, qui se dessinait parfaitement devant ses yeux, comme une bande lumineuse qui tranchait avec l’obscurité. Mais il était visiblement trop bas. Beaucoup trop bas ! Et ce n’était pas une illusion d’optique ! Immédiatement, sa main droite tira le volant alors qu’il remettait les gaz. Sur l’écran latéral, le dispositif d’ILS se mit à clignoter, indiquant au pilote qu’il se trouvait bien trop haut et qu’il allait manquer la piste. Mais trente secondes plus tard à peine, les roues du Boeing 777 touchaient l’asphalte de la piste ouest. Le copilote écrasa les pédales du frein et inversa la poussée des réacteurs, ce qui immobilisa son Boeing, qui put s’échapper par l’une des voies qui menaient au terminal. 
 
      
 
    Le pilote et le copilote se regardèrent pourtant, incrédules. Sur l’écran de l’ILS, ils étaient censés se trouver à une altitude de 200 mètres au-dessus du niveau de la piste, à cet instant. Comme il était bien peu probable que le sol de l’Arabie Saoudite se soit enfoncé d’autant depuis leur décollage du même aéroport trente-six heures plus tôt, quelque-chose ne tournait pas rond. Et lorsqu’un second avion manqua lui-aussi de s’écraser au sol à quelques kilomètres de la piste, le personnel de l’aéroport King Khaled dut reconnaître qu’il y avait un problème. Instruction fut immédiatement donnée aux autres avions de déconnecter leur ILS et d’atterrir comme à l’ancienne, à la main. Une heure plus tard, les informaticiens avaient trouvé le problème. Un programme informatique parasite s’était infiltré clandestinement dans le dispositif de l’aéroport ; un virus, dont l’unique objet était d’envoyer de fausses informations aux instruments de navigation des avions en phase d’atterrissage aux instruments, de nuit. Pour tous, l’intention du virus était claire : entraîner des catastrophes aériennes et tuer un maximum de passagers. 
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    Langley, Virginie, 21 mars 
 
      
 
    La salle de conférence 7D64 de l’Old Headquarters Building ne payait pas de mine. Sobre mais lumineuse, elle offrait une vue plongeante sur un vaste parking et, au-delà, sur la forêt de Virginie qui encerclait le campus de la CIA. Les éventuels visiteurs auraient été déçus. Dans la salle de conférence personnelle du directeur de l’Agence, il n’y avait ni gadget, ni écrans d’où l’on pouvait suivre en temps réel le retour optique de satellites d’observation. Un écran avait effectivement été installé, mais il était en circuit fermé et ne servait qu’à projeter les incontournables Powerpoint qui animaient chaque réunion, à la CIA comme ailleurs. 
 
      
 
    Le directeur fut le dernier à prendre place, en tête de la table en bois clair. Son visage était fermé. L’homme était visiblement courroucé. Ou préoccupé. Avaient également pris place autour de la table William Jenkins, directeur adjoint en charge du renseignement, le général Kayers, ancien béret vert et directeur adjoint en charge de la branche clandestine, ainsi que le directeur du département Moyen-Orient, le responsable du bureau Iran, ainsi qu’une paire de scientifiques du département de contre-prolifération. Pour le directeur, il n’y avait aucune surprise. Il avait reçu par messagerie sécurisée les diapositives de la réunion. Le thème était connu. Tristement connu, et tristement d’actualité. Peut-être un peu trop à son goût, d’ailleurs.  
 
      
 
    « Qu’en pensez-vous ? », demanda le directeur. « Qu’en pensez-vous vraiment, je veux dire ? » 
 
    Sur la table, dans le dossier tramé qu’il avait apporté avec lui, se trouvait le message en provenance du Ramsad israélien. Le directeur de l’Agence l’avait naturellement diffusé à ses principaux collaborateurs, afin qu’ils puissent en discuter tous ensemble. Le directeur connaissait bien l’Iran. Il avait été l’un des artisans de l’accord sur le nucléaire signé quelques années plus tôt. Il n’était ni naïf, ni dupe de ce qui se jouait à Téhéran, à Parchin, à Fordow, à Ispahan, à Natanz et dans bien d’autres lieux encore plus secrets. Mais la nouvelle qu’il avait reçue avait fait l’effet d’une bombe, ou d’un électrochoc. Si elle était vraie, bien sûr. 
 
    Le responsable du département Moyen-Orient toussota. « Je ne sais quoi en penser, pour être honnête. Nos estimations… », il se tourna vers les ingénieurs du département de contre-prolifération, « …étaient que les dernières cascades de centrifugeuses de Natanz n’étaient pas encore opérationnelles, et qu’il leur faudrait encore deux ans, au bas mot, pour atteindre ce niveau de pureté en uranium 235. » 
 
    « Je répète donc ma question », reprit le directeur de la CIA, faussement calme. « L’information israélienne vous parait-elle authentique ? » 
 
    William Jenkins haussa les épaules. « Et pourquoi ne le serait-elle pas ? » 
 
    Le directeur de la CIA le fusilla du regard. Jenkins était un cadre historique de la CIA, qui avait grimpé les échelons un à un, jusqu’à atteindre le septième étage. Mais il n’était pas son choix, et en attendant que son successeur soit nommé et ratifié par le Sénat, il devrait faire avec lui… et avec son voisin, en charge des opérations clandestines, qui connaîtrait bientôt le même sort. 
 
    « Cette nouvelle me paraît tellement opportune, voyez-vous », grinça le directeur, acide. « Au moment où notre administration cherche à reprendre langue avec les Iraniens, voilà que le Mossad fait cette découverte prodigieuse… Drôle de coïncidence, n’est-ce pas ? » 
 
    Jenkins se contenta d’hausser des épaules à nouveau. « Coïncidence ou pas, le Mossad a, contrairement à nous, des agents infiltrés au plus près du programme iranien, et nous le savions. Ce n’est pas la première fois qu’ils nous font parvenir des informations de première main sur le site de Natanz, et jusque-là, nous n’avons jamais eu à douter de l’authenticité de ce qui était rapporté. » 
 
    « Certes », soupira le directeur, visiblement exaspéré. « Mais reconnaissez avec moi qu’il y a une différence entre rapporter, comme vous le dites, que les Iraniens travaillent sur une nouvelle cascade, ou un nouveau prototype de centrifugeuse, et nous sortir d’un chapeau que les Mollahs disposent désormais d’uranium hautement enrichi, de qualité militaire ! Dans un cas, c’est un désagrément. Dans l’autre, c’est un énorme problème. » 
 
    Le général Kayers se redressa. Il était habillé en civil, mais son costume cintré ne cachait rien de sa carrure athlétique. Comme beaucoup d’anciens militaires à l’Agence, il fréquentait assidûment la salle de sport, et malgré son âge – la cinquantaine finissante – il pouvait encore en remontrer à des bien plus jeunes. « Désagrément, je ne sais pas si le terme est bien choisi, monsieur le directeur. Les dernières centrifugeuses IR-6 et IR-8 sur lesquelles travaillent les Iraniens sont simplement vingt-quatre fois plus rapides que les anciens modèles », lâcha-t-il, se tournant vers les deux ingénieurs qui acquiescèrent en silence. « S’ils les ont mises en service, je ne crois pas qu’il faille s’étonner du résultat. Nous savions que les Iraniens avaient déjà dépassé les 20% d’enrichissement. D’après nos informations, recoupées par le Mossad, ils disposaient d’environ 70 kilos d’uranium enrichis à 20% à Natanz. Passer de 20% à 60%, puis de 60% à 90% est malheureusement plus simple que de passer de 0,3% à 20%. Je rappelle juste, si c’est utile, qu’il n’existe aucune utilisation civile de l’uranium enrichi à plus de 4%, si j’en crois les rapports techniques que j’ai lus... Je dis ça, je dis rien bien sûr… » 
 
    « C’est exact », confirma sobrement l’un des membres du département contre-prolifération. 
 
    Le directeur l’ignora et revint à Kayers. « Je ne voulais en aucun cas minimiser le problème. Mais entre j’ai la capacité de faire, et j’ai fait, il y a bien une différence, n’est-ce pas ? » 
 
    Kayers acquiesça. Le directeur poursuivit. « Nous savons que les Iraniens n’ont jamais mis leur programme en sourdine. Ils l’ont juste ralenti, sous l’effet du JCPOA. » 
 
    « Et encore », l’interrompt Jenkins, s’attirant un nouveau regard assassin du directeur, qui ne put prendre que personnellement cette rebuffade du directeur adjoint. 
 
    « Ils l’ont juste ralenti, je disais », reprit le directeur. « Si l’information du Mossad est authentique, cela indique que nous sommes face à un problème bien plus important que nous le pensions. » 
 
    « Nous sommes face au même problème, monsieur le directeur », objecta à nouveau Jenkins, insensible aux signes d’agacement de son chef. « Mais décalé de deux ou trois ans par rapport à ce que nous avions imaginé. Nous savions qu’un jour ou l’autre, les Iraniens allaient atteindre ces niveaux d’enrichissement. Ce n’était qu’une question de temps. » 
 
    « Ces deux ans font toute la différence », lui répondit le directeur. « En deux ans, nous aurions pu remettre l’accord nucléaire sur les rails, et trouver un modus vivendi acceptable avec Téhéran. » 
 
    Jenkins dut réprimer un rire nerveux. Difficilement. Le directeur croyait-il lui-même à ce qu’il venait de dire ? On croirait entendre le Secrétaire d’État ou les idéologues de la Maison Blanche, perdus dans leurs divagations illusoires.  
 
    « Le principal problème, pour moi, est la réaction de Jérusalem. Les Israéliens ont toujours indiqué qu’ils ne laisseraient pas l’Iran se doter de l’arme atomique. Je ne vois pas comment Tsahal ne prendrait pas l’initiative de frapper Natanz, ainsi que les autres sites du programme », indiqua Kayers. 
 
    Le directeur écrasa sa main à plat sur la table, faisant sursauter les convives. « Mais c’est bien cela qu’il nous faut éviter à tout prix ! Dois-je vous rappeler le risque politique que le président a pris en refusant de frapper l’Iran, en représailles à la frappe sur al-Asad ? Il l’a fait pour éviter un embrasement de la région. Une frappe israélienne serait une catastrophe ! » 
 
    « Un Iran doté de l’arme nucléaire serait une catastrophe », répliqua Jenkins. « Il ne faut pas inverser les rôles. Et il ne faut pas réduire le problème à un seul mouvement d’humeur de Jérusalem ! J’imagine ce qui doit se dire dans certains cénacles en Arabie Saoudite, ou aux Émirats en ce moment même ! Il n’y pas que les Israéliens qui doivent être en train de fourbir leurs armes, à l’heure où nous nous parlons ! » 
 
    Le directeur hésita à rabrouer son adjoint. Mais il dut reconnaître qu’il avait raison. D’après le Mossad, seuls quelques grammes d’uranium 235 enrichi à 90% avaient été obtenus à Natanz. Mais ces quelques grammes, bien insuffisants pour une arme, étaient susceptibles de déclencher la guerre chaude que tout le monde redoutait au Moyen-Orient, ainsi qu’une nouvelle course aux armements. Avec un Iran aussi proche du seuil atomique, comment imaginer que l’Arabie Saoudite et les Émirats accepteraient de rester désarmés face à cette nouvelle menace ? Tous, autour de cette table, connaissaient les détails du protocole « secret » qui unissait l’Arabie Saoudite et le Pakistan. En cas de menace existentielle sur le Royaume, Islamabad avait toujours indiqué qu’il volerait au secours de son allié, quitte à lui fournir sur l’étagère des armes nucléaires. Que ferait alors la Turquie ? Le président turc n’avait jamais caché son ambition, lui non plus. Jusque-là, ces pays s’étaient affrontés par proxys interposés, notamment en Syrie, en Libye ou au Yémen. Qu’en serait-il s’ils disposaient tous d’armes atomiques ? La modération et la raison l’avaient finalement emporté entre l’Amérique et l’Union Soviétique, durant la Guerre Froide. Mais combien de fois le monde était-il passé au bord de l’abime, alors ? Dans des pays moins matures politiquement, à la population chauffée à blanc par la propagande, tout était possible. Notamment lorsqu’on y ajoutait le grain religieux ou sectaire qui allait bien, entre chiites et sunnites, ou entre Frères Musulmans et tenants du Salafisme. Cette guerre froide, interne à l’Islam, aurait alors toutes les chances de devenir « chaude ». Et même torride… 
 
      
 
    « C’est probable », finit par lâcher le directeur. « Et c’est le scénario catastrophe, il faut que nous en ayons conscience. » 
 
    « Je suis d’accord », dit le général Kayers. « Mais à nouveau, il ne faut pas inverser les rôles. Il y a bien une différence entre le comportement de Téhéran et celui de nos alliés, dans la région. Et je ne parle pas de l’attaque informatique de la nuit ! » 
 
    Le directeur fronça les sourcils. « En sait-on plus, à ce propos ? » 
 
    Kayers acquiesça. « J’ai pu m’entretenir avec la NSA juste avant cette réunion. Elle a repris les données fournies par les Israéliens et les Saoudiens et, effectivement, d’après Fort Meade, le dysfonctionnement du dispositif d’atterrissage automatique à King Khaled a bien été causé par une attaque informatique de haut niveau. D’après la NSA, comme d’après Tsahal, la signature du virus pointe vers un groupe libanais, proche du Hezbollah. C’est un groupe que nous avons déjà croisé, que les Pasdarans utilisent pour conserver une capacité de déni. » 
 
    « Je vois », soupira le directeur. « Et quelles auraient pu être les conséquences de cette cyber-attaque ? » 
 
    Le général Kayers haussa les épaules. « D’après les Saoudiens, nous sommes passés très près de la catastrophe. L’équipage du premier Boeing à l’atterrissage a réagi de façon miraculeuse au dernier moment, alors que l’avion était près de s’écraser à deux kilomètres de la piste. Il a immédiatement donné l’alerte, ce qui a permis au contrôle de l’aéroport de reprendre la main et d’ordonner aux autres avions en approche de repasser en manuel. » 
 
    Le directeur accusa le coup. 
 
    « Et d’après la NSA, le même virus a été implanté dans deux autres aéroports saoudiens, et une tentative d’intrusion a été enregistrée au même moment à l’aéroport Ben Gourion, à Tel Aviv, ainsi que dans deux usines de désalinisation à Abou Dhabi et en Israël. Les firewalls et dispositifs de protection informatique ont déjoué l’attaque en Israël et aux Émirats, mais visiblement, il y avait des failles béantes en Arabie Saoudite », reprit Kayers après une pause un peu théâtrale. 
 
    « Cela commence à faire beaucoup », lâcha le directeur de l’Agence. 
 
    « C’est le moins qu’on puisse dire », dit Jenkins. « Nous savions que la période serait tendue, en Iran. Entre les élections présidentielles qui se dessinent à Téhéran, et la volonté claire du pouvoir de tester la nouvelle administration américaine, nous nous attendions à des provocations. Mais là, nous avons un carton plein… Entre les sabotages en Méditerranée, les gesticulations dans le Golfe Persique, les cyber-attaques, les attentats des milices chiites en Irak, et sans parler, bien sûr, de l’ignoble attaque contre al-Asad, je reconnais que les Pasdarans se sont surpassés. » 
 
    « Et que dire du tir de missile nord-coréen », grinça Kayers. 
 
    Le directeur resta perplexe pendant quelques instants. « Que voulez-vous dire ? » 
 
    Le général posa ses mains bien à plat sur la table. « C’est un secret de polichinelle que Pyongyang et Téhéran partagent énormément dans le domaine balistique… comme dans le domaine nucléaire, d’ailleurs. Le missile qui a été testé – un KN-25 dans la terminologie coréenne – ressemble quand même étrangement à un Iskander russe… Les données télémétriques captées par l’US Air Force le confirment. Nous soupçonnions Téhéran de s’être procuré quelques missiles SS-26 auprès de l’Arménie, afin de procéder à un rétro engineering. Ils ont très bien pu mutualiser l’effort et en expédier un modèle en pièces détachées à Pyongyang. L’union fait la force… » 
 
    « Ce qui n’est pas une bonne nouvelle non plus », ajouta Jenkins. « Car cela veut dire que l’Iran dispose non seulement de matière fissile de qualité militaire pour fabriquer une bombe, mais également de vecteurs hypersoniques capables de la délivrer à plus de cinq cents kilomètres, hors de l’enveloppe efficace des dispositifs antimissiles de la région… Cinq cents kilomètres, c’est encore un peu juste pour toucher l’Europe, ou même Israël. Mais cela laisse tout le territoire irakien à leur merci, ainsi naturellement que toutes les grandes capitales du Golfe Persique… » 
 
    Le directeur de la CIA réprima avec difficulté un frisson qui lui déchira l’échine. Il avait passé trois ans en poste à Amman, comme ambassadeur en Jordanie. Puis il avait posé les jalons de ce qui deviendrait le JCPOA, le fameux accord sur le nucléaire iranien, signé par Téhéran, Washington, Paris, Londres, Moscou, et Berlin, avant d’être déchiré par la précédente administration américaine. Au cours de toutes ces années, il avait pu constater de visu que les tensions dans la région étaient terribles. C’était pour lui un miracle que le Golfe Persique ne se soit pas déjà embrasé. Le président lui avait d’ailleurs indiqué que la paix au Moyen-Orient était l’une de ses priorités. La Maison Blanche ambitionnait d’opérer un pivot stratégique vers l’Asie, où la menace chinoise semblait plus palpable pour les États-Unis que les chamailleries entre les différentes sectes de l’Islam. Pour cela, il fallait résoudre une fois pour toutes le problème iranien, qui empoisonnait la région depuis plus de quatre décennies. Mais cela ne se ferait peut-être pas de la façon que le président l’avait anticipé et ambitionné, se mit à penser le directeur de la CIA. Il regarda sa montre. Deux heures plus tard, il avait rendez-vous dans la Situation Room avec l’équipe de sécurité nationale. Il leur présenterait les conclusions de l’Agence, de la façon la plus neutre qui soit. Pourtant, l’homme avait de l’expérience, et il savait qu’il n’y avait pas pire sourd que celui qui ne voulait pas entendre. Ses collaborateurs devaient d’ailleurs penser que cette expression s’appliquait parfaitement à lui, également. 
 
      
 
      
 
    Sud d’Israël, 21 mars 
 
      
 
    Sous la tente, à l’ombre, il faisait encore une chaleur étouffante. C’était pourtant la fin d’après-midi, ici. Moshe était silencieux. Autour, ses hommes cogitaient, comme lui, sur des cartes d’état-major de la région. Dans un coin de la tente, plusieurs écrans retransmettaient en temps réel le retour des caméras optiques montées sur les deux drones qui survolaient le sud du pays. De partout, les silhouettes des véhicules militaires de Tsahal ressortaient sur le sol gris ou ocre. Il y avait près de trois mille hommes déployés sur le terrain, qui rendaient aussi étanche que possible l’accès à la Bande de Gaza. Un nouveau tunnel avait été découvert et promptement détruit, à proximité de Sufa, près de la frontière égyptienne. De ce côté-là, également, l’allié égyptien avait mobilisé des troupes, en soutien de Tsahal. La frontière terrestre de Gaza était inaccessible. En mer, plusieurs bâtiments de combat israéliens avaient également été déployés, afin d’interdire toute entrée dans les territoires palestiniens par les plages. Pour Moshe, il n’y avait aucune façon qu’al Dreif puisse rejoindre son antre. Et c’était bien là le problème. 
 
      
 
    « On va l’avoir », lâcha un de ses hommes. 
 
    Moshe inclina la tête. « Oui », maugréa-t-il. Il se pencha à nouveau sur une des cartes, la fit glisser entre ses doigts pour suivre les différentes routes. Al Dreif et ses hommes étaient motorisés. Même avec des tout-terrain, cela voulait dire qu’ils devaient se résoudre à emprunter les routes ou chemins carrossables. C’était une contrainte, mais dans un pays aussi développé qu’Israël, cela laissait encore des centaines de voies, qu’il était impossible de sécuriser en même temps. Il fallait alors travailler différemment. Les drones permettaient de disposer d’une vue panoramique, et de guider, au sol, les véhicules d’intervention de Tsahal. Une dizaine de fausses alertes avaient déjà été déclenchées. Et par deux fois, Moshe et ses hommes du Sayeret Matkal étaient partis. Deux Black Hawk étaient prêts à les transporter n’importe où, immédiatement. La seule question était : où ? Où se trouvait al Dreif et ses deux otages israéliens ? 
 
      
 
    Le sous-officier de l’Unité tourna la carte. Un de ses hommes le vit faire. 
 
    « Tu regardes la Cisjordanie ? Tu penses qu’ils ont pu partir là-bas ? » 
 
    Moshe haussa les épaules. « Je n’en sais fichtre rien. Mais si je me mets dans la peau d’al Dreif, c’est peut-être là-bas que je chercherais une échappatoire. Il doit bien se douter que la frontière avec Gaza est fermée. Pareil pour l’Égypte. Il est suffisamment aguerri pour ne pas tenter le diable. Même avec des otages, il doit savoir que nous ne le laisserions pas passer. Où peut-il aller ? » 
 
    Moshe marqua une pause avant de reprendre. « Je vois deux possibilités. Soit il dispose de complicités en Israël, et d’une planque où il peut se terrer en attendant que les choses se tassent. Soit, et c’est mon hypothèse, il a travaillé une voie d’exfiltration. Je n’en vois pas trente-six mille : la Jordanie ou la Cisjordanie. L’accès à la Jordanie est en plein désert, et je ne vois pas comment son convoi passerait inaperçu depuis les airs, à travers le Néguev. Reste Hébron. » 
 
    Ses hommes restèrent pensifs mais Moshe put constater que son raisonnement tenait la route, et que les autres opérateurs du Sayeret Matkal n’étaient pas loin d’arriver aux mêmes conclusions. 
 
    « A-t-on un retour du Shin Bet ? Ils ont trouvé quelque-chose ? », demanda-t-il. 
 
    Le major Riva secoua la tête. « Pas encore. Les sympathisants arabes du Hamas dans la région sont sous surveillance, mais rien de concret encore, et pas de trace d’al Dreif. Le Shin Bet devait étendre ses recherches. » 
 
    Moshe soupira. « Qu’en est-il des complices usuels ? Iraniens, Qatari ? Turcs ? Est-ce que le Shin Bet a des pistes ? » 
 
    « Des Iraniens dans le pays ? », sourit nerveusement Riva. 
 
    « Touché… Alors des personnes que l’on sait liées avec le Qatar ou la Turquie ? On sait que les services de ces deux pays entretiennent des relations troubles avec le Hamas. » 
 
    Riva acquiesça. Troubles était le mot. Dans le cas du Qatar, c’était même devenu le banquier officiel de Gaza. L’État hébreu et le richissime émirat étaient parvenus à un accord, selon lequel le Qatar payait une quarantaine de millions de dollars par mois au gouvernement du Hamas, afin de régler les salaires des fonctionnaires locaux. La Real Politik était ainsi, et Moshe le comprenait parfaitement. Jérusalem aidait au financement de groupes terroristes qui la vouaient aux gémonies. Mais quelle était l’alternative ? Laisser Gaza sombrer dans la misère ? Les Israéliens avaient justement estimé qu’il valait mieux que leurs ennemis jurés reçoivent de quoi payer les gens, quitte à ce qu’une partie de cet argent soit employé pour acheter armes et munitions ou pour monter des attentats en Israël, plutôt que le désespoir les pousse à des extrémités insurrectionnelles. Mais tant le Shin Bet que le Sayeret Matkal savaient que les Qataris ne se contentaient pas toujours de signer des chèques. Les services de l’Émirat n’étaient pas nécessairement efficaces, mais le Qatar avait trouvé la parade. Il sous-traitait largement ses opérations clandestines à son grand allié turc. Entre Frères Musulmans, on se comprenait, et on s’entraidait. 
 
      
 
    Le major Riva resta silencieux pendant quelques secondes, puis il reprit à son tour. « Je vais transmettre. Où penses-tu qu’il faille chercher ? » 
 
    Moshe haussa les épaules. « Si seulement je le savais… Mais je parierais sur Beer-Shev’a ou ses environs. Le réseau routier y est dense, et c’est là qu’ils auront le plus de facilité à circuler sans attirer l’attention. » 
 
    « Oui », soupira Riva.  
 
    « Mais cela laisse entier la question de leur planque. Si j’étais al Dreif, soit je serais allé droit vers Hébron, pour disparaître au plus vite, soit je me serais caché dans une planque pour quelques jours, histoire de laisser la pression retomber. » 
 
    « Si je t’écoute, ils sont peut-être déjà passés en Cisjordanie, alors ? », lâcha Riva. 
 
    Moshe se contenta d’acquiescer. La Cisjordanie n’était pas Gaza, et l’armée israélienne pouvait y intervenir ponctuellement. Le plus souvent, elle le faisait en lien avec les forces de sécurité de l’autorité palestinienne. Mais il y avait des fois où l’action devait rester unilatérale, ou clandestine. Alors, il y avait deux possibilités. Tsahal disposait d’unités spécialisées qui pouvaient se fondre parmi la population arabe des territoires palestiniens, au premier rang desquels le Duvdevan – ses membres parlaient couramment arabe, connaissaient les coutumes, s’habillaient comme les arabes. Mais pour des actions de vive force, les autres unités clandestines de Tsahal ou des forces de police étaient également disponibles, notamment le Sayeret Matkal ou le Yamam. 
 
    Moshe perdit son regard sur la carte d’état-major, au centre de laquelle se trouvait la ville palestinienne d’Hébron. « Tout est possible. Mais pour moi, c’est là où il faut chercher », finit-il par répondre. « C’est là que le Shin Bet devrait chercher, également. » 
 
      
 
      
 
    Bagdad, Irak, 21 mars 
 
      
 
    Le bureau du général avait été, quelques années en arrière, la chambre de l’un des proches de Saddam, dans l’un des multiples palais à le mesure de la démesure de l’ancien dictateur. Tout n’était là que marbres, dorures, colonnades d’un style douteux, étrange mélange d’art oriental et européen classique. Un jour, la pièce avait dû être majestueuse, et par certains aspects, elle le restait encore. Mais le temps avait fait son œuvre destructrice. Les dorures s’étaient écaillées ; les rideaux avaient passé, ou avaient simplement été volés ; jusqu’aux plaques de marbre qui avaient disparu de certains murs, laissant apparaître des tuyaux douteux qui fuyaient ou suintaient l’humidité. En Irak, comme au temps de Saddam, il fallait toujours aller au-delà des apparences. Tout ce qui brillait n’était pas d’or. 
 
      
 
    Le général avait salué chaleureusement Marti et l’avait invité à prendre place sur l’un des fauteuils positionnés devant son bureau. L’officier avait toujours été irréprochable et coopératif. Plus étonnant encore, dans un Moyen-Orient aussi à cheval sur les traditions ancestrales, où l’ancienneté, l’âge et le grade étaient des vertus cardinales, il ne s’était jamais formalisé que l’Oncle Sam lui envoie un sous-officier comme interlocuteur principal. Marti était sergent de première classe, comme la quasi-totalité de ses camarades au sein de la Delta Force. Dans les unités d’élite, le grade comptait moins que l’expertise, et il n’était pas rare que, au feu, des sous-officiers prennent la direction des événements. La fonction primait sur le grade. Et pourtant, dans quel autre contexte aurait-on pu imaginer un simple sergent discuter d’égal à égal – ou presque – avec un général des forces armées irakiennes, en charge de la sécurité personnelle du Premier ministre. 
 
    « Merci de m’avoir reçu si vite, général », commença Marti. 
 
    Le général balaya le remerciement d’un geste de la main et attendit que le thé fût servi avant d’inviter l’Américain à continuer. 
 
    « Comment se passe votre intégration dans mes équipes ? » 
 
    Marti esquissa un sourire amical. « Dans l’ensemble, nous avons trouvé du personnel coopératif, curieux…parfois perplexe, je dois l’avouer. Mais les choses se passent correctement. » 
 
    « J’en suis ravi. Et quels sont vos premières constations ? » 
 
    Marti attrapa la tasse de thé, en huma le délicat parfum puis en but une gorgée, à la mode orientale. Il avait reçu une formation aux coutumes locales au sein de la Delta, formation qu’il avait pu mettre en pratique à d’innombrables reprises au cours de ses déploiements dans le pays, à s’asseoir avec les anciens dans les coins les plus reculés du triangle sunnite, entre Ramādī, Falloudja et Nadjaf. 
 
    « Je peux vous parler franchement ? », demanda Marti. 
 
    Le général acquiesça. « C’est pour cela que vous êtes là, Marti », répondit-il sur un ton d’évidence. 
 
    « Il y a du bon et du moins bon. La sécurité périphérique dans la zone verte est de bon niveau. L’organisation des convois est correcte. Il y a quelques petits détails à améliorer, notamment sur la sécurisation en amont et le contre-sniping ou la protection contre les IED. Après, je vois deux problèmes majeurs. » 
 
    « Je vous écoute », dit le général, les yeux légèrement froncés. 
 
    « Tout d’abord, l’expérience de la visite de l’hôpital a pour moi tout eu du fiasco. Je comprends la volonté du Premier ministre de quitter son bureau et d’aller à la rencontre des gens. C’est louable. Mais il ne faut pas qu’il tombe dans une forme d’inconscience. La sécurité de l’hôpital était totalement déficiente. Nous avons dressé une liste technique, mais le problème allait au-delà. » 
 
    Marti tendit un petit dossier au général, qui le posa sur son bureau devant lui sans l’ouvrir. D’un geste, il invita Marti à continuer. 
 
    « En toute franchise, l’hôpital était impossible à sécuriser. Ni à l’extérieur, ni à l’intérieur. Cela n’excuse toutefois pas certains manquements. Cela illustre un point plus central. J’imagine que vos correspondants et formateurs des Services Secrets ont dû vous le dire, mais aux États-Unis, le président n’est pas libre d’aller là où il le veut. Lorsque les conditions de sécurité ne sont pas suffisantes, le chef du dispositif de protection rapprochée peut parfaitement décider de contraindre le président… Je veux dire, de le contraindre physiquement. Le président n’est que l’hôte de la présidence. Les Services Secrets protègent un homme, mais aussi une fonction. L’homme qui occupe la fonction n’en est que le locataire, pas le propriétaire. Cela change tout. Pour moi, cette visite, que je peux parfaitement comprendre politiquement, était inappropriée d’un point de vue sécuritaire. C’est aussi simple que ça. » 
 
    Le général resta mutique quelques instants, mais Marti put lire dans son regard qu’il prêchait un converti. 
 
    « Les choses sont différentes, ici », finit-il par lâcher. « Le Premier ministre a une personnalité, comment dire… forte… Il est difficile de le faire changer d’avis lorsqu’il a quelque-chose en tête… Et il souhaite surtout trancher avec le comportement timoré de ses prédécesseurs, qui ne quittaient jamais la zone verte. Il a besoin de ce contact avec la population. » 
 
    « Et je peux le comprendre », rebondit Marti. « Mais comme il est impossible de sécuriser une foule, comment peut-on faire pour empêcher un kamikaze de s’approcher de lui, et de faire détonner une ceinture d’explosifs devant son nez ? » 
 
    « Comment faites-vous, aux États-Unis ? » 
 
    Marti esquissa un sourire. « Je ne suis pas le bon interlocuteur, pour cela. Il faut demander aux Services Secrets. Mais j’imagine ne pas me tromper en vous répondant que c’est grâce à l’association intime de mesures de prévention, de filtrage et de fouille au corps, lors des rassemblements en plein air, ainsi que grâce à des mesures de renseignement en amont. » Il marqua une pause avant de reprendre. « Ne le prenez pas mal, général. Nous avons notre lot de terroristes intérieurs, de militants extrémistes, de fous, d’agents étrangers infiltrés aux États-Unis… mais en proportion de la population, ces individus restent marginaux, et peuvent presque être suivis un à un… Au moins ceux qui sont sur le radar… Qu’en est-il, en Irak ? » 
 
    Le général se rembrunit. Il allait répliquer mais se ravisa. L’Américain avait-il tort ? Les milices chiites qui avaient quasi ouvertement appelé à l’assassinat du Premier ministre n’étaient pas des résidus marginaux, mais représentaient des centaines de milliers d’individus fanatisés, qui s’appuyaient sur des millions de sympathisants. 
 
    « Quoi d’autre ? », finit par demander l’Irakien. 
 
    « L’autre point noir, plus préoccupant encore, tient au processus de vérification des antécédents du personnel de protection rapprochée. » 
 
    Le général se redressa légèrement. Cette partie de la mission des Américains était certainement la plus sensible. Quel officier acceptait que l’on puisse douter de la fidélité et du dévouement de ses troupes ? Le général était pourtant pragmatique, et lorsqu’on lui avait apporté les preuves accablantes de la trahison de l’un de ses officiers, de mèche avec les milices chiites, il avait bien dû se résoudre à creuser plus profondément. 
 
    « Je vous écoute », répéta le général. 
 
    « Je vais être honnête. La plupart des officiers avec lesquels nous avons parlé n’ont pas été coopératifs. L’accès aux dossiers individuels des personnels est complexe, lorsque ces dossiers existent, tout simplement. Ce qui n’est pas toujours le cas. Comme vous pouvez vous l’imaginer, nous n’avions ni les ressources, ni d’ailleurs le mandat – parlant sous votre contrôle – de contrôler les antécédents de chacun des gardes du corps. Nous nous sommes contentés d’auditer le processus de certification, et nous avons conduit quelques investigations ponctuelles et aléatoires. Les résultats sont tragiques, je tiens à vous le dire. Ce n’est peut-être pas ce que vous souhaitiez entendre, mais comme vous le savez, nous vous devons la vérité. » 
 
    Le visage du général changea imperceptiblement de couleur. Il était le responsable de la sécurité du Premier ministre. Ces processus étaient sous sa responsabilité pleine et entière. Il avait délégué leur mise en place à d’autres officiers, naturellement, mais la dure loi de l’armée était que l’officier tout en haut de la chaine était le responsable ultime.  
 
    « Quels sont les problèmes, plus en détail ? » 
 
    « En deux mots, il y a un problème de volonté, ou de naïveté, suivant les points de vue. Les officiers sont plutôt dévoués et loyaux, je le pense. Mais ils ont trop tendance à considérer comme acquis la fidélité et la loyauté de leurs propres hommes. Ils le font, je crois le comprendre, pour des raisons essentiellement sectaires ou tribales. Je simplifie, mais un officier ne cherchera pas à douter de la loyauté d’une recrue issue de la même tribu, du même village, ou partageant la même mosquée. C’est tragiquement naïf. Cela se traduit par une inertie extrême dans les processus de contrôle, lorsque ce n’est pas par une absence pure et simple de contrôle. » 
 
    Cette fois, le visage du général avait totalement changé de couleur, et Marti put conclure qu’il s’agissait d’un point sensible, presque intime dans la psyché irakienne, et sans doute au-delà. Il avait connu de pareils travers en Afghanistan, où les liens tribaux dépassaient mille fois le sentiment d’appartenance à une même nation, largement artificielle, dans une perspective historique. Marti sentit donc qu’il devait apporter une touche plus personnelle. 
 
    « Je vais vous faire une confidence, général. Tous mes hommes – et moi-même par la même occasion – subissons régulièrement des interrogatoires par des psychologues et spécialistes du renseignement de l’US Army et de la DIA. Les agents de la CIA doivent régulièrement passer des polygraphes. Et je crois comprendre que les agents des Services Secrets sont surveillés comme le lait sur le feu par leurs propres services, ainsi que par le FBI. Confiance ne rime pas avec complaisance. Avant de mettre sa vie entre les mains d’un camarade, il faut pouvoir s’assurer de sa loyauté, les yeux fermés. C’est d’autant plus vrai lorsque le métier consiste à prendre la balle d’un tueur à la place du Premier ministre. Qu’en est-il si l’un des gardes a une sympathie pour l’idéologie du tueur ? » 
 
    « L’Irak est un pays qui peut paraître compliqué aux yeux d’un étranger, Marti ? », tenta le général. 
 
    « Tous les pays sont plus compliqués qu’ils n’y paraissent, général. Je mentirais en vous disant que je connais et comprends votre pays. Mais il y a une chose que je comprends, c’est que si vous ne vous assurez pas que les gardes qui gravitent au plus près du Premier ministre n’ont pas de liens avec les milices chiites qui le vouent aux gémonies, vous posez simplement les jalons d’un futur drame. » 
 
    Le général prit cette dernière phrase comme un uppercut. Mais il se ressaisit vite. 
 
    « De quoi avez-vous besoin ? » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, Marti avait retrouvé son équipe dans un bâtiment adjacent. Il leur fit rapidement le contre-rendu de son entretien avec le général. Il avait tenté d’être honnête avec lui, mais il lui avait pourtant dissimulé un point. Un point essentiel. L’armée irakienne n’avait, jusque-là, pas fait preuve d’un zèle communicatif dans la recherche des antécédents des membres du service de protection rapprochée du Premier ministre. Mais que pouvait-il dire de la CIA ? Sur la trentaine de dossiers suspects que Marti et son équipe avaient fait remonter à Langley, seuls cinq avait été sérieusement étudiés. Depuis plusieurs semaines, l’ambiance avait imperceptiblement changé, aux États-Unis. Pour l’Agence, l’Irak, et le Moyen-Orient plus généralement, n’étaient clairement plus la priorité. Des ressources avaient été réallouées vers d’autres zones, comme l’Asie du Sud-Est et la Mer de Chine. Ce n’était pas une question de mauvaise volonté. Simplement de priorités. Il y avait moins d’analystes disponibles et ceux qui restaient ressentaient que leur travail n’était pas nécessairement celui qui leur ouvrirait les portes de futures promotions ou leur assurerait les meilleures chances d’avancement. Espion était certainement un sacerdoce, tout comme opérateur des forces spéciales. Mais c’était aussi un choix de carrière. Quiconque de sensé qui entrait dans une carrière espérait y progresser le plus haut possible. Pour Langley, l’Irak avait perdu de son intérêt. Il ne restait plus que deux officiers de liaison de l’Agence à Balad, qui faisaient apparemment des pieds et des mains pour se faire rapatrier à leur tour ou pour évoluer vers une autre région plus en vue au septième étage de Langley ou à la Maison Blanche. L’Irak, tout comme l’Afghanistan, étaient d’anciennes guerres. D’anciens champs de bataille. De lointains souvenirs. C’était visiblement le sentiment à Langley. Ce ne l’était naturellement pas pour les quelques milliers de militaires Américains qui restaient dans le pays, à Balad, à Erbil ou à al-Asad, au péril de leur vie. Et c’était encore moins vrai pour Marti et son équipe de la Delta Force. Le problème avait été remonté au colonel, à Balad, qui l’avait lui-même escaladé au JSOC et au CENTCOM. Marti ne pouvait qu’espérer que les huiles du Pentagone sauraient remotiver Langley, et qu’il ne découvrirait pas trop tard qu’un garde du corps du Premier ministre était défavorablement connu à la CIA, notamment pour ses sympathies envers l’Iran et l’une ou l’autres des milices chiites qui s’agitaient dans le pays. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 21 mars 
 
      
 
    N’importe quelle personne normalement constituée ne pouvait manquer d’être impressionnée lorsqu’elle pénétrait dans la Situation Room de la Maison Blanche pour la première fois. Ce sentiment n’était pas nécessairement inspiré par sa position – au sous-sol de l’aile ouest, en face de la cafétéria, ni pour son décorum – à peine quelques écrans plats, du mobilier anonyme, ainsi que trois horloges murales qui indiquaient les trois heures canoniques – GMT, Lima et celle du fuseau horaire où se trouvait le président des États-Unis, lorsqu’il était en déplacement. Non, la Situation Room, qui n’était d’ailleurs pas une salle unique, mais un ensemble de trois salles de réunion relativement exiguës, impressionnait plus par ce qu’elle représentait que par ce à quoi elle ressemblait. C’était évidemment ce que s’était dit le Secrétaire à la Défense la première fois qu’il avait franchi ces murs. C’était il y a bien longtemps déjà. Il était major général, à l’époque – deux étoiles. Il avait fini sa carrière avec quatre sur les épaules. Et depuis lors, il avait arrêté de compter les réunions dans ces lieux. Depuis qu’il avait pris la tête du Pentagone, deux mois plus tôt à peine, il avait sans doute passé des dizaines et des dizaines d’heures dans cette salle. Certains jours, il avait dû faire trois fois le trajet entre le Pentagone et la Maison Blanche, pour trois réunions différentes dans la Sit-Room. Mais à quoi s’était-il attendu, lorsqu’il avait accepté le job ? 
 
      
 
    Le conseiller à la sécurité nationale fut le dernier à arriver. Il s’installa en tête de la grande table, dans le fauteuil habituellement utilisé par le président, lorsqu’il assistait à la réunion des membres principaux du conseil de sécurité. Ce n’était pas le cas cet après-midi-là. Étaient présents le SecDef, le chef d’état-major interarmes, la vice-présidente, le SecState, le directeur de la CIA, le directeur national du renseignement, ainsi naturellement que le conseiller à la sécurité nationale et son adjoint. Sur les quelques fauteuils alignés contre les murs de la Sit-Room avaient pris place quelques porte-plumes dont le rôle était de prendre des notes pour le compte de leurs chefs, et surtout pas d’ouvrir la bouche. Le directeur de la CIA fut le premier à parler. De façon très sobre, il rapporta les informations en provenance de Jérusalem. Autour de la table, il n’y eut que peu d’expressions de surprise. Le directeur de l’Agence avait pris soin d’appeler chacun des « principaux » avant la réunion. Il n’y avait rien de pire pour un membre senior d’une administration que de d’apprendre ce type de nouvelle par surprise. 
 
      
 
    Le conseiller à la sécurité nationale était resté impavide. Il attendit que le directeur de la CIA ait terminé, avant de lâcher une première salve. 
 
    « Et vous y croyez, Bill ? » 
 
    Le directeur de la CIA haussa les épaules. « Je n’ai pas de moyen de confirmer ou d’infirmer cette information, Jake. Comme vous le savez, nous réseaux ont été largement décimés dans le pays il y a quelques années en arrière. À Natanz, nous sommes aveugles comme des taupes. »  
 
    Le directeur de la CIA marqua une pause, puis reprit. « Mais techniquement, d’après mes services, il est largement possible en effet que les Iraniens aient réussi à atteindre un niveau d’enrichissement de 90%. Ils disposaient officiellement de cinquante-cinq kilos d’uranium enrichi à 20% en début d’année, d’après leurs propres déclarations à l’AIEA. L’Agence estimait pour sa part le stock à soixante-dix ou quatre-vingts kilos en réalité. Avec un calcul simple, en retenant l’hypothèse basse, cinquante kilos à 20%, cela permet d’obtenir une quinzaine de kilos d’uranium enrichi à 90%... » 
 
    « Vous avez parlé de quelques grammes », répliqua le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « C’est ce que les Israéliens nous ont dit, en effet », admit le patron de l’Agence. 
 
    « Vous ne trouvez pas ça bizarre ? », soupira le conseiller, le visage fermé. « Non, mais vous savez de quoi je veux parler ! Vous connaissez tous les manège des Israéliens ! Vous y avez assisté comme moi lorsque vous étiez à Foggy Bottom. À chaque fois que les États-Unis font mine de vouloir se désengager de cette maudite région, ou de régler une fois pour toute la question iranienne diplomatiquement, voilà qu’ils nous sortent un nouveau scoop, un nouveau site nucléaire clandestin, un nouveau réacteur proliférant, ou un nouveau missile ! » 
 
    « Ils n’ont jamais rien inventé, Jake », tenta de nuancer le directeur de la CIA. « Ce ne sont pas les Israéliens qui avaient caché des cascades de centrifugeuses à Natanz, ni un site complet d’enrichissement de l’uranium à Fordow, non déclaré à l’AIEA, et j’en passe. » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale le fusilla du regard. Le temps de leur amitié lointaine était-il déjà passé ? « Bill, vous plus que tout autre, vous savez très bien ce que je veux dire… Et dans le cas présent, nous ne parlons pas d’un site entier… Nous parlons de quelques fantomatiques grammes d’uranium ! J’imagine que les Israéliens n’ont fourni aucune preuve de leurs assertions, n’est-ce pas ? » 
 
    « Quelles preuves auraient-ils pu produire ? Je vois mal leur taupe sur place sortir de l’installation de Natanz avec une fiole à la main… Les Pasdarans sécurisent cette usine, comme toutes les autres d’ailleurs. Après les derniers sabotages, j’imagine qu’ils ont encore dû renforcer les mesures de sécurité active et passive. » 
 
    « C’est bien ce que je disais… Aucune preuve, et aucun moyen d’en avoir », cracha le conseiller à la sécurité nationale. « Et de toute façon, que pourraient faire les Iraniens de quelques grammes d’uranium ! Combien en faut-il pour une bombe ? » 
 
    « Entre quinze et vingt kilos, au moins, pour une arme rudimentaire à l’uranium », répondit le directeur de la CIA. 
 
    « Voilà », triompha le conseiller. « Tant bien même cette information serait authentique – et qu’il me soit permis d’en douter, les Iraniens seraient encore loin du compte. » 
 
    Le SecDef avait laissé la discussion errer jusque-là, mais il sentit qu’il était temps d’intervenir. 
 
    « Jake, je ferai deux commentaires, parlant sous le contrôle de Bill », commença-t-il, en croisant le regard du directeur de la CIA qui était assis exactement face à lui. « Le premier est technique : la quantité d’uranium enrichi obtenue n’est pas le critère majeur. Si les Iraniens ont effectivement réussi à atteindre ce niveau d’enrichissement, de qualité militaire, cela veut dire qu’ils ont réalisé un bon technologique prodigieux. Et ce n’est plus qu’une question de temps pour qu’ils disposent de quoi fabriquer une arme. De très peu de temps », ajouta-t-il en séparant bien chaque mot. « Mais ce n’est pas le plus important, pour moi. L’autre enjeu est géostratégique. Les Israéliens ont toujours clairement indiqué qu’ils ne laisseraient pas Téhéran se doter d’armes nucléaires. » 
 
    « Et vous les croyez assez fous pour attaquer l’Iran ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale, incrédule. 
 
    « Fous ? », répéta le SecDef. « Non, ils ne sont pas fous. Au contraire, si vous les interrogez, ils vous répondront qu’ils seraient fous de ne pas réagir. Dois-je vous rappeler les dégâts que pourrait réaliser une seule ogive nucléaire qui détonnerait au-dessus de leur sol ? Israël est un tout petit pays, de moins de 20 000 kilomètres carrés. C’est plus petit que le Massachussetts, bon sang ! Pour eux, il ne s’agit pas d’une lubie, ni d’un caprice…mais d’un sujet existentiel… Ils ne disposent pas de profondeur stratégique, où se regrouper. Leur pays est immensément vulnérable à n’importe quelle attaque par des armes de destruction massive. » 
 
    « Je comprends bien, Lloyd », répliqua le conseiller. « Et j’ai la plus profonde sympathie pour Israël. Nous œuvrons chaque jour pour renforcer la sécurité de ce pays. Ce n’est pas la question. Je reste simplement perplexe sur cet opportun développement. Jérusalem sait bien les conséquences d’une telle nouvelle ! Le fait qu’elle arrive pile au moment où nous engageons des discussions directes avec l’Iran à Ankara, admettez bien qu’il y a de quoi s’interroger. » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale se tourna vers le SecState, qui était revenu de Turquie quelques heures plus tôt à peine. « Antony, qu’en pensez-vous ? » 
 
    Le Secrétaire d’État avait l’air totalement épuisé. Il était encore en plein décalage horaire. Mais il répondit. 
 
    « Je suis d’accord avec vous, Jake. Les discussions s’annoncent sans doute longues, mais j’ai l’impression d’avoir marqué des points à Ankara. J’ai clairement senti chez certains de mes interlocuteurs une réelle volonté de réengager le dialogue. Notamment chez mon homologue aux affaires étrangères. » 
 
    Le SecDef hésita à éclater de rire. Mais il se retint à grand peine, car la situation ne le méritait pas. « Antony, je ne sais pas si le ministre des affaires étrangères iranien est bien représentatif de l’état d’esprit qui règne à Téhéran… Cet homme n’a aucun pouvoir. » 
 
    « Je ne suis pas d’accord », répliqua aussitôt le SecState, piqué au vif. « Il représente la frange libérale, qui reste puissante à Téhéran. Dois-je vous rappeler l’interview qu’il a donnée il y a quelques semaines à un journal allemand, où il critiquait de façon virulente l’influence des Pasdarans dans la vie politique iranienne. » 
 
    « Puissante ? Je ne suis pas sûr que le terme soit approprié… Dois-je vous rappeler à mon tour que le ministre des affaires étrangères – celui-là même dont vous parlez – n’a pas condamné l’attaque contre la base d’al-Asad ! Il l’a même justifiée ! Comme je ne peux pas imaginer qu’il en ait été l’inspirateur, cette réaction est pour moi très éloquente. Elle permet de mesurer réellement qui décide de quoi, en Iran, et le niveau d’inconfort réel du ministre vis-à-vis des Pasdarans... » 
 
    « C’est une vision un peu simplifiée de la réalité », lâcha le SecState sur un ton acide. « Il y a plusieurs factions, à Téhéran. La politique intérieure iranienne est plus complexe qu’il n’y paraît, vue de l’extérieur. » 
 
    Le SecDef resta impavide. « Antony, je ne suis qu’un ancien militaire, et parfois certaines subtilités m’échappent, je dois l’avouer bien humblement. Par contre, ce qui ne m’a pas échappé, c’est que des militaires américains sont morts, assassinés par l’Iran. Et ce qui m’échappe encore moins, voyez-vous, c’est que nous sommes sans doute au bord d’une crise chaude entre Israël – Israël et les autres pays arabes de la région, à commencer par l’Arabie Saoudite – et l’Iran. J’ai une question de fond : imaginons que, ce soir, ou demain, Jérusalem lance un raid aérien contre les installations nucléaires iraniennes. Que faisons-nous ? » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale écarquilla des yeux. « Comment ça, que faisons-nous ? » 
 
    Le SecDef se redressa légèrement. « Oui, Jake. Que faisons-nous ? Que faisons-nous si les Iraniens tirent sur nos unités dans le Golfe en représailles à ces raids ? Que faisons-nous si les Iraniens tirent des missiles balistiques sur Israël ou l’Arabie Saoudite, en représailles à ces raids ? Que faisons-nous si les sites frappés par les Israéliens ne sont que partiellement détruits ? Est-ce que nous passons derrière pour finir le travail ? Ou devons-nous déployer des unités aériennes pour protéger l’espace aérien iranien et bloquer le raid israélien ? Voyez-vous, je le répète, je suis un homme simple, aussi simple que les vingt mille militaires américains qui se trouvent déployés dans le Golfe Persique à cet instant. Pour eux, une guerre chaude dans la région serait vécue très différemment de la façon dont, ici, à Washington, nous serions amenés à la vivre. Nous ne parlons pas d’un jeu vidéo. » 
 
    « Ces questions restent purement théoriques, à ce stade », répondit le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    Le SecDef se tourna ostensiblement vers la vice-présidente, qui n’avait pas desserré les dents jusque-là, et qui secoua doucement la tête. Ses discours martiaux de campagne semblaient bien loin. Elle paraissait totalement impuissante. L’était-elle réellement ou jouait-elle un rôle ? Les rumeurs journalistiques lui accordaient une influence considérable sur l’hôte du Bureau Ovale. Étaient-elles fondées ? Le SecDef arrivait à en douter, désormais. 
 
    « Jake, les informations en provenance de Jérusalem sont pour moi d’une importance majeure. Je pense opportun que nous puissions en parler directement avec le président », reprit le SecDef. 
 
    « Je lui en parlerai », répondit le conseiller. « Pas plus tard qu’après cette réunion. » 
 
    « Jake, j’insiste pour lui parler. » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale se raidit. « Vous lui parlerez en temps utile, Lloyd », se contenta-t-il de répondre. 
 
    « Je vois », soupira le SecDef. « Puis-je soulever un autre point ? » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale, maître de cérémonie, lui fit signe de poursuivre. Le SecDef se tourna vers le directeur de la CIA. « Comme vous le savez, j’ai en ce moment même une équipe restreinte du JSOC associée au dispositif de protection rapprochée du Premier ministre irakien. Son rôle est, à la demande du bureau du Premier ministre, d’auditer sa sécurité. L’équipe a fait remonter au JSOC et au CENTCOM un certain nombre de blocages et d’inerties. Ils ont notamment transmis à la CIA plusieurs dossiers de militaires irakiens dont ils souhaitaient vérifier les antécédents. Jusque-là, ils n’ont pas reçu de réponses, ou des réponses partielles. J’ai cru comprendre que vous aviez retiré plusieurs agents de liaison en poste à Balad au cours des dernières semaines, Bill », demanda le SecDef au patron de l’Agence. 
 
    Le directeur de la CIA acquiesça. « L’Agence a effectivement procédé à des redéploiements d’effectifs. Avec moins de trois mille militaires présents en Irak, j’ai pensé que l’équipe de liaison à Balad devenait surdimensionnée. » 
 
    « Est-ce au Pentagone de protéger le Premier ministre irakien ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale sur un ton agacé. 
 
    « Mes hommes ont besoin de ces informations, Bill », insista le maître du Pentagone, ignorant ostensiblement la dernière saillie du maître de cérémonie. 
 
    Le directeur de la CIA échangea un regard en coin avec le conseiller à la sécurité nationale, puis revint vers le SecDef. 
 
    « Je vais voir ce que je peux faire, Lloyd. Mais je ne peux rien vous promettre. Je fais avec les moyens que j’ai. La situation en mer de Chine reste tendue, notamment après le dernier tir de missile nord-coréen et les dernières opérations chinoises visant à gêner nos missions de libre circulation maritime, comme vous le savez. Le président a souhaité que l’Agence accompagne son pivot vers l’Asie. » 
 
    « Je ne vais pas vous dire le contraire. La mer de Chine est une pétaudière. Mais le Golfe Persique aussi. Et des militaires américains meurent au Moyen-Orient… Pas en mer de Chine… » 
 
    « Pas encore », répliqua immédiatement le conseiller à la sécurité nationale, sous le regard approbatif du SecState. 
 
      
 
    Dix minutes plus tard, après quelques échanges plus consensuels sur la Corée, la séance était levée. Les convives se levèrent et partirent, parfois à toutes jambes comme dans le cas de la vice-présidente. Le SecDef allait quitter à son tour la Situation Room mais le conseiller à la sécurité nationale le retint. Le SecDef fit signe au chef d’état-major interarmes de partir devant. Ils étaient venus ensemble et ils devaient retourner au Pentagone dans la même voiture. 
 
    « Lloyd, j’ai une question pour vous. J’ai cru comprendre que vous aviez ordonné à un sous-marin de se repositionner dans le Golfe d’Oman ? » 
 
    Le Secrétaire à la Défense acquiesça. « Oui. L’USS Georgia. En effet. » 
 
    « Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Alors que nous tentons par tous les moyens, comme vous avez pu le constater, de faire baisser la tension dans le Golfe Persique, un tel mouvement pourrait au contraire être mal interprété à Téhéran. L’USS Georgia transporte des dizaines de missiles de croisière, Lloyd. » 
 
    « Cent-cinquante-quatre missiles Tomahawk en effet. C’est bien pour cela que je lui ai ordonné de se rapprocher de l’Iran », admit le SecDef. « Notamment après l’attaque contre al-Asad, et alors que j’imaginais que nous allions réagir militairement, Jake. » 
 
    « Je comprends bien, Lloyd. Mais comme vous avez pu le constater, le président en a décidé autrement. Il serait donc opportun d’éloigner l’USS Georgia de la région… Comme une mesure d’apaisement supplémentaire. » 
 
    Le SecDef dévisagea le conseiller à la sécurité nationale. « Jake, je ne pense pas que vous réalisiez l’ampleur du problème, là-bas… Avant même d’apprendre que l’Iran disposait d’uranium de qualité militaire, je vous aurais déjà dit qu’il était particulièrement inopportun d’abaisser notre garde dans le Golfe. Mais depuis ce matin, je suis d’autant plus catégorique. Nous devons conserver nos actifs sur place. » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale transperça l’ancien général de son regard clair. « Si c’est votre angoisse, nous répondrons à Israël, afin de les décourager de prendre des initiatives intempestives. Mais j’insiste. Il faut retirer l’USS Georgia des eaux du Golfe d’Oman. Antony m’a indiqué que ses interlocuteurs iraniens lui en avaient spécifiquement fait la demande. La présence de ce sous-marin les crispe. » 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « Les crispations des Iraniens sont, je dois vous l’avouer, Jake, le cadet de mes soucis. Elles auraient plutôt tendance à me laisser penser que nous sommes sur la bonne voie. Quant à votre insistance à vouloir me faire bouger des unités combattantes, ne le prenez pas mal, mais la dernière fois que j’ai regardé la Constitution, nous n’apparaissiez nulle part dans la chaine de commandement. J’ai pris ma décision. Si le président a quelque-chose à me dire sur le sujet, il sait où me trouver. » 
 
    Sur ces mots, le SecDef tourna les talons et laissa le conseiller à la sécurité nationale dans la Situation Room, interdit. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, le SecDef terminait une vidéoconférence avec le CENTCOM, le chef d’état-major interarmes et son adjoint. Le sujet en était presque banal. Avec l’annonce par Jérusalem que l’Iran maîtrisait désormais la totalité du processus d’enrichissement de l’uranium, pour les huiles du Pentagone, le compte-à-rebours venait de commencer. La question, pour eux, n’était plus de savoir si Tsahal allait frapper l’Iran, mais quand ? Cela pouvait sembler étrange, mais un tel scénario n’avait jamais vraiment été étudié au Pentagone. Il n’y avait aucun plan contingent, préparé et validé. Rien. Rien qui n’ait été discuté au plus haut niveau de l’administration. Pour le SecDef, une telle naïveté était incompréhensible. En cas d’attaque israélienne, ses forces dans le Golfe seraient au contact, prises entre deux feux. Pour certaines, parmi les plus exposées, il leur faudrait réagir en quelques minutes. Lorsque les armes commençaient à parler, les officiers au front n’avaient pas le temps de prendre leur téléphone par satellite pour demander audience à Washington. Ces instants d’indécision ou de doute étaient ce qui pouvait faire la différence entre la vie et la mort de militaires américains. Les questions que le SecDef avait posées dans la Situation Room étaient de bon sens. Elles n’avaient pourtant toujours aucune réponse. Et le temps commençait à presser. Pour le CENTCOM, cela s’ajoutait au reste, et toutes les autres huiles avaient pu constater que les traits du général quatre étoiles, en direct depuis ses bureaux de Tampa, en Floride, étaient devenus presque cadavériques. Il faisait désormais peur à voir. Mais pour le SecDef, qui avait occupé ce même fauteuil, quelques années en arrière, les raisons en étaient claires. Le CENTCOM voyaient les nuages sombres s’accumuler à l’horizon, et il savait que ses hommes se trouveraient pile sous l’orage, lorsque ce dernier éclaterait. 
 
      
 
    Dès que le vice-chef d’état-major interarmes eut rejoint son bureau, dans l’aile E du Pentagone – la plus à l’extérieur – il attrapa son téléphone portable. Le numéro était en mémoire. À la troisième sonnerie, une voix féminine lui répondit. 
 
    « Bureau du sénateur Cooper, que puis-je pour vous ? » 
 
      
 
      
 
    Sud d’Israël, 21 mars 
 
      
 
    Le sol ocre défilait sous les ailes du drone Eitan, qui flottait à plus de 20 000 pieds d’altitude. Çà et là, quelques bosquets d’arbustes secs bravaient l’aridité des lieux. Il avait fallu le génie du peuple israélien pour parvenir à transformer cette zone semi-désertique en une région agricole. Un réseau souterrain complexe d’irrigation permettait aux cultures de trouver l’eau indispensable à leur développement. Cette eau était puisée plusieurs dizaines de mètres sous terre, et parfois plus encore. Le Jourdain n’était pas si éloigné que cela, à vol d’oiseau. La Méditerranée non plus. Suffisamment toutefois pour rendre la terre bien ingrate. 
 
      
 
    Moshe suivait le vol avec attention. Sous la tente surchauffée, l’écran affichait le retour de la caméra électro-optique stabilisée du drone. La ferme était la troisième sur la liste du Shin Bet. Elle appartenait à un homme d’affaires turc, dont les liens avec certains réseaux fréristes étaient bien documentés. Il n’y avait aucune preuve qu’il entretenait des rapports avec des réseaux terroristes bien sûr, sans quoi l’homme aurait été placé sous surveillance rapprochée. Il n’y avait que des éléments vagues et circonstanciels, des soupçons et des rumeurs. Pas assez pour que le Shin Bet, noyé sous la tâche, y alloue plus de ressources que cela. Le bâtiment principal de la ferme faisait deux étages. Il se prolongeait à l’est par un hangar ouvert, et à l’ouest par un bâtiment oblong où le matériel agricole s’entassait. Le Heron TP Eitan put filmer le hangar sous un angle oblique. Un unique SUV blanc était visible, mais il n’y avait pas âme qui vive aux environs. Personne dans les champs alentours non plus.  
 
    « Je ne vois rien de suspect », jugea le major Riva. 
 
    Moshe se caressa le menton. Les capteurs du drone Eitan ne pouvaient pas traverser les murs. Que se passait-il à cet instant, dans cette ferme ? Dans un haut-parleur, les deux pilotes du drone commentaient en temps réel ce qu’ils enregistraient également grâce au dispositif ESM de leur oiseau. Sous le ventre de l’Eitan, juste derrière la boule électro-optique, un radôme circulaire accueillait une soute, qui pouvait alternativement être configurée avec un radar à ouverture de synthèse, un radar de conduite de tir ou – comme c’était le cas à cet instant – un pods de guerre électronique, capable d’intercepter les émissions UHF, VHF et GSM. Mais sur ce front-là, c’était visiblement le calme plat. Il n’y avait rien de suspect dans le spectre électromagnétique. 
 
    « Combien d’autres lieux d’intérêt identifiés par le Shin Bet encore ? », demanda l’opérateur du Sayeret Matkal. 
 
    Riva se pencha sur la feuille que l’agent de liaison du Shin Bet lui avait envoyée. « Quatre. » 
 
    Moshe secoua doucement la tête. Il savait que, depuis les airs, il leur serait aussi simple de repérer al Dreif et ses hommes, au sol, que de trouver une épingle dans une botte de foin. Et encore… Al Dreif était un combattant aguerri, rompu aux techniques clandestines qui, selon toutes vraisemblances, lui avaient été enseignées par les meilleurs agents de la force al Qods. Al Dreif était un terroriste et, le moment venu, Moshe n’aurait aucun scrupule à lui loger une balle entre les deux yeux. Mais il devait reconnaître que son adversaire n’était pas un amateur. D’une certaine façon, il le respectait. Comme un fauve respectait un autre fauve, avant le combat final qui verrait l’un des deux terrasser l’autre. 
 
    « Bon, on peut passer à autre chose. J’ai vu tout ce que je voulais voir. Vous pouvez transmettre aux pilotes. » 
 
    Riva acquiesça. Il attrapa lui-même le micro et allait ouvrir la bouche lorsque Moshe lui fit un grand signe. Une silhouette venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte principale de la ferme. 
 
    « Est-ce qu’on peut zoomer ? », demanda Moshe. 
 
    Une paire de secondes plus tard, l’image de l’Eitan se figea et se centra sur l’homme qui venait de sortir. Puis le visage de l’homme grossit, puis grossit encore jusqu’à occuper presque tout l’écran. Pendant un bref instant, l’image se figea à nouveau. Moshe savait que l’équipage du drone avait dû prendre un cliché statique pour alimenter le logiciel de reconnaissance faciale. 
 
    « Alors, une touche ? », demanda-t-il. 
 
    Riva haussa les épaules. « J’attends le retour. » 
 
    La silhouette s’était déplacée vers le SUV blanc. Moshe le vit disparaître sous le hangar. Il s’attendit à voir le véhicule s’ébrouer. Mais à la place, quelques secondes plus tard, l’homme ressortit du hangar et marcha d’un pas rapide vers la ferme, où les militaires israéliens le virent disparaître. C’est à cet instant que Riva releva la tête de son ordinateur portable. 
 
    « Rien. Il n’est pas fiché chez nous. Chou blanc. » 
 
    Moshe jura en silence. Une troisième cible à rayer. 
 
    « Je pense qu’on peut passer à la suivante », lâcha-t-il quelques secondes plus tard. Puis il se tourna vers ses hommes. « Je sors. J’ai besoin de prendre un peu l’air. » 
 
      
 
    C’était la fin d’après-midi en Israël. La température avait baissé et un délicat vent soufflait depuis le nord. La mer Méditerranée était là, invisible, mais suffisamment proche pour qu’une odeur de sel soit perceptible. Le ciel était d’un bleu profond, immaculé et vierge de tout nuage. Tout semblait si calme et si paisible. Mais les apparences étaient trompeuses. Quelque part, al Dreif s’était caché, avec ses complices et ses otages. Moshe ne pouvait qu’imaginer la terreur indicible qui devait saisir ces deux adolescents. Que ressentirait-il, lui-même, aux mains de ces barbares ? Moshe avait subi les tests de sélection les plus rigoureux avant de rejoindre le Sayeret Matkal. On l’avait, pendant ces épreuves, poussé à bout, tant physiquement que mentalement. Il avait pu toucher du doigt ses limites. Cela lui avait apporté une certaine sérénité, mais aussi, paradoxalement, une certaine humilité. Contrairement aux images d’Épinal, notamment véhiculée par les fictions hollywoodiennes, les opérateurs d’élite des unités clandestines connaissaient la peur. Ils n’étaient ni fous, ni inconscients. Ils savaient aussi que, aux mains de leurs ennemis, ils ne feraient pas de vieux os. Contrairement aux mythes, là encore, personne ne résistait à la torture. Tout ce qu’on pouvait apprendre, c’était de gagner un peu de temps. Ce temps était précieux. Quelques heures de plus ou de moins pouvaient tout changer, et offrir à une équipe de sauvetage le temps d’intervenir et de tenter une opération de libération. De combien de temps disposait-il encore pour sauver les deux jeunes ? Pour al Dreif, ces adolescents n’avaient aucune valeur. Il devait savoir que le gouvernement israélien ferait tout, et tenterait tout pour les libérer. Al Dreif devait savoir que le Premier ministre n’hésiterait pas à raser des quartiers entiers de Gaza, s’il le fallait, pour forcer les terroristes du Hamas à les libérer. Était-ce qu’il avait en tête ? Avait-il cherché à provoquer l’État hébreu, à le pousser à la faute, à la surenchère ? À déclencher une guerre ? 
 
      
 
    La voix du major Riva le tira de ses réflexions. 
 
    « On a de nouveaux ordres. L’état-major prépare une opération de reconnaissance à Gaza même. Vous partez dans une heure. L’équipe du Duvdevan est déjà sur place et prépare le terrain. » 
 
    Moshe soupira. Les choses sérieuses allaient commencer. 
 
    « Merci », répondit-il simplement. 
 
    Dans la tente, il retrouva ses hommes, qui avaient commencé à préparer leurs affaires. Un Black Hawk était en chemin. Le vol serait court. Pourtant, alors qu’il fermait son sac, Moshe repensa à l’homme qu’ils avaient filmé depuis les airs. Il y avait quelque-chose chez cet homme… quelque-chose qu’il n’arrivait pas à formaliser. Moshe s’interrompit et ferma les yeux. Pourquoi avait-il le sentiment que cette ferme n’était pas une ferme comme les autres ? Était-ce cela, le sixième sens ? Moshe était suffisamment aguerri pour savoir que le sixième sens n’existait pas. Tout du moins, pas sous la forme que l’on retrouvait dans les fictions. Mais il savait aussi que le cerveau était capable de relier des points, de faire des connections improbables. Il avait à peine vu le visage de l’homme. Aurait-il vu son regard, il aurait pu tenter de percer son âme, même depuis les airs… Les airs… Son regard… 
 
    Moshe se redressa. 
 
    « Major, à quelle altitude était l’Eitan tout à l’heure ? » 
 
    Riva fronça les sourcils, l’air perplexe. « L’altitude ? Je… Je dirais une vingtaine de milliers de pieds. Peut-être un peu moins. Pourquoi ça ? » 
 
    Vingt mille pieds… Moshe connaissait parfaitement le Heron TP Eitan, version largement agrandie du Heron. Les drones étaient devenus incontournables, dans la guerre moderne. Avec le temps, et après des milliers d’heures d’entrainement et d’opérations, il avait appris à reconnaître le son de tous les oiseaux de l’arsenal israélien, depuis les microscopiques drones Black Hornet, qui pesaient quelques dizaines de grammes et tenaient dans la main, jusqu’aux Eitan de plus de six tonnes, en passant par les Black Hawk et autres Apache, sans parler des avions de soutien aérien. Les drones Eitan étaient discrets. Leur propulseur à hélice était alimenté par un moteur de 1 200 chevaux dont chaque pièce mécanique avait été pensée pour qu’elle tourne, coulisse, ou roule avec le moins de frottements, de chocs ou de crissements. Mais ils n’étaient pas totalement silencieux. Par beau temps, et sans bruit parasite aux alentours, on ne pouvait pas les manquer. Pourtant, l’homme n’avait pas tiqué. Il n’avait même pas jeté un regard curieux vers le ciel. Était-il blasé ? Sourd ? Suffisamment absorbé par autre chose pour ne pas réagir à ce stimulus ? Moshe se tourna vers ses hommes. 
 
    « Contrordre. On se sépare. » Il posa la main sur l’épaule de son adjoint. « Noah, tu prends l’équipe et tu pars vers Gaza. Je reste avec Axel, Abel et David. Je vais juste vérifier un truc et on vous rejoint de suite après. » 
 
    Noah fronça les sourcils, visiblement perplexe. Il allait relancer Moshe mais se ravisa, et se contenta d’acquiescer en silence. Il connaissait suffisamment bien son chef d’équipe pour savoir qu’il était inutile de questionner ses intuitions. 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 21 mars 
 
      
 
    L’USS Stout était entré en service en août 1994. À cette époque, la puissance des ordinateurs n’était qu’une infime fraction de ce qu’elle était devenue vingt-cinq ans plus tard. Pourtant, profondément enfoui dans la carcasse de métal et de kevlar du navire, le cœur en silicium du système Aegis aurait pu en remontrer à des dispositifs plus modernes. Chaque seconde, l’ordinateur recevait des mégaoctets de données en provenance de l’un des 4 350 tubes élémentaires de chacun des quatre radômes plats montés sur l’îlot. Le radar AN/SPY-1D pouvait mobiliser quatre mégawatts d’énergie électromagnétique pour sonder l’espace, à la recherche de proies. Ces proies, il pouvait en suivre une centaine simultanément, et en engager autant. Contrairement à un radôme radar « classique », qui pivotait autour de son axe, les panneaux du Stout étaient fixes, et ne perdaient jamais le signal. Cela ajoutait en précision, en fiabilité, et bien sûr en létalité. 
 
      
 
    Le capitaine Kirkby n’en était toutefois pas à tester la létalité de son navire. Ce n’était pas l’envie qui lui en manquait, mais il avait des ordres. Il avait fait le déplacement vers le CIC de son bâtiment, et sur les écrans du système Aegis, des dizaines d’échos scintillaient. Un œil exercé pouvait distinguer les nuées de drones, qui avaient décidé de harceler des navires civils, après le mauvais accueil que l’USS Stout leur avait réservé. Et il y avait les dizaines de vedettes rapides qui tournaient en rond dans le Golfe Persique, en général non loin des côtes iraniennes et jusqu’au détroit d’Ormuz. Téhéran – et la branche maritime des Gardiens de la Révolution – avait décidé de montrer un peu plus ses « muscles ». Pour Kirkby, le mot « muscle » était bien sûr à mettre entre guillemets. Il ne sous-estimait pas les vedettes rapides lance-missiles et il savait d’expérience qu’aucun dispositif antimissile n’était infaillible, pas plus l’Aegis qui équipait le Stout qu’un autre. Mais il savait aussi que si ces vedettes décidaient de s’en prendre à son navire et à son équipage, il saurait les accueillir dignement. 
 
      
 
    Le Golfe Persique n’était pas un environnement simple à gérer. Le trafic maritime y était considérable. Entre quinze et vingt supertankers passaient chaque jour le mince bras d’eau qui séparait le continent asiatique de la péninsule arabique. Cela représentait près de vingt pourcents des échanges mondiaux de pétrole, et une part disproportionnée de cet or noir partait vers l’Asie, dont la soif d’hydrocarbures était presque inextinguible. En sus des pétroliers, il fallait également compter les gaziers, qui transportaient du gaz de pétrole liquéfié, notamment produit par le Qatar. Il y avait aussi les vraquiers, les porte-conteneurs, et quelques navires de plaisance qui n’avaient décidément pas compris ce qui était en train de se jouer dans ces eaux d’apparence si calmes. Cette densité de trafic, civil et militaire mêlé, associée à la faible profondeur du Golfe, et à sa côte sauvage, ne facilitaient pas la tâche des marins américains. Car si le radar AN/SPY-1D restait un bijou de technologie, il s’accommodait mal des zones côtières. Cette interface entre mer et terre avait toujours été un point noir dans la gestion des ondes radars, et bien peu de dispositifs savaient la gérer proprement.  
 
      
 
    Sur l’écran radar, les drones dansaient toujours, tournoyant autour d’un pétrolier battant pavillon saoudien. Kirkby avait déjà reçu plusieurs appels en provenance du navire, quémandant une intervention de protection à laquelle il ne pouvait, suivant ses ordres, donner une suite favorable. Mais il avait promis de surveiller avec attention le manège qui se déroulait à moins de trente nautiques du Stout. 
 
    « Commandant, le contre-amiral Belknap sur la ligne une. » 
 
    La voix de l’officier de communication résonna pendant quelques brefs instants dans les oreilles de Kirkby, qui restait toujours absorbé par le spectacle qu’il suivait sur les écrans du CIC. Mais le commandant finit par acquiescer. 
 
    « Merci. Je le prends ici. » 
 
    Il attrapa l’un des combinés gris qui étaient accrochés au plafond bas du CIC. 
 
    « Kirkby. » 
 
    « Charlie, Belknap à l’appareil. Comment ça se passe sur place ? » 
 
    « C’est bon de vous entendre, amiral. C’est toujours tendu. Les Iraniens ont ressorti leur nuée de drones un peu plus à l’est. » 
 
    « Vous êtes visés ? » 
 
    « Négatif, amiral. Tout du moins, pas pour le moment », nuança immédiatement Kirkby, qui avait appris à être prudent. « Un pétrolier saoudien cette fois… » 
 
    « Je vois », soupira le contre-amiral. Depuis ses bureaux de Bahreïn, l’amiral était dans une situation presque schizophrène. Trop loin du cœur du réacteur pour être utile, il était néanmoins largement à portée des armes balistiques iraniennes, et il n’y avait pas beaucoup de doute dans sa tête que le siège de la Vème flotte devait figurer bien haut sur la liste des cibles prioritaires du régime des Mollahs. 
 
    « Vous avez pu en apprendre plus sur le drone que vous avez repêché ? » 
 
    Kirkby esquissa une grimace. « Oui. Le dispositif de guidage est chinois, sans doute possible. D’après les techniciens qui l’ont étudié, il est relativement sophistiqué. Le cerveau de l’engin était grillé après son bain et nous aurons du mal à retrouver les lignes de code. Mais unanimement, mes hommes estiment que cette technologie n’est pas autochtone. Le drone disposait également d’une soute, qui était vide. Mais, là encore d’après les techniciens avec qui j’ai pu parler, l’emport pouvait être d’environ trois à quatre kilos. » 
 
    Kirkby laissa quelques secondes de suspens, comme pour souligner ce qu’il allait dire ensuite. « Amiral, trois à quatre kilos d’explosifs à haute capacité, c’était suffisant pour faire un gros trou dans la passerelle. Pour tuer. Et peut-être immobiliser le destroyer. » 
 
    « Je vois », répondit sobrement le contre-amiral. « J’ai partagé les premiers éléments que vous m’aviez envoyés hier avec la DIA et le renseignement naval. Pour eux, il y a d’étranges similarité avec des vols de drones qui s’étaient produits à l’ouest de Los Angeles en 2019, à l’occasion de manœuvres de l’US Navy. À l’époque, nous n’avions pas réussi à capturer un drone, ni à identifier formellement le bâtiment mère d’où ils avaient décollé, même si un chalutier chinois avait fait figure de principal suspect. » 
 
    « Oui, je m’en souviens », répondit Kirkby. « Si les Chinois ont effectivement transféré une telle technologie aux Iraniens, cela devrait nous inviter à être d’autant plus vigilants. Articuler une nuée de drones est tout, sauf simple. Et sans vouloir jouer les Cassandre, si les Iraniens savent faire cela, que savent-ils faire d’autre, en plus ? Je doute que les Chinois se soient contentés de leur transférer cette technologie uniquement. » 
 
    « C’est un souci que je partage, Charlie », répliqua l’amiral Belknap. 
 
    « Cela m’amène à une question que je vous repose, amiral. Quels sont mes ordres ? La dernière fois, les drones étaient juste là pour nous faire suer. Qu’en sera-t-il la prochaine fois ? Doit-on attendre un drame avant de réagir ? » 
 
    Il y eut un silence de quelques secondes sur la ligne, avant que la voix du contre-amiral Belknap ne résonne à nouveau dans le haut-parleur. « Je comprends votre inquiétude, Charlie. Et j’en ai parlé avec le boss, qui lui-même en a parlé avec le CENTCOM à Tampa. Pour le moment, les ordres sont inchangés. Mesures défensives uniquement, proportionnées à la menace. » 
 
    Kirkby se mordit la lèvre. Il connaissait le jargon de l’US Navy. Mesures défensives proportionnées à la menace, cela voulait simplement dire qu’il n’avait le droit d’ouvrir le feu qu’après que le premier sang ait coulé… un sang qui serait américain. 
 
    « Je vois », soupira Kirkby. « Amiral, vous me connaissez, il en faut beaucoup pour m’impressionner. Mais je dois vous avouer que j’ai un étrange pressentiment en ce moment. Étrange, et mauvais… Les Iraniens ont clairement décidé de nous sonder. Après al-Asad, et en l’absence de réaction de notre part, ils ne peuvent que s’enhardir, pour moi. La présence même de l’US Navy dans le Golfe Persique les gêne et gêne leur hégémonie régionale. Nous sommes la seule force maritime organisée et cohérente face à eux. Les autres pays du Golfe ne disposent que de moyens navals symboliques, ou, dans le cas de l’Arabie Saoudite, mal entraînés. Comme vous le savez, les équipages des frégates saoudiennes sont essentiellement pakistanais. Avec la crise sanitaire, ils ont pour beaucoup dû rentrer au pays. Si vous voulez mon avis, les Iraniens ne vont pas en rester là. Et je ne serais pas surpris que leur prochaine cible soit l’US Navy. » 
 
    Le contre-amiral Belknap n’était pas tombé de la dernière pluie, lui non plus. Il était officiellement le numéro deux au sein de la Vème flotte. Avant de recevoir son étoile, il avait commandé des unités combattantes de l’US Navy à travers les océans et mers du globe. Il connaissait donc le lien intime qui unissait un commandant à son équipage. À bord, le capitaine était le seul maître après Dieu, comme le disait le dicton. Plus de deux cent quatre-vingts marins se trouvaient à bord de l’USS Stout, à cet instant, et un petit millier à bord des autres bâtiments de plus faible tonnage qui écumaient les eaux du Golfe Persique. Ces marins, matelots, sous-officiers et officiers étaient tous dévoués. Quelle que soit la mission et quels que soient les risques, ils répondraient présents, Belknap en était convaincu. Mais il partageait l’inquiétude de Kirkby. Il en avait parlé au vice-amiral – trois étoiles – qui commandait la Vème flotte, et avait plaidé pour un élargissement des règles d’engagement de ses unités. Tous les étoilés étaient en fait d’accord entre eux. Le problème se situait ailleurs : au Pentagone… et sans doute à la Maison Blanche. 
 
      
 
      
 
    Erbil, Kurdistan irakien, 21 mars 
 
      
 
    Il y avait des champs à perte de vue. Les personnes qui n’avaient jamais mis les pieds en Irak se méprenaient souvent sur la géographie de ce pays. Il y avait des zones désertiques, bien sûr, notamment au sud-ouest. Ailleurs, le pays était étonnamment fertile, et largement cultivé. Le Tigre et l’Euphrate convergeaient vers la vallée verte où, historiquement, quelques villages préislamiques s’étaient installés, préexistant de quelques millénaires la fondation officielle de Bagdad par la dynastie Abbasside. Au nord, l’eau ruisselait des montages qui s’élevaient jusqu’à plus de 4 400 mètres d’altitude au niveau des monts Zagros, séparant l’Irak de l’Iran par une barrière naturelle presque infranchissable. Le Kurdistan irakien était fertile et son agriculture largement mécanisée. On était loin des pauvres paysans africains, qui s’agitaient derrière un bœuf ou un âne tirant un soc artisanal pour labourer une terre aride et sablonneuse.  
 
      
 
    Benjamin Stevenson fit signe à un de ses hommes de zoomer sur la ferme. Comme par magie, le champ large de la caméra se concentra sur un hameau, puis, petit à petit, se focalisa sur une seule bâtisse. La ferme était de bonne taille, même à l’échelle de la riche région agricole où ils se trouvaient. Benji reconnut le bâtiment. Il ne l’avait pourtant vu que brièvement, lorsqu’il avait suivi Faleh Jabouri, alias Apollon, vingt-quatre heures plus tôt. Il avait réussi à rattraper le tout-terrain du milicien sur Makhmur Road, puis l’avait suivi sur une dizaine de kilomètres vers le sud, avant que Jabouri ne quitte les grands axes pour rejoindre la plaine agricole. La ferme était un peu à l’écart du hameau, lequel était très classique. Quelques maisons en pierre et en béton étaient éparpillées autour d’une route transversale. Il y avait l’incontournable mosquée, ainsi qu’une petite épicerie et une station-service. D’autres commerces se trouvaient à deux kilomètres plus à l’ouest, le long de Makhmur Road. Tous ces petits détails étaient loin d’être inutiles ou superflus. Stevenson avait appris à ne rien négliger, et à s’imprégner des lieux autant qu’il était possible de le faire. Identifier les accès routiers, les points d’eau, les zones peuplées, les commerces, les établissements religieux, les écoles. Tout avait son importance. Il avait déjà poussé le perfectionnisme jusqu’à repérer les pylônes électriques et autres points hauts que des hélicoptères devraient idéalement éviter en cas d’assaut. Il n’en était pas là, pourtant, même si identifier la planque de l’un des dirigeants des Hachd al-Chaabi lui permettait de rêver un peu. La Nissan qu’il avait suivie la veille était garée-là, aux côtés de deux autres tout-terrain blancs. Une petite camionnette se trouvait non loin. Sa plateforme plate était bâchée. Stevenson avait vu pas mal de ces camionnettes, transformées en technical par les troupes de l’État islamique. Il suffisait de quelques pièces de métal pour monter un redoutable calibre 50 ou un canon sans recul. Rien de tel n’était visible sur la plateforme, mais qui savait exactement ce qui se cachait sous la bâche, ou dans la ferme, bien sûr. 
 
      
 
    Dans les airs, piloté depuis la Safe House d’Orange au cœur d’Erbil, ne se trouvait pas l’un des incontournables drones Predator ou Reaper. L’engin était bien différent, même si ses dispositifs de guidage et de communication par satellite avaient largement été repris des oiseaux construits par General Atomics. L’aéronef appartenait au JSOC. De loin, on aurait pu le prendre pour un autre avion de brousse léger, comme le Pipistrel Sinus dont il était extrapolé. Technologiquement, le drone n’avait pourtant rien à voir avec le Pipistrel originel. Le LEAP – pour Long Endurance Aircraft Program – était ultrasilencieux, et disposait d’une endurance presque quadruplée par rapport au MQ-9 Reaper. Sans faire de voltige aérienne, et depuis son altitude de 35 000 pieds où l’air commençait à devenir plus rare, il pouvait passer presque deux jours complets en vol. Cette endurance avait changé la façon dont Orange pouvait travailler, au moins dans les zones permissives. Elle assurait en effet une réelle permanence aérienne, sans avoir besoin de jongler avec le tuilage des Predator, toutes les douze ou treize heures. Dans sa carcasse en matériaux composites gris, le drone emportait une suite complète de capteurs électro-optiques dans les spectres visible et infrarouge. Mais ce n’était pas tout. Ses longues ailes et son fuselage étaient hérissés d’antennes, de creux et de bosses. L’engin emportait notamment de quoi intercepter à peu près toutes les gammes utiles en VHF et UHF, entre 30Mhz et 3Ghz. Plus la fréquence était élevée, plus la longueur d’onde était faible. Or, un principe physique bien connu reliait la longueur d’une antenne à celle de l’onde qu’elle devait émettre ou intercepter / capter. Ainsi, le long des ailes du Pipistrel modifié, se trouvaient deux longues antennes de près de dix mètres de long. Les antennes UHF et GSM étaient, quant à elles, bien plus petites. En sus de ces fils électriques, le drone emportait plusieurs dizaines de kilos de processeurs et de matériel électronique. Capter une onde électromagnétique était bel et bon, mais il fallait aussi pouvoir interpréter le signal, et souvent commencer par en casser l’encryptage. 
 
      
 
    De sa Safe House, Benji ne voyait que le produit fini, sur l’écran de contrôle ou sur celui de l’ordinateur portable où les paramètres de vol du drone défilaient. Une autre information l’intéressait pourtant plus que sa vitesse, son altitude ou son azimut : ce qu’Apollon pouvait bien dire. Car, depuis quelques minutes, les capteurs UHF du Pipistrel s’étaient mis à scintiller comme un arbre de Noël. Quelqu’un, dans la ferme, utilisait un téléphone par satellite qui émettait sur le réseau Iridium. 
 
      
 
    Le réseau avait été lancé au début des années 90 et, depuis qu’il avait été déclaré opérationnel et ouvert au public en 1998, il s’était encore largement amélioré. Quatre-vingts satellites en orbite basse tournaient inlassablement autour de la Terre, servant de relais pour rendre les communications possibles à peu près partout sur la planète. Le signal, émis sur la bande L – entre 1 et 2 GHz – était naturellement crypté. Mais Motorola, le principal fournisseur d’Iridium, n’avait pas fait trop d’histoires pour proposer des back-doors à la NSA dès le tournant des années 2000. À son tour, la NSA avait accepté, d’abord à reculons, puis de façon plus enthousiaste, de partager ses accès, notamment avec le JSOC. 
 
    « Qu’est-ce qu’ils racontent ? Tu captes quelque-chose ? », demanda Benjamin à l’opérateur qui, casque sur les oreilles, recevait en léger différé le signal réémis par le Pipistrel.  
 
    L’opérateur acquiesça. Son visage était concentré. Il savait que la communication était enregistrée, et qu’il pourrait repasser la bande pour creuser tel ou tel passage, mais il cherchait à en capturer le sens général, quitte à faire l’impasse sur certains mots ou certaines expressions trop idiomatiques. Les opérateurs d’Orange devaient parler au moins deux langues, et suffisamment bien pour se fondre dans la population. Mais la perfection n’existait pas, en ce bas monde. C’était bien la raison pour laquelle Google avait inventé Google Translate, dont s’était largement inspiré le JSOC et même la NSA pour développer leurs propres outils de traduction instantanée. 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, la communication était terminée. L’opérateur posa le casque Bose à plus de mille dollars. Son visage était fermé. 
 
    « Je pense qu’ils préparent un sale coup, boss. » 
 
    Il avait griffonné quelques notes rapides sur un calepin. Il tendit la feuille à Benjamin qui parcourut rapidement le transcrit. Visiblement, Apollon échangeait avec un de ses hommes, sans doute plus au sud – Bagdad ? Sans surprise, il n’y avait aucun détail, ni rien qui puisse être reconnu admissible devant un tribunal pénal américain. Mais sur place, les pieds dans la glaise, les règles de droit étaient plus lâches, et Stevenson n’avait pas besoin de monter un dossier criminel sur les personnes d’intérêt qu’on lui demanderait peut-être un jour de liquider. Hors des États-Unis, et lorsque les cibles n’étaient pas des Américains, on se contentait de preuves moins accablantes de culpabilité… 
 
    « Oui cela sent mauvais… Très mauvais. » 
 
    « Tu penses à une autre attaque balistique ? », demanda l’opérateur. 
 
    Benjamin haussa les épaules. Avec les milices, et surtout avec les Iraniens, tout était possible. Mais il fallait reconnaître aux extrémistes chiites un certain goût du spectacle. Pour eux, il était rare de repasser deux fois les mêmes plats. Les États-Unis avaient décidé de ne pas frapper l’Iran en représailles de l’attaque contre al-Asad, mais Stevenson savait que la pression politique deviendrait insoutenable à la Maison Blanche si l’Iran devait remettre le couvert, et assassiner à nouveau des militaires américains. Non, quelque-chose était en préparation. Quelque-chose de suffisamment spectaculaire pour que Faleh Jabouri en parle ainsi à ses subordonnés, sur un ton complotiste. Quelque-chose de sinistre, à nouveau. 
 
    « Repasse la bande et essaie de voir si tu aurais manqué un mot ou une expression qui pourrait nous mettre sur la voie », demanda Benji. 
 
    « Bien reçu, boss », répondit sobrement l’opérateur, qui remit le casque sur ses oreilles. 
 
    Stevenson, quant à lui, prit quelques secondes de réflexion, avant d’attraper son propre dispositif de communication par satellite crypté, pour rendre compte à Balad et avertir le JSOC que quelque-chose se tramait par ici. 
 
      
 
      
 
    Washington, 21 mars 
 
      
 
    La fine bruine venait de s’arrêter et quelques rayons de soleil parvenaient à percer la couche nuageuse, projetant une lumière presque irréelle sur les rangées innombrables de dalles de marbre. Chacune ornait la dernière demeure d’un valeureux militaire américain, soldat, marin, aviateur ou Marine, tombé au combat. Depuis qu’il avait déménagé à Washington, DC, le général aimait à déambuler parmi ces travées, sur cette pelouse immaculée. Il y retrouvait le calme nécessaire pour réfléchir. Il y trouvait aussi, et surtout, la raison de son engagement, ce qui le faisait tenir et se lever chaque matin : ses hommes…le million et demi de militaires qui, au péril de leur vie, défendaient leur patrie et ses idéaux. Le cimetière national d’Arlington était littéralement contigu au Pentagone. Le général était simplement sorti par une porte dérobée, uniquement accompagné par deux gardes du corps en civil, à qui il avait demandé de rester un peu en retrait. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une tente avait été montée afin de protéger le trou, impeccablement creusé. La stèle n’avait pas encore été installée. Elle le serait dans la soirée. Le lendemain, au plus tard. C’était ce qu’on lui avait dit. La cérémonie se déroulerait quarante-huit heures plus tard, mais ici, aucun accroc n’était toléré. Le Sénateur Cooper avait remonté le col de son manteau. Il n’avait pas pris de parapluie, mais il était resté stoïque sous le crachin. Après tout, son fils avait accompli son devoir alors que, sur la base d’al-Asad, il tombait autre chose qu’une misérable pluie. Le cercueil devait arriver aux États-Unis dans la soirée. Exceptionnellement, le C-17 qui transportait la dépouille de son fils n’atterrirait pas sur la base de Dover AFB, dans le Delaware. Le Secrétaire à la Défense avait ordonné qu’il soit dérouté vers Andrews, qui était plus proche de Washington, DC. Cooper lui avait fait passer un mot de remerciements. Sobre. Il n’avait pas besoin de s’épancher. Il n’avait rien demandé, et aurait fait le déplacement jusqu’à Dover, avec son épouse. Mais l’attention était louable. 
 
      
 
    Cooper entendit les pas derrière lui. Il ne bougea pas. Son regard n’arrivait pas à décrocher du trou où, d’ici quelques heures, le lieutenant Phil Cooper, USMC, serait enterré. Le vice-chef d’état-major vint se placer aux côtés du sénateur, muet lui aussi. Ce ne fut qu’au bout de cinq longues minutes que Cooper – père – se tourna vers son ami. 
 
    « Merci d’être venu, John. » 
 
    Le général quatre étoiles inclina doucement la tête. 
 
    « C’est un lieu que j’ai toujours apprécié. Je venais souvent avec Phil, lorsqu’il passait le week-end à Washington. C’est là qu’il a attrapé le virus, m’avait-il dit. C’est en déambulant au milieu de ces tombes qu’il a décidé de s’engager, voyez-vous, John. » Le sénateur marqua une pause, alors que sa voix était sur le point de se casser d’émotion. Lorsqu’il reprit la parole, il avait retrouvé sa composition. « D’une certaine façon, c’est moi qui suis responsable, alors. Je lui ai appris à être un patriote, à rendre à son pays ce que son pays lui avait apporté, à ne jamais considéré notre liberté comme acquise. »  
 
    Cooper se tourna vers le vice-chef d’état-major interarmes. « John, suis-je responsable de sa mort ? » 
 
    Le général secoua la tête. « Bien sûr que non, sénateur. Les seuls responsables sont à Téhéran. Ne l’oubliez jamais. » 
 
    Le Sénateur Cooper esquissa une grimace. Puis finit par incliner la tête. 
 
    « Le Secrétaire d’État doit être auditionné à la Commission permanente aux affaires étrangères demain matin », enchaîna Cooper. « Inutile de préciser que cela s’annonce tendu… » 
 
    « J’imagine », soupira le général. « Lloyd nous a dit que le Secrétaire d’État considérait la réunion d’Ankara comme un succès… » 
 
    « Un succès ? Et qu’ont-ils obtenu, au Département d’État ? » 
 
    Le général ne répondit pas. Qu’aurait-il pu dire, de toute façon. Rien ? C’était évident que le SecState n’avait rien obtenu. Bien au contraire, il avait juste réussi à remettre l’Iran au centre du jeu, et à effacer par le même coup l’ignoble agression contre al-Asad. Voilà ce que le Secrétaire d’État avait obtenu. 
 
    « Les gradés commencent à s’alarmer, sénateur. De mémoire de militaire, je n’ai jamais ressenti une telle incompréhension ni vu un tel fossé se creuser entre les généraux et le pouvoir civil. Ken…le CENTCOM…était encore prêt à démissionner tout à l’heure. Le Secrétaire et Mark ont dû peser de tout leur poids pour qu’il y renonce. » 
 
    « Ken est un homme droit. Je comprends qu’il ait envie de jeter l’éponge. » 
 
    « Moi aussi, sénateur. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de le perdre. Pas en ce moment. » 
 
    « Cela créerait peut-être un électrochoc salutaire, John », objecta Cooper. 
 
    « Certes. Mais cela jetterait aussi nos hommes dans un profond désarroi. Nous avons vingt mille militaires dans le Golfe, au cœur du brasier. Ils auraient l’impression d’être abandonnés en pleine tempête. » 
 
    « Oui… Oui », admit le Sénateur Cooper. « Surtout après la nouvelle en provenance de Jérusalem. » 
 
    Le général tourna discrètement la tête pour vérifier qu’ils étaient bien seuls. L’information était hautement classifiée. Seuls une poignée de militaires, espions et dirigeants politiques avaient été mis dans la confidence par la CIA ou la Maison Blanche. Cooper en faisait partie, même si le général avait grillé la politesse du président de la Commission permanente aux forces armées en appelant le sénateur. 
 
    « Les Israéliens ne partagent pas nos scrupules, John. Ils ne peuvent pas se le permettre. Ils vont agir. » 
 
    Le général acquiesça. « C’est plus que probable. Jérusalem a toujours été claire sur les lignes rouges qu’elle avait dessinées dans le sable. » 
 
    « Exact… Et contrairement aux administrations américaines successives, les Israéliens respectent leur parole et leurs lignes rouges, eux… » 
 
    « Foggy Bottom et la Maison Blanche vont tout faire pour les dissuader d’agir, sénateur. Ils sont convaincus de pouvoir infléchir la politique iranienne, à Ankara. » 
 
    « Foutaises. Les Iraniens se jouent de nous. Cela fait quarante ans qu’ils nous mentent. Je connais leurs trucs par cœur. Une faction vaguement moins conservatrice nous chante le couplet habituel, comme quoi il leur faut des gages de notre part pour les aider à renforcer leur position face aux Pasdarans et aux plus conservateurs. Comme toujours, nos dirigeants tombent dans le panneau, lèvent les sanctions, ce qui permet aux Iraniens de renforcer leur appareil sécuritaire, et de retrouver des devises pour alimenter les groupes terroristes au Moyen-Orient. Combien de fois avons-nous suivi ce chemin, John ? Toujours le même. Il y en a qui n’apprendront jamais. » 
 
    Le général quatre étoiles acquiesça. Le sénateur avait-il tort ? Un silence s’installa entre les deux hommes, que le vice-chef d’état-major rompit le premier. 
 
    « Nous ne sommes pas prêts à un nouveau conflit dans le Golfe Persique, sénateur. » 
 
    Cooper leva vers le général un regard perplexe. « Que voulez-vous dire ? » 
 
    « Nous ne disposons ni des moyens d’assurer simplement notre autodéfense dans de bonnes conditions, ni des ordres ad hoc. Lloyd a demandé à parler au président, afin de déterminer des plans contingents, pour savoir comment réagir en cas d’attaque israélienne. Il n’a pas pu le faire. Le président est injoignable. Tout passe par Jake au Conseil de Sécurité Nationale. Même la vice-présidente semble sur la touche. » 
 
    Le général marqua une pause, puis reprit. « D’après des unités clandestines du JSOC en Irak, les milices chiites anticipent de nouveaux coups d’éclat. Lloyd en a parlé à la Maison Blanche, en demandant notamment de renforcer les mesures défensives, mais rien, là encore. Nous n’avons de réponse sur rien. Nous sommes dans le brouillard, sénateur. » 
 
    Cooper resta impavide. Il savait que le président était affaibli, physiquement. Il était le plus vieux président à s’installer à la Maison Blanche, depuis l’indépendance américaine. Mais l’âge n’expliquait pas tout. Son prédécesseur avait été vaguement plus jeune. Il était pourtant resté au front et actif jusqu’au bout, pour le meilleur et pour le pire.  
 
    « Que pouvons-nous faire, alors ? », demanda Cooper. « La presse ne dira rien. Elle a tellement fait la campagne du président qu’elle préférera rester dans le déni. Le Congrès ne fera rien non plus. Bon sang ! » jura Cooper. « Avez-vous entendu les derniers délires de la frange progressiste du parti Démocrate ? Pour eux, la principale menace au Moyen-Orient est la politique d’Apartheid à laquelle Israël se livre prétendument ! C’est leur nouveau délire. Vous vous rendez compte ? L’Iran frappe nos troupes, mais tout ce qui les anime, c’est leur haine d’Israël. Ils ne cachent même plus leur antisémitisme primaire, à peine déguisé sous les oripeaux de l’antisionisme. Qui est dupe ? », demanda-t-il. 
 
    « Ces individus restent minoritaires au Congrès », tenta le général. 
 
    Cooper pouffa. « Minoritaires ? Oui, peut-être… Mais ce sont pourtant eux qui fixent l’agenda, John, ne vous trompez pas. Ce sont eux car ce sont eux qui disposent de tribunes ouvertes au New York Times, au Washington Post ou sur CNN. Vous n’imaginez pas la terreur que ces organes de presse inspirent aux élus démocrates normaux. C’est d’ailleurs pour cette raison que les sénateurs démocrates n’ont pas moufté, après le camouflet d’al-Asad et l’abandon en rase campagne de la Maison Blanche. Les tentatives de rébellion ont été tuées dans l’œuf, dès que les journalistes progressistes se sont mêlés de la partie et ont commencé à appeler les sénateurs. Nous sommes dans une impasse… » 
 
    « L’armée est légitimiste, sénateur », lâcha le général, comme pour anticiper ce que Cooper pouvait lui demander. 
 
    « C’est son devoir, sa force et son honneur, John. Je ne demande rien d’autre, pour ma part », répondit immédiatement le sénateur, afin de rassurer son ami. « Mais nous ne pouvons pas laisser nos hommes – vos camarades – risquer leur vie en vain, parce que certains politiciens ne sont pas à la hauteur de leur tâche. » 
 
    Le général abaissa la tête. Cette conversation l’amenait tout doucement sur une pente qu’il savait hautement périlleuse et glissante.  
 
    Cooper sentit le trouble de son ami. Il posa une main sur le bras du vice-chef d’état-major interarmes.  
 
    « John, jamais je ne vous demanderai de trahir votre serment. J’espère que vous le savez. Jamais je ne participerai à une opération séditieuse. J’ai passé les trente dernières années de ma vie à servir mon pays. Je n’ai pas toujours été entendu, ni eu gain de cause politiquement. C’est le jeu de la démocratie. Mais je me suis toujours fixé deux limites : servir mon pays, et son intérêt fondamental ; et rester en capacité d’accomplir mon mandat. J’ai soixante et onze ans, John. Moi aussi, lorsque je me réveille, le matin, il m’arrive de ne plus sentir mes articulations, ou d’éprouver une profonde lassitude physique. J’ai toutefois promis à mes électeurs que, à la seconde où j’estimerai ne plus être capable d’honorer leur confiance et de les représenter dignement, je quitterai la scène politique. D’après ce que vous me dites, le président n’a pas cette courtoisie. » 
 
    « Que faire, sénateur ? », soupira le général, sur un ton presque désespéré. 
 
    « Je ne sais pas, John. Je ne sais pas… Mais cette situation ne peut pas durer ainsi. Nous avons déjà perdu de valeureux militaires américains dans le Golfe. Le pays n’acceptera pas que de nouveaux GIs reviennent dans des boîtes. Si de tels drames se reproduisaient, croyez-moi, il faudrait bien plus que les incantations et diversions des Démocrates au Congrès ou que les éditoriaux du New York Times pour contenir la fureur populaire. Il m’est arrivé de me tromper, en politique, au cours de ma carrière. Mais j’ai appris à sentir le pays, à en renifler les humeurs profondes. John, ce que vous ressentez aujourd’hui au Pentagone, le pays le ressent plus encore. Croyez-moi. Je n’ai jamais vu notre pays aussi divisé. Et, pour être honnête avec vous, aussi mal représenté. Le président a tort, s’il croit que son élection a été un plébiscite. Il n’a pas été élu, ni sur sa personnalité, ni sur son programme. Il a été élu du fait du rejet de son prédécesseur. Les Démocrates le savent, en réalité. C’est la raison pour laquelle ils réagissent ainsi, en poussant à toute vapeur leur agenda de politique intérieure. Ils savent que les élections de mi-mandat seront difficiles pour eux. Ils veulent donc engager une politique du fait accompli. Une guerre dans le Golfe Persique les ferait dévier de leurs priorités intérieures, notamment sociétales. Et les ferait dévier de leur fameux pivot vers l’Asie, que je n’ai jamais compris en réalité, pas plus sous cette administration que sous les précédentes. Pour eux, le Golfe Persique et tout ce qui peut s’y passer n’a aucun intérêt. Ils n’en comprennent pas le rôle économique, culturel et religieux. Ils ont décidé de passer à autre chose, comme si ignorer un problème pouvait l’aider à se résoudre tout seul. Leur seule conviction dans le Golfe, c’est qu’il faut ramener l’Iran dans l’absurde et inepte accord sur le nucléaire. Ils l’ont négocié eux-mêmes, notamment Jake. Ils en font une affaire de fierté personnelle, avant d’en faire une affaire de stratégie et de diplomatie. » 
 
    Le vice-chef d’état-major acquiesça à nouveau. « Sénateur, on ne choisit pas toujours les guerres que l’on est obligé de combattre, en effet… » 
 
    « C’est exact, John. Il faut être deux pour faire la paix. Mais on peut déclencher une guerre tout seul. Ou se trouver attirer dans une guerre, sans l’avoir voulu… ou en ayant désiré ardemment s’y soustraire… » 
 
      
 
      
 
    Erbil, Kurdistan irakien, 21 mars 
 
      
 
    Avec son équipe ridiculement réduite, et autant de cibles à traiter, Benjamin Stevenson avait dû faire des choix. Il avait décidé de conserver une surveillance physique de Gaspard, et s’en était remis au Pipistrel pour garder un œil sur Apollon. Sur le papier, Apollon était un plus gros poisson que Gaspard, mais l’équipe d’Orange n’était pas encore parvenue à trouver une Safe House décente à proximité immédiate de la ferme où Jabouri se trouvait. Gaspard restait dans la banlieue immédiate d’Erbil, dans un environnement urbain où, avec un peu d’imagination, on pouvait bien dégotter une planque. À la campagne, c’était différent. Alors, pour ce qui était des seconds et troisièmes couteaux, le choix avait été encore plus radical. Stevenson avait dû se résoudre à ce que l’artificier de Makhmur Road reste un point clignotant sur une carte. Son téléphone portable avait été marqué et, grâce à quelques outils informatiques, l’équipe de l’Activité avait pu le transformer en mouchard. 
 
      
 
    Les choses avaient commencé à changer lorsque Benji avait suivi, avec son équipe rapprochée, le point bouger sur la carte de la ville, et s’éloigner dans la direction de l’aéroport. Il n’avait pas fallu plus de dix minutes aux équipes du JSOC pour interroger les manifestes de passagers au départ d’Erbil, et trouver que l’artificier était effectivement enregistré, sous son véritable nom, sur le vol Iraqi Airways IA941 en direction de Bagdad. Le Boeing 737-800 décollerait dans moins d’une heure. C’était bien trop juste pour que Stevenson envoie un de ses hommes à l’aéroport. Il arriverait trop tard. L’opérateur d’Orange soupira. Puis il attrapa son téléphone par satellite. Avec un peu de chance, la CIA disposait d’une équipe mobile dans la capitale irakienne.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    L’espion de la CIA se gara juste au moment où le Boeing en provenance d’Erbil posait ses roues sur la piste de l’aéroport international de Bagdad. Il sauta de sa Toyota et se précipita aux arrivées, en jurant copieusement. Il était un agent aguerri, entraîné à toutes les techniques de filature et de contre-filature. Mais il savait aussi que ce n’était pas avec ses petits bras musclés, tout seul, qu’il allait accomplir des miracles. Pour une filature en bonne et due forme, il ne fallait pas moins d’une vingtaine d’agents, si on voulait faire les choses proprement. Sur l’écran de son téléphone portable, il avait reçu le dossier de l’artificier, ainsi que plusieurs clichés pris à Erbil. Il n’eut donc aucun mal à le reconnaître lorsqu’il franchit les portes coulissantes des arrivées. L’Irakien portait un simple sac de voyage de toile. Il se dirigea droit vers la file de taxis, apparemment insouciant. Pour l’agent de la CIA, cela tombait bien. Il retrouva sa voiture juste à temps pour voir l’artificier monter dans un taxi déglingué, qui démarra aussitôt. 
 
      
 
    D’Occident, on imaginait toujours les villes du Moyen-Orient comme des ruines arriérées. C’était parfois vrai. Mais Bagdad ne ressemblait pas à ça. Les stigmates des différentes guerres, et surtout de la guerre civile, étaient encore visibles, ici ou là. Mais la ville était aussi grouillante d’activité, et cela se comprenait aisément. Elle comptait presque huit millions d’habitants, soit quatre fois plus que Paris. La ville était aussi beaucoup plus grande et tentaculaire que la capitale française. L’agent de la CIA n’eut aucun mal à suivre le taxi jusqu’à ce qu’il entre dans le cœur de la ville. Puis ce qui devait arriver arriva. Seul, au volant de sa Toyota, l’espion ne put effectivement accomplir de miracles. Il fut pris dans un ralentissement, et dût stopper à un feu de signalisation. Il jura en voyant le taxi s’éloigner et disparaître à un croisement. Il attrapa aussitôt son téléphone portable. Un logiciel installé par le département technique de l’Agence lui permettait de se connecter au même dispositif de surveillance qu’utilisait Orange à Erbil, qui avait pénétré avec l’aide de la NSA les différents opérateurs téléphoniques irakiens pour en pirater les métadonnées. Il put voir un point lumineux évoluer sur la carte de la ville, là où le téléphone portable de l’artificier bornait en temps réel. Mais le sourire de l’agent de la CIA se dissipa rapidement. Le point lumineux venait de disparaître. Il crut pendant un instant qu’il s’agissait d’un bug informatique. Au bout d’une quinzaine de minutes, il dut s’y résoudre à l’évidence : l’artificier avait éteint son portable, et sans doute ôté la batterie de l’appareil. L’Irakien avait disparu dans la nature. Pour lui, cela n’augurait naturellement rien de bon. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Innocence 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sud d’Israël, 22 mars 
 
      
 
    Le soleil s’était couché depuis une paire d’heures déjà mais, depuis les airs, la plaine scintillait de mille feux. Chaque ferme était éclairée. Pour un peu, en faisant abstraction du contexte, Moshe aurait pu penser survoler un champ recouvert de vers luisants. Le drone Skylark I avait décollé dix minutes plus tôt, lancé grâce à un dispositif proche du lance-pierre ou de la fronde. L’engin était totalement silencieux, et évidemment invisible, de nuit. Il mesurait moins de deux mètres d’envergure d’ailes et pesait un peu plus de sept kilos, moteur et capteurs inclus. Assis à côté du petit groupe du Sayeret Matkal, l’opérateur des « Sky Riders », l’unité d’artillerie qui opérait les Skylark en Israël, manipulait le petit joystick qui lui permettait de piloter l’oiseau d’une façon experte. Sur l’écran, il pouvait suivre les paramètres de vol, mais aussi recevoir le retour de la caméra placée dans le nez de l’engin, juste sous la petite hélice. L’image apparaissait dans un dégradé de vert et la caméra était naturellement infrarouge. 
 
      
 
    Rien n’avait réellement changé depuis que Moshe avait observé la ferme plus tôt dans la journée, filmée cette fois par un drone d’une toute autre envergure. Le SUV blanc était toujours là. Trois fenêtres du rez-de-chaussée étaient éclairées. Le reste du bâtiment, ainsi que des annexes, était obscur. Pourquoi cette ferme-là, se redemanda Moshe. Mais ses réflexions et introspections n’avaient pas avancé. Toujours cette maudite intuition. 
 
    « Je ne vois rien de suspect », soupira Axel. L’homme mesurait presque deux mètres et avait, ce qui était rare, le physique de l’opérateur des forces spéciales que l’on pouvait fantasmer. Grand, musculeux. Hollywood les voyait ainsi. En réalité, peu parmi eux rentraient dans ce moule. Les petits, souples et agiles avaient toujours eu un avantage lors des tests de sélections. Après tout, cela se comprenait. Grimper à une corde à mains nues était déjà chose malaisée lorsqu’on pesait soixante-dix kilos – auxquels il fallait ajouter une trentaine de kilos de matériel, parfois ; alors que penser de celui qui devait soulever une carcasse de cent kilos ou plus ? 
 
    Moshe ne se formalisa pas de la perplexité de son camarade. Il encourageait au contraire cette franchise. Au Sayeret Matkal, on pouvait – et devait – tout se dire. Le débat était nécessaire. Mais lorsqu’on décidait d’un plan d’action, il fallait rentrer dans le rang. Les états d’âme, on en parlait avant. Jamais au cœur de l’action. 
 
    « Je ne sais pas », répliqua Moshe, les yeux toujours vissés sur l’écran. « Ce n’est peut-être rien. » 
 
    Axel échangea un regard en coin avec les autres. « Bon, maintenant que nous sommes là, autant aller jeter un coup d’œil sur place, non ? » 
 
    Moshe releva le nez et tourna la tête dans sa direction. « Tu l’as dit ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Moshe avança doucement et gara le tout-terrain sur la plateforme, juste derrière le SUV blanc, dont il bloqua habilement la fuite éventuelle. Puis il sauta à terre. Il regarda autour de lui, huma l’air, et tenta de percevoir les sons. Il n’y avait rien, pas même le bourdonnement du Skylark I qui était pourtant là, quelque-part, au-dessus de sa tête. David l’avait accompagné. Encore quelques secondes à sentir l’air, puis Moshe fit signe à son binôme de le suivre. Ils s’approchèrent de la porte d’entrée de la ferme, là même d’où l’homme était sorti, dans l’après-midi. En passant, Moshe jeta un coup d’œil à l’une des fenêtres, d’où filtrait une lumière tamisée. Ce devait être une cuisine. Personne aux environs. Les deux militaires – qui avaient revêtu des habits civils et n’emportaient qu’une arme de poing, dissimulée sous leur veste en toile, se posèrent de part et d’autre de la porte. Pas de sonnette. Moshe tapa contre le bois usé de la porte. Dans le creux de son oreille droite, le récepteur sans-fil, couleur chair, se mit à crépiter. C’était Axel, à une centaine de mètres de là, en position de sniper, œil fixé derrière la lunette de son fusil de précision. 
 
    « Vega trois, rien à signaler. » 
 
    Ce fut au tour d’Abel de reporter son statut, et ce qu’il voyait depuis la façade ouest de la ferme – à savoir rien du tout. 
 
    Rien. Rien du tout. C’était tout ce qu’il y avait. Aucun son. Aucun mouvement. Le SUV était pourtant toujours garé là, et des lampes étaient allumées à l’intérieur. Il devait y avoir du monde à l’intérieur ? Moshe tapa à nouveau sur la porte. Imperceptiblement, les muscles de sa main droite avaient commencé à se crisper. Les choses étaient bizarres. Et qui disait bizarre, disait danger. Son holster se trouvait à quelques centimètres. Il savait qu’une balle était chambrée dans son Glock 19. Les sens aux aguets, Moshe croisa le regard tout aussi perplexe de David. Son binôme lui fit un signe de la tête. Les deux hommes tirèrent leur arme au même moment. Dans une chorégraphie qui ne devait rien au hasard, David recula de quelques pas alors que Moshe posait la main sur la poignée de la porte d’entrée. C’était un réflexe conditionné. Si la porte était piégée, il n’était pas nécessaire que les deux hommes y passent. Moshe tourna la poignée. La porte n’était pas verrouillée et s’ouvrit, grinçant légèrement.  
 
    « Il y a quelqu’un ? », lâcha l’opérateur du Sayeret Matkal en hébreu. Son Glock était pointé vers le bas, son index posé sur le pontet de la détente. Jamais un opérateur entrainé n’avançait avec le doigt sur la détente, sauf au moment fatidique du tir. C’était le meilleur moyen de causer un drame. Aucun mot. Aucune réponse. Aucun bruit. Le hall d’entrée était sombre, mais de la lumière filtrait d’une pièce un peu plus loin, au bout d’un petit couloir. Moshe fit un tour rapide de la pièce. Rien. La cuisine sur sa droite était vide. Les habitants étaient-ils partis se promener ? Travaillaient-ils aux champs ? Le Skylark avait survolé la propriété et n’y avait pas vu âme qui vive. Et qui partait en promenade en laissant la lumière allumée et la porte d’entrée non verrouillée ? Israël n’était pas un coupe-gorge, mais même à la campagne, la prudence s’imposait. Moshe appuya sur le commutateur de la lampe qui était accrochée sous le canon de son Glock et, dans la lueur du faisceau LED, il avança, avec David sur ses talons, toujours à deux mètres derrière lui. Ensemble, pas à pas, ils se dirigèrent vers la lumière. Ils débouchèrent dans une pièce sobrement meublée. Un salon ? Un canapé en tissu était encadré par deux fauteuils assortis. Le mobilier était simple, mais de facture correcte. Un lampadaire était allumé dans un angle. En un coup d’œil circulaire, Moshe fit le tour de la pièce. Personne. Rien. Une porte s’ouvrait à sa droite. Il fit un signe discret de la main à David, puis effaça les quelques mètres qui le menaient vers la porte, entrouverte. Derrière se trouvait un nouveau couloir, sombre. Une porte à droite, une porte en face, et un escalier qui montait à l’étage. En deux pas, Moshe atteignit la première porte, pendant que David faisait le guet, les yeux passant alternativement de la seconde porte à l’escalier sombre. Moshe posa sa main sur la poignée de la porte, qui pivota sans problème. Des toilettes. Vides. Moshe se tourna alors vers la porte face à lui qu’il atteignit en deux pas. Il l’ouvrit. Une chambre ? Le faisceau de la lampe balaya un lit en bois. Puis glissa vers le mur. Et c’est là qu’il les vit. 
 
    « Bon sang ! », lâcha-t-il.  
 
    Son doigt glissa sur le commutateur de sa radio tactique. « Vega unité, jackpot ! » 
 
    Mais il savait que le mot était diablement mal choisi, compte tenu des circonstances. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Trente minutes plus tard, une seconde voiture vomissait son chargement d’agents du Shin Bet. Moshe n’avait touché à rien dans la chambre. Il avait fini de fouiller la ferme avec son équipe, et s’était assuré que les terroristes n’avaient laissé aucun souvenir, en forme de booby trap. Lorsqu’il les avait trouvés, il avait évidemment cherché un pouls au cou des deux adolescents. Mais à quoi aurait-il pu s’attendre ? L’un et l’autre avaient un unique trou dans la tête, au niveau du front, d’où avaient suinté des traces de sang séché. C’était du petit calibre. 7,65mm. Du .32ACP. Un orifice de sortie de la même taille se trouvait à la base du crâne. Le tir avait été fait de haut en bas. Balles blindées et non à tête creuse, qui auraient fait beaucoup plus de dégâts, et sans doute emporté l’arrière du crâne, avait conclu Moshe avant que les médecins ne se penchent sur la question. Ils n’avaient pas souffert, se dit l’opérateur du Sayeret Matkal. Mais ce n’était qu’une infime et misérable consolation. Moshe était un professionnel. Il avait déjà côtoyé la mort. Pourtant, debout à quelques pas des deux adolescents, il dut lutter contre ses pulsions intimes et prendre plusieurs longues et profondes inspirations afin de tenter, sans trop de succès d’ailleurs, d’évacuer la rage qui enflait dans sa poitrine. Sa mission était un échec. Il avait été appelé avec son équipe pour libérer deux otages. Ilana et Nathan n’étaient plus. Al Dreif, ou l’un de ses hommes, les avait exécutés. Dans la lumière des flashs, leurs deux visages semblaient si jeunes. Ils étaient presque paisibles, désormais. Ils avaient dû être abattus par surprise. C’était aussi une mince consolation. Ils n’avaient pas eu le temps d’avoir peur. Ou peut-être avaient-ils eu un bandeau sur les yeux lorsqu’on les avait abattus, bandeau que leurs assassins avaient ôté avant de partir. 
 
    « Quand sont-ils morts ? », demanda Moshe entre ses dents. 
 
    Le médecin légiste esquissa une grimace. « Je dirais une quinzaine d’heures. La nuit dernière, sans doute. Ce matin, au plus tard. » 
 
    Moshe inclina la tête. Cela voulait dire que, lorsque le drone Eitan avait survolé la ferme, Ilana et Nathan avait déjà été abattus. Sur la plateforme, à l’extérieur, et sous le hangar, il y avait des traces de roues relativement fraiches. Au moins deux autres véhicules s’étaient garés là, aux côtés du SUV blanc autour duquel les premiers membres de la police scientifique s’activaient déjà. Les militaires s’étaient, là encore, assurés que la voiture n’était pas piégée, avant d’en ouvrir portes et coffre pour y chercher traces, empreintes. N’importe quoi qui puisse mettre les Israéliens sur la piste des assassins des deux adolescents.  
 
      
 
    « Les traces de roues vont vers l’est, boss », souffla Axel. « Difficile d’y voir plus clair, de nuit. Il faut attendre le lever de soleil pour inspecter les traces plus précisément. » 
 
    Moshe acquiesça. Vers l’est. Était-ce surprenant ? Al Dreif avait-il ailleurs où aller ? Le Hamas ne contrôlait pas la Cisjordanie, mais les territoires palestiniens étaient sans doute les lieux où ces monstres pourraient être le plus en sécurité. Car à cet instant, le terroriste du Hamas avait dû réaliser que toutes les polices et toutes les unités militaires d’Israël étaient à ses trousses. Était-ce pour cela qu’il avait préféré liquider les deux jeunes ? Parce qu’il s’était senti acculé ? Pour Moshe, cela n’avait aucun sens. Pas lui. Pas al Dreif. Cet homme n’était pas un vulgaire bandit, qui pouvait paniquer à la vue du premier uniforme. Il n’était même pas un opérateur lambda du Hamas. Il en était le chef militaire. On n’accédait pas à ce niveau de responsabilité, au sein du Hamas, sans de solides compétences, ni sans un sang-froid à tout épreuve, et même une exceptionnelle cruauté. Al Dreif, ou l’un de ses hommes, avait délibérément ôté la vie des otages, avant de déguerpir. Sans doute de façon posée, et préméditée. Quant à l’homme qu’ils avaient vu, dans l’après-midi, il avait lui aussi pris la poudre d’escampette. Peut-être avait-il pris peur lorsqu’il avait entendu le drone survoler la ferme ? Peut-être était-il simplement resté quelques heures de plus pour effacer les traces ? Les agents qui s’animaient dans la ferme, en combinaison blanche et gants en latex, lui apporteraient peut-être quelques réponses. Pour Moshe, la mission avait changé. D’une opération de libération d’otages, elle était passée à une chasse à l’homme, à une mission de « kill or capture ». Et il veillerait à ce que cette traque soit la plus sauvage et impitoyable possible. 
 
      
 
      
 
    Jérusalem, 22 mars 
 
      
 
    Le Premier ministre fut le dernier à pénétrer dans la salle. Il se dirigea droit vers son fauteuil où il se laissa tomber. Son visage était gris et fermé. Tous ses muscles semblaient tendus comme les cordes d’un arc, prêts à casser. De sa voix rocailleuse, il invita les hommes du Shin Bet à fermer la porte. La réunion du cabinet de crise pouvait commencer. Autour de la table, se trouvaient les principaux ministres – défense, intérieur, économie, affaires étrangères, renseignements, justice – ainsi que les patrons du Mossad et du Shin Bet, et bien sûr les gradés de Tsahal. Le chef d’état-major était en duplex depuis son siège futuriste, au cœur de Tel Aviv. 
 
      
 
    « Que sait-on ? », demanda le chef du gouvernement. 
 
    Le patron du Shin Bet fut le premier à répondre. « Les deux adolescents ont été exécutés de sang-froid, cela ne fait aucun doute. Tout laisse à penser qu’il s’agissait de l’objectif ultime des terroristes. Ils n’étaient pas menacés, ont pu quitter la ferme bien avant que nos unités aient pu investir les lieux. » 
 
    « Comment l’Unité s’est-elle retrouvée là, alors ? », demanda le Premier ministre. Il avait été officier au Sayeret Matkal, dans sa jeunesse, et conservait une tendresse particulière pour ces hommes et ses lointains camarades. 
 
    Le chef d’état-major haussa les épaules, sur l’écran vidéo. « Disons une intuition. L’équipe de l’Unité voulait jeter un coup d’œil à la ferme, après un survol par un drone dans l’après-midi. Le comportement d’un individu sur place leur avait semblé suspect. » 
 
    « Suspect ? », répéta le Premier ministre. « On a des nouvelles de cet homme ? On sait qui c’est ? » 
 
    Le patron du Shin Bet secoua la tête. « On a plusieurs clichés extraits de la bande enregistrée par le drone Eitan. Traits arabes, mais non caractéristiques. Il n’est fiché nulle part. Nous pensons qu’il doit appartenir à la bande d’al Dreif. » 
 
    Le Premier ministre se mordit la lèvre. « J’ai cru comprendre qu’on avait retrouvé sur place des documents qui reliaient l’assassinat au Fatah Révolutionnaire ? » 
 
    « Une diversion, pour nous », répondit le patron du Shin Bet, sous le regard approbatif du chef d’état-major. « Si nous n’avions pas eu le témoignage du promeneur sur lequel al Dreif a tiré, nous aurions peut-être pu tomber dans le panneau. Cela m’a tout l’air d’une fausse revendication. » 
 
    « Une opération sous faux drapeau ? », demanda le Premier ministre. 
 
    « Cela en a tout l’air, en effet », confirma le patron des services de renseignements intérieurs. « Ce qui tendrait à prouver qu’al Dreif n’a pas réalisé qu’il avait pu être identifié. Il a poursuivi son plan. C’est aussi ce qui me fait dire que toute cette affaire a été préméditée. L’assassinat des jeunes était le point culminant de leur plan. Leur objectif réel. » 
 
    Le Premier ministre fit un tour de table. Les visages étaient fermés et les regards concentrés. Chez la plupart de ses ministres, il pouvait sentir la même rage renfermée qu’il ressentait lui-même à cet instant. Le cabinet qu’il dirigeait était un cabinet d’union nationale, où ses principaux adversaires politiques siégeaient en bonne place. Mais la politique politicienne avait été – sans doute bien momentanément – mise au repos. 
 
    « Où se trouve al Dreif ? » 
 
    Le chef du Shin Bet secoua la tête. « Nous n’en avons aucune idée. D’après les opérateurs arrivés sur place, il y aurait des traces d’un ou deux véhicules tout-terrain qui partiraient vers l’est… Vers la Cisjordanie. Des barrages ont été installés sur toutes les routes environnantes et un drone Heron survole en ce moment même la région. Aucune autre trace d’al Dreif. Mais leur portrait a été chargé dans le logiciel de reconnaissance faciale du Heron… » 
 
    « La Cisjordanie, hein ? », répéta la Premier ministre. 
 
    Le chef d’état-major réagit depuis Tel Aviv. « J’ai demandé à mes forces de fermer la frontière ouest de la Cisjordanie. Les principales routes d’accès à Rafât et Hébron sont bloquées. Mais il n’est pas impossible qu’al Dreif ait déjà pu passer. » 
 
    Le Premier ministre écrasa son poing sur la table. « Non mais je croyais que toutes les frontières avaient été fermées ! » 
 
    Le chef d’état-major resta impavide. « Gaza et l’Égypte… Nous avions pensé qu’al Dreif chercherait à partir par le sud. Rétrospectivement, c’était une erreur. » 
 
    Le chef du gouvernement hésita à répondre. Mais il se calma. Si erreur il y avait eu, elle était collective. Il avait validé toutes les propositions de Tsahal et du Shin Bet, et il n’avait jamais, lui-même, pu imaginer qu’al Dreif s’envolerait par la Cisjordanie. Les relations entre l’autorité palestinienne et le Hamas étaient pires que glaciales. Pour un peu, le Shin Bet aurait fait figure de juge de paix entre ces deux ennemis jurés. 
 
      
 
    « Je ne vais pas aller par quatre chemins », grogna le Premier ministre après quelques instants de réflexion. « Il y a deux priorités, pour moi. Retrouver al Dreif et le liquider. Et rendre la monnaie de sa pièce au Hamas. » 
 
    « À Gaza ? », demanda le ministre de la défense, qui était resté silencieux jusque-là. 
 
    « Évidemment, à Gaza », rugit le Premier ministre. « Où d’autre ? » 
 
    Le ministre se redressa légèrement. « N’est-ce pas un peu prématuré ? Ou maladroit ? Le Hamas n’a pas réagi après l’élimination d’Abu Moussab, mais on a pu suivre leur manège depuis les airs. Ils ont manifestement préparé plusieurs sites d’où ils pourraient tirer des roquettes sur le sud d’Israël. Idem au sud-Liban… Si comme on le pense, al Dreif est derrière cet ignoble attentat, n’est-ce pas exactement ce qu’il recherche ? Une frappe de notre part à Gaza, qu’il pourrait exploiter pour déclencher une offensive ? » 
 
    Le visage du Premier ministre était devenu écarlate, sur le coup. Mais petit à petit, il retrouva sa composition. Le ministre de la défense était son ennemi politique, mais il était loin d’être un imbécile, et encore plus loin d’être naïf. Il avait fait une carrière exemplaire au sein de Tsahal, depuis les bataillons parachutistes jusqu’au sommet de la pyramide, au poste de chef d’état-major qu’il avait occupé pendant plus de quatre ans. Il avait combattu sur des territoires étrangers, et mené ses hommes au combat. Il connaissait intimement la guerre, la savait indispensable, parfois, mais toujours terrible. 
 
    « Tu penses qu’al Dreif nous a tendu un piège ? En nous poussant à frapper Gaza en représailles », demanda le Premier ministre. 
 
    « Tout est possible. En tout cas, ce serait cohérent avec ce qu’on sait du personnage. Et cohérent avec la préméditation. Je n’ose imaginer qu’al Dreif a assassiné deux adolescents, simplement pour assouvir ses pulsions sanguinaires. Il devait chercher un coup d’éclat qui l’intronise définitivement à son poste. » 
 
    « Par une guerre ? Et comment expliques-tu le montage, censé incriminer le Fatah Révolutionnaire, alors ? », l’interrogea le chef du gouvernement. 
 
    Le ministre de la défense haussa les épaules. « Je n’explique pas tout, encore. J’émets juste des hypothèses. » 
 
    Le patron du Mossad sentit à son tour qu’il était temps d’intervenir. « Je dois avouer que l’hypothèse soulevée par le ministre de la défense me parait intéressante… Et malheureusement s’inscrit parfaitement dans la stratégie de tension que l’on connait au Moyen-Orient, et dans le Golfe Persique. » 
 
    « Tu penses que c’est lié avec la question iranienne ? », demanda le Premier ministre. 
 
    Le maître-espion resta impavide. Il avait appris, es qualité, à dissimuler ses sentiments et à masquer les expressions de son visage. « Rien ne se produit jamais au hasard… Et d’autant moins lorsque le Hamas et l’Iran sont de la partie. » 
 
    « J’ai une philosophie assez simple, pour ma part », reprit le ministre de la défense. « Réfléchissons à qui profite du crime ? Qui a intérêt à ce que deux jeunes innocents soient lâchement abattus ? Qui a intérêt à ce que la situation sécuritaire, et peut-être militaire, se tende entre Israël et les Palestiniens – Hamas ou Fatah Révolutionnaire ou je ne sais qui ! » 
 
    Le Premier ministre secoua la tête. « Je vous entends, les gars », répondit-il sur un ton agacé. « Mais j’entends aussi la fureur qui va se lever dans l’opinion dès que la nouvelle de l’assassinat de ces deux adolescents va être connue ! Que croyez-vous ? Qu’il suffira de passer à la télé en disant que les responsables de ce crime atroce seront traduits en justice, un jour ? La presse va se déchainer ! Nous ne pourrons pas ne pas réagir ! » 
 
    « Je suis d’accord », lâcha le ministre de la défense. « Après, la question qui se pose, c’est : quelle réaction ? » 
 
    « Une réaction forte, à la hauteur du crime abject », répliqua le Premier ministre, sur un ton d’évidence. 
 
    « Forte comment ? Suffisamment forte pour risquer de déclencher une guerre avec le Hamas, à Gaza ? », siffla le ministre de la défense. « Dans ce cas, cela sera sans moi. Ce serait sauter à pieds joints dans le piège tendu par le Hamas. Ce serait un carnage. » 
 
    « Ce serait un carnage à Gaza », le corrigea le Premier ministre. « Un carnage dont les seuls et uniques responsables seraient al Dreif et sa clique de meurtriers du Hamas. » 
 
    « Ce serait un carnage quand même, et une guerre dans laquelle nous n’aurions pas le beau rôle, si nous déclenchons les hostilités. » 
 
    Le Premier ministre faillit s’étrangler. « Non mais tu t’écoutes ! Qui a déclenché les hostilités ? C’est moi qui ai abattu ces deux pauvres jeunes ? Dix-sept ans ! Tu entends ? Ils avaient dix-sept ans ? Ils n’étaient pas des soldats. Ils n’avaient même pas commencé leur service militaire ! » 
 
    Le patron du Shin Bet intervint pour tenter de calmer le jeu. « Si je puis me permettre, nous pensons qu’al Dreif a pu se cacher en Cisjordanie. Ne pourrions pas commencer par impliquer l’autorité palestinienne ? Je n’imagine pas qu’à Ramallah, on se batte pour protéger al Dreif… Et d’autant moins lorsqu’on leur parlera du pseudo document de revendication au nom du Fatah Révolutionnaire… Cela leur plaira de savoir que le Hamas a tenté de mettre ce crime sur leur dos… » 
 
    « Oui… Oui, tu as raison », soupira le Premier ministre. « Je dois t’avouer que je n’attends pas grand-chose de Ramallah en général… Mais là, ils auront peut-être envie de se bouger un peu. » 
 
    « Dans le même temps, nous pouvons poursuivre nos préparatifs militaires à Gaza… Comme cela nous aurons des options, le cas échéant », suggéra le chef d’état-major. 
 
    Le Premier ministre resta silencieux pendant quelques instants. Il savait ce à quoi le patron de Tsahal faisait allusion. Le renseignement militaire avait rédigé une note ultraconfidentielle, à sa destination, où il estimait que la stratégie du Hamas et du Hezbollah pouvait être de tirer des vagues saturantes et concertées de missiles et de roquettes, à la fois depuis Gaza et depuis le sud-Liban. Ils avaient pu analyser les performances du dispositif Iron Dome, et d’après le Mossad, le Hamas était parvenu à récupérer un intercepteur Tamir presque intact, qu’il avait expédié en Iran pour qu’il y soit disséqué. Y avaient-ils trouvé des failles ? Iron Dome était un outil exceptionnellement robuste et fiable. Mais sa vulnérabilité tenait au trop faible nombre d’intercepteurs disponibles, ainsi qu’à leur coût disproportionné en comparaison de celui des roquettes primitives Qassam utilisées par le Hamas et le Hezbollah. Si le Hamas tirait des milliers de roquettes en salves, le bouclier antimissile ne pourrait pas accomplir de miracle. Il serait simplement submergé. C’était la stratégie du Hamas, telle que les espions avaient pu la décrypter. Pour le chef du gouvernement israélien, il n’y avait aucune coïncidence. Le Hamas avait frappé au moment même où l’Iran avait intérêt à ce qu’Israël soit affaiblie. Alors que les États-Unis cherchaient à se désengager du Golfe Persique, Tsahal restait l’unique aiguille dans le pied des Mollahs. La seule force, à laquelle s’agrégeraient l’Arabie et les Émirats, qui soit susceptible de contrebalancer la tentative d’hégémonie de Téhéran sur la région. Washington avait commis une erreur tragique en envahissant l’Irak, en 2003. Il l’avait dit au président Bush-fils, à l’époque. L’erreur s’était transformée en faute lorsque, de guerre lasse, les présidents qui s’étaient succédé à la Maison Blanche avaient décidé de retirer leurs forces d’Irak, en prélude à un abandon total du Moyen-Orient. Les réflexions à courte vue de certains, à Washington, avaient conclu que, dès lors que les États-Unis avaient retrouvé la première place sur le podium des producteurs de pétrole, grâce au formidable succès des gaz et pétroles de schiste, l’or noir du Moyen-Orient n’avait plus aucun intérêt. Pourquoi mourir pour l’Arabie, alors ? L’avenir des États-Unis se trouvait en Asie, dans une confrontation avec la nouvelle superpuissante émergente : la Chine. Ces analyses étaient d’une navrante naïveté. Pourtant… Le précédent locataire de la Maison Blanche avait tenté de sauvegarder les apparences, notamment sous l’influence de son gendre dont les sympathies pro-israéliennes étaient limpides et connues. Mais même lui n’avait rien fait, en réalité, pour inverser ce retrait programmé de l’Oncle Sam de la région. Alors, que dire de la nouvelle administration ? 
 
      
 
    Le Premier ministre posa ses mains bien à plat sur la table. Il se tourna vers le ministre de la défense. « Je veux qu’on retrouve al Dreif. Mais je veux aussi des cibles, à Gaza. Et je veux qu’on cartographie au mieux toutes les planques du Hamas dans la Bande, les sites où ils produisent et entreposent leurs missiles. Je veux une cartographie aussi complète que possible de leurs tunnels, et du métro de Gaza. Si al Dreif veut nous entraîner dans un conflit armé, je veux que nous soyons préparés, et aptes à déjouer ses plans. En attendant, je veux que Gaza reste imperméable. Rien n’entre, rien ne sort. Ni par des tunnels, ni par l’Égypte, ni par la mer. » 
 
    Le ministre de la défense acquiesça. Il transmettrait les ordres aux unités, en lien avec le chef d’état-major de Tsahal. Mais il y avait un dernier détail à régler. 
 
    « Que fait-on pour l’opération de ce soir ? On la maintient, ou on la reporte, compte-tenu des circonstances ? », demanda-t-il. 
 
    Le Premier ministre le fusilla du regard. Il n’avait pas de majorité au sein du cabinet pour déclencher les hostilités à Gaza, mais il restait le chef du gouvernement. 
 
    « On maintient, bien sûr. À bon entendeur… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le premier F-15I Ra’am décolla de la base d’Hatzerim, dans le désert du Néguev, dans un rugissement assourdissant. Sur la piste, un autre Strike Eagle s’était déjà positionné. Au total, douze F-15I décollèrent en quelques minutes. Ils retrouvèrent dans le ciel d’Israël une dizaine de F-16I Sufa qui avaient pris l’air depuis la base de Ramon, quant à eux. Trois KC-707 Re’em de l’escadron 120 « Giants of the Desert » en provenance de Nevatim survolaient déjà la Méditerranée. Les chasseurs prirent immédiatement un cap vers l’ouest, IFF[30] éteint. Ils retrouvèrent leurs nourrisses au nord de l’Égypte, se ravitaillèrent en vol, puis replongèrent vers les eaux calmes de la Méditerranée. À leur vitesse de près de six-cents nœuds, ils arrivèrent au large du Péloponnèse quatre-vingt-dix minutes après avoir décollé. Ils passèrent une dizaine de minutes à opérer des ronds au-dessus de l’eau, par nuit noire. Puis ils reprirent le chemin du retour pour retrouver les KC-707 Re’em au sud de Chypre. Sous leurs ailes, les Ra’am (tonnerre en hébreu) et Sufa (tempête) avaient reçu leur plein chargement de munitions : missiles d’autodéfense, missiles air/sol Maverick, Harm et bombes JDAM à guidage par GPS ou BLU-109 de neuf cents kilos anti-bunker. Aucune de ces munitions, à l’exception d’un missile Python-5 air/air par avion n’était « bon de guerre ». Leurs charges étaient inertes mais tout le reste était authentique : poids, électronique, dispositifs de guidage. Les avions emportaient également des pods de guerre électronique tout à fait opérationnels, pour le coup. L’objet de la mission de la nuit n’était ni de narguer la défense aérienne grecque, ni bien sûr d’attaquer Athènes. Il était de simuler un raid aérien sur une distance d’environ huit cents nautiques, dans un environnement hautement non permissif. Pour ceux qui disposaient d’un planisphère, huit cents nautiques, c’était à quelques kilomètres près la distance qui séparait également Israël des cibles stratégiques iraniennes. Personne ne devait y voir une coïncidence, naturellement. 
 
      
 
    Pourtant, cette vingtaine de chasseurs ne furent pas les seuls à décoller d’Israël cette nuit-là, ni ceux dont on parlerait le plus au cours des heures qui suivraient – les médias internationaux étaient structurellement dans l’incapacité de suivre deux histoires simultanément, et durent donc choisir celle qui, bien à tort, leur sembla la plus juteuse. Deux autres F-15I – Israël en disposait de vingt-quatre exemplaires uniquement, tous actifs au sein de l’escadron 69 « The Hammers » – avaient pris un cap bien différent, vers l’est, alors que leurs semblables partaient exactement dans la direction opposée. Ils survolèrent successivement la Jordanie, puis l’Arabie Saoudite du nord au sud, et posèrent leurs roues quatre-vingt-dix minutes plus tard sur le tarmac de la base d’Al Dhafra, à une trentaine de kilomètres d’Abu Dhabi. Il s’agissait de la première fois qu’un avion de combat israélien atterrissait aux Émirats Arabes Unis, de l’histoire des deux pays. Le 15 septembre 2020, Israël et les Émirats – ainsi qu’avec Bahreïn, d’ailleurs – avaient signé des accords fondateurs, surnommés accords d’Abraham en référence à l’ancêtre commun des trois religions du Livre. Accords de paix, ils ne prévoyaient ni clause de sécurité, ni clause d’assistance mutuelle. Mais face à une menace commune, devenue existentielle, la diplomatie israélo-émirati avait décidé de progresser à un pas rapide, sous le regard amical et complice du voisin saoudien. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 23 mars 
 
      
 
    Il y avait pourtant une personne qui, à l’inverse de la presse, avait tiré les bonnes conclusions des événements de la nuit en Méditerranée. Cette personne arriva la dernière dans la Situation Room et s’installa, à nouveau, en tête de table. Le reste des convives était resté assis car, contrairement au président, le conseiller à la sécurité nationale ne figurait pas dans l’organigramme du gouvernement américain et il ne commandait en rien ni à personne. Il n’avait même pas à être confirmé par le Sénat. Il était un collaborateur. 
 
      
 
    « Lloyd, que pouvez-vous nous dire ce matin ? », lâcha-t-il sans s’encombrer de formules de politesses. 
 
    Le Secrétaire à la Défense fit un tour de table rapide, croisa le regard des autres membres principaux du Conseil de Sécurité Nationale. Certains étaient francs. D’autres fuyants. Toujours les mêmes. 
 
    Puis ostensiblement, le SecDef se tourna vers le chef d’état-major interarmes qui avait pris place à ses côtés et l’invita à répondre. Ce n’était pas, pour lui, par déférence envers le général quatre étoiles. Simplement une façon de montrer au conseiller à la sécurité nationale qu’il ne prenait pas d’ordres de sa part. 
 
    Le général s’éclaircit la gorge, puis commença l’exposé. Pour une fois, à la grande satisfaction des convives, il n’y eut pas de Powerpoint à projeter. « Les chasseurs israéliens ont décollé autour de minuit, heure locale. Au total, le raid a impliqué douze F-15I et dix F-16I. Les F-15I sont les versions israéliennes, largement modifiées sur place, de nos Strike Eagle. Biplaces, spécialisés dans l’attaque au sol. Les F-16I sont également des versions optimisées pour l’attaque et non la supériorité aérienne. En sus, trois ravitailleurs lourds ont été impliqués, ainsi que deux avions de guerre électronique. Un Phalcon – l’équivalent de nos AWACS pour simplifier – ainsi qu’un Gulfstream spécialisé dans le brouillage électronique. Le raid s’est déroulé essentiellement à moyenne altitude, avec une approche finale à basse ou très basse altitude. Au large du Péloponnèse, les avions ont simulé des attaques au sol, puis sont repartis par où ils étaient arrivés. Nous avons interrogé le gouvernement israélien, ainsi que l’état-major grec. Les premiers n’ont pas souhaité répondre, et les seconds n’avaient pas l’air surpris. Je dois en conclure que l’opération avait été, sans surprise, conduite avec l’accord d’Athènes. » 
 
    Le visage du conseiller à la sécurité nationale exprimait mieux que n’importe quelle parole ce qu’il ressentait à cet instant. 
 
    « Et pour vous, ce raid – appelons-le comme ça – était un tour de chauffe avant un raid identique en Iran ? C’est ça ? » 
 
    Le général haussa les épaules. « Je ne suis pas dans la tête des Israéliens, monsieur », répondit-il. « Mais la distance parcourue correspond. Et la coïncidence avec l’arrivée des deux F-15I à al Dhafra est hautement troublante. » 
 
    « C’est-à-dire ? » 
 
    « Eh bien, les Israéliens montrent qu’ils ont été autorisés par l’Arabie et les Émirats à survoler leur pays, pardi. Pour frapper l’Iran, les Israéliens n’ont pas trop le choix. Ils peuvent soit passer par l’Arabie Saoudite, soit survoler successivement la Syrie puis l’Irak, en passant par l’Est… Très honnêtement, les dispositifs de défense aérienne irakiens sont inexistants, et leur flotte de F-16 ne vole presque plus, faute de pièces détachées. Mais la Syrie est un plus gros morceau. Ses batteries antiaériennes sont en alerte permanente, à la fréquence des raids aériens de Tsahal sur les positions iraniennes dans le pays. Jusque-là, les missiles syriens n’ont pas accompli de miracle face aux chasseurs israéliens. Mais les profils de vol seraient différents. Pour un raid en Syrie, les chasseurs israéliens n’ont que rarement besoin de survoler le pays. Ils peuvent voler à très basse altitude, en sus, pour déjouer les radars syriens – et russes, par la même occasion. Dans le cas d’un raid à très longue portée – nous parlons de huit cents nautiques – les chasseurs israéliens seraient à plein de carburant et de munitions, peu maniables. Ils ne pourraient pas se permettre de survoler la Syrie à basse altitude, pour économiser du carburant. » 
 
    « Donc la voie saoudienne vous semble la plus vraisemblable, c’est ça ? », reprit le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    Cette fois, ce fut le SecDef qui répondit. « C’est exactement ça, Jake. » 
 
    « Je vois… Comment pourrions-nous stopper un tel raid ? » 
 
    Le SecDef resta impavide, contrairement à d’autres membres du Conseil, qui écarquillèrent les yeux de surprise. 
 
    « Je ne suis pas sûr de comprendre la question, Jake », répondit le maître du Pentagone, d’une voix calme. 
 
    Le conseiller plongea son regard clair dans celui du SecDef. « Imaginons un instant que les Israéliens décident de reproduire leur raid, mais cette fois pour de bon, en visant des cibles en Iran. Comment pourrions-nous procéder pour le stopper ? » 
 
    « Pour stopper les Israéliens ? », redemanda le SecDef. 
 
    « Précisément. » 
 
    Le SecDef posa ses mains bien à plat sur la table. « Jake, est-ce une question rhétorique ou un changement de doctrine militaire qui m’aurait échappé ? » 
 
    « C’est une question. » 
 
    Le SecDef échangea un regard en coin avec le chef d’état-major interarmes qui, aussi consterné qu’il fut, ne laissa rien paraître, lui non plus. 
 
    « Si votre question est : pourrions-nous intercepter les avions israéliens, la réponse est oui. Nous disposons d’une quarantaine de chasseurs entre al Udeid et al Dhafra, ainsi que de plusieurs AWACS dans la région. Nous disposons aussi d’une batterie de Patriot PAC-3 à al Udeid, qui pourrait engager n’importe quelle cible aérienne dans un rayon de deux cents kilomètres. » 
 
    « Parfait », exulta le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    Le SecDef fronça les sourcils. 
 
    « Parfait ? Je ne suis pas sûr de comprendre, à nouveau, le sens de votre question, Jake. Aux dernières nouvelles, nous étions alliés des Israéliens, et pas alliés des Iraniens. » 
 
    « Nous n’avons pas modifié nos alliances, naturellement ! », grinça le conseiller. « Mais nous ne pouvons pas nous permettre d’être témoins d’une nouvelle guerre dans le Golfe Persique ! Dois-je vous rappeler que nos forces sont sur place, et seraient prises entre deux feux ! » 
 
    « Non, Jake. Vous n’avez pas besoin de me le rappeler », lâcha le SecDef, acide. « Mais je dois avouer que je ne comprends toujours pas ce que nous devrions faire, si une telle opération se produisait réellement… » 
 
    « Nous devrions nous y opposer », répliqua le conseiller à la sécurité nationale, sur un ton d’évidence et sous le regard approbateur du Secrétaire d’État. 
 
    Cette fois, le SecDef ne put masquer son exaspération. « Nous y opposer, Jake. Je répète ma question : devrions-nous intercepter et vraisemblablement détruire les avions israéliens qui s’approcheraient de l’Iran ? » 
 
    Tous les convives purent voir le visage du conseiller à la sécurité nationale changer de couleur. Était-ce parce que son ego était froissé par la résistance du Secrétaire à la Défense ? Était-ce parce qu’il réalisait que ses incantations se heurtaient vite au mur des réalités concrètes ? Après quelques longues secondes de silence, il répondit. 
 
    « Nous reparlerons de cela, Lloyd. » 
 
    Mais pour le SecDef, l’affaire n’était pas close. « Non, Jake. Ce sont des questions essentielles. Parlons-en tout de suite. Quelle est la position du président sur le sujet ? » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale parut tout à coup mal à l’aise. « Le président est préoccupé par la situation dans le Golfe Persique et par le risque d’embrasement. » 
 
    « Cela, nous l’avions tous compris », répliqua le SecDef sur un ton sec. « Quels sont ses instructions, en cas d’attaque israélienne ? » 
 
    Le SecState vola au secours de son ami. « Lloyd, la priorité est de dissuader les Israéliens d’attaquer l’Iran. C’est ce à quoi je vais m’employer avec mes services, en parallèle de la poursuite des discussions positives à Ankara. » 
 
    Le SecDef esquissa un mince sourire en direction du SecState. « Bonne chance, alors. Les Israéliens ont tendance à respecter les lignes rouges qu’ils ont tracées. Et je crains que le sujet ne soit pas diplomatique. Pour eux, je le dis et je le répète, il s’agit d’une question existentielle. Les Israéliens ne peuvent pas accepter que l’Iran se dote de l’arme nucléaire. C’est simple. » 
 
    « Nous partageons cet objectif, Lloyd », répliqua le SecState. « Seuls les moyens diffèrent. Une frappe israélienne aurait toutes les chances d’être contre-productive. Est-ce qu’elle dissuaderait les Iraniens de poursuivre leurs efforts nucléaires ? C’est totalement improbable. Au contraire, elle renforcerait la frange conservatrice, souderait le pays autour d’elle, et aiderait la dialectique du pouvoir, qui agite l’illusion que l’Iran est assiégé. Les installations nucléaires endommagées ou détruites seraient reconstruites, et enfouies plus profondément encore. Les moyens alloués à l’effort de dissuasion seraient renforcés, et le calendrier accéléré. Nous avons encore une chance de stopper cette course folle à l’armement nucléaire dans le Golfe Persique, mais cela ne passera pas par une opération militaire. » 
 
    « Je partage un certain nombre de vos points, Antony », répondit le SecDef. « Je sais d’expérience, notamment, que l’on sait comment une guerre commence, mais jamais comment elle évolue, ou finit. Frapper les sites nucléaires iraniens serait clairement ouvrir une boîte de Pandore. Les conséquences en seraient totalement inconnues, et sans doute sinistres. Pour autant, force est de constater – et je n’accuse personne, je constate – que les alternatives n’ont mené à rien. Le programme nucléaire iranien est sur les rails, malgré les dénégations de Téhéran. Nous savons que les Iraniens ont continué à tester des explosifs à haute capacité et des dispositifs d’implosion sur les sites Taleghan 1 et 2, ainsi qu’à Parchin… dispositifs qui ne servent que dans les armes nucléaires. De même, nous savons que les Iraniens ont continué à travailler sur les initiateurs de neutrons, toujours à Parchin, lesquels, évidemment, ne peuvent servir que dans les armes nucléaires… La seule chose qui leur manque encore, c’est la matière fissile. Ils disposent déjà des missiles balistiques pour transporter les armes… et je ne parle pas de leur réseau de groupes terroristes… Imaginez-vous un monde dans lequel le Hamas ou le Hezbollah mettrait la main sur des armes nucléaires ? Que se passerait-il ? Qu’en feraient-ils ? » 
 
    « Nous savons tout cela », grinça le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    Le SecDef se retourna vers lui, abandonnant le Secrétaire d’État. 
 
    « Jake, nous sommes aux responsabilités. Nous devons prendre les décisions, et pas simplement assister aux événements. J’ai besoin de parler de ce sujet au président. » 
 
    « Je lui ai fait part de votre demande, Lloyd. Il reviendra vers vous le plus vite possible. » 
 
    « Très bien », soupira le SecDef. « Espérons alors que nous aurons eu l’occasion de définir un plan d’action viable avant que, Dieu nous en garde, Israël passe de la simulation à l’action. » 
 
    L’ancien général plongea son regard dans celui du conseiller à la sécurité nationale et abaissa le ton de sa voix. « Car en attendant, et pour les minutes de cette réunion, il est exclu que je demande à mes forces dans le Golfe Persique d’ouvrir le feu sur un avion israélien. J’espère avoir été clair sur le sujet. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dans la Chevrolet Suburban blindée du Pentagone, le SecDef ne put manquer le visage crispé du chef d’état-major interarmes. 
 
    « Mark, parlez-moi », dit-il. « Qu’avez-vous en tête ? » 
 
    Le général en grand uniforme soupira. « J’ai une question, monsieur. Où est le président ? Je n’ai aucun problème à ce que Jake le représente dans les réunions du Conseil de Sécurité Nationale, en général. Mais là, nous touchons des enjeux fondamentaux… À cet instant, je serais toujours incapable de vous dire ce que nos unités combattantes devraient faire en cas d’attaque israélienne en Iran. Je serais même incapable de vous dire ce que devraient faire nos unités combattantes en cas d’attaque iranienne sur elles-mêmes ! Tout cela n’est pas sérieux. » 
 
      
 
    Le Secrétaire se redressa légèrement. Il avait beau partager le point de vue du général, il restait le Secrétaire à la Défense, et à ce titre, le principal responsable du Pentagone, après le président des États-Unis. Les instructions présidentielles devaient être traduites par ses soins, et transmises directement, de sa main, aux généraux et amiraux en charge des commandements régionaux – le CENTCOM, pour ce qui était du Golfe Persique. Cela pouvait surprendre, mais le chef d’état-major interarmes n’était pas, officiellement, dans la chaine de commandement opérationnelle. Son rôle était de préparer les troupes au combat, pas de les commander au combat. Pour autant, la plupart des Secrétaires à la Défense avaient pris le parti de laisser les chefs d’état-major interarmes successifs transmettre eux-mêmes les ordres opérationnels. C’était toutefois une galanterie, certainement pas une règle, moins encore ce que la loi prévoyait. 
 
    « Nos unités sauront faire preuve de discernement », lâcha le SecDef sur un ton sans doute un peu trop sec, s’attirant un regard en biais interrogatif de la part du général quatre étoiles. Ce dernier hésita à dire un mot de plus, mais il y renonça. Il se savait sur la sellette à la Maison Blanche. Jamais le président ni ses conseillers ne lui avaient dit en face, mais les conciliabules allaient bon train pour lui trouver un successeur qui, à tort ou à raison, serait vu comme moins lié à la précédente administration qu’il n’apparaissait lui-même. Le général avait été nommé pour un mandat de quatre ans sous la précédente administration mais, comme ses camarades étoilés, il servait au plaisir du président – de son Commandant en Chef. Si ce dernier lui demandait de laisser la place, il s’exécuterait.  D’ici là, il assumerait sa charge, et conseillerait tant le président – lorsqu’il pourrait le voir – que le Secrétaire sur la marche à suivre qu’il estimait la meilleure pour les troupes américaines et les États-Unis. Ces conseils, il continuerait à les promulguer, y compris lorsqu’il les savait désagréables à entendre. 
 
    « Nos unités feront ce qu’elles doivent faire, Mark », ajouta le Secrétaire, sur un ton plus adouci. 
 
    Mais le chef d’état-major devait avouer qu’il n’était pas nécessairement plus avancé après ce dernier truisme. 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 23 mars 
 
      
 
    Le navire n’était pas ancien, à proprement parler. Il avait été livré à l’US Navy en 1995. Mais contrairement à ses grands frères des classes Arleigh Burke ou Ticonderoga, l’USS Firebolt – un patrouilleur côtier de la classe Cyclone – n’avait pas été conçu pour naviguer plus d’une quinzaine d’années – une carrière courte, mais que l’on espérait bien remplie. À l’époque, il avait été conçu pour patrouiller non loin des côtes américaines, dans un environnement largement permissif. Entre la lutte contre les trafics – stupéfiants, clandestins – et les opérations spéciales en Amérique Latine, les quatorze unités de la classe n’avaient pas chômé. Toutefois, au lieu de prendre une retraite bien méritée, ou bien d’être cédées à des marines moins disantes et plus désargentées que l’US Navy, dix unités parmi les treize encore en service – l’USS Cyclone, premier de la classe, ayant été vendu aux Philippines – furent expédiées dans le Golfe Persique. Sur le papier, le choix se comprenait. Le Golfe était une minuscule mer intérieure, où il était extrêmement coûteux de déployer des unités lourdes, très vulnérables par bas-fonds et face à un Iran remonté. Mais justement, face à un adversaire qui avait adopté la provocation comme règle de conduite, les pauvres unités Cyclone était totalement dépassées. 
 
      
 
    Debout sur la passerelle de son patrouilleur, le commandant pouvait désormais voir les vedettes rapides iraniennes à l’œil nu. Deux heures plus tôt, les trois bâtiments des Pasdarans n’avaient été que trois plots sur un écran radar. Puis les plots s’étaient rapprochés, et le commandant avait pu les observer aux jumelles. Là, à moins d’être sérieusement bigleux, il était difficile de les manquer. Les trois vedettes rapides croisaient à moins de deux cents mètres du patrouilleur américain. Le commandant avait tenté de prendre contact avec les Iraniens sur la fréquence internationale, mais seul un bruit de statique lui avait répondu. Il avait alors dû se résoudre à passer aux postes de combat, ce qui, sur l’USS Firebolt, ne signifiait pas grand-chose hélas. Le patrouilleur ne disposait ni de contre-mesures électroniques sérieuses, ni de dispositifs antimissiles modernes, ni même d’un armement lourd. Il n’emportait que deux canons de 25mm monotubes, à la proue et à la poupe, quelques mitrailleuses de 12,5mm, ainsi qu’un affut double pour missiles mer/mer ou mer/sol à très courte portée Griffin. Les Griffin étaient un peu plus puissants que des pétards mouillés, et il ne ferait pas bon être à l’autre bout de leur charge explosive à fragmentation de six kilos, mais le commandant était lucide : il en faudrait un peu plus pour couler l’une ou l’autre des vedettes rapides iraniennes qui avaient décidé de prendre du bon temps à ses dépens. 
 
      
 
    Et du bon temps, un des navires iraniens parmi les trois qui tournaient comme des vautours autour d’un animal blessé en prenait plus particulièrement. L’engin avait des lignes futuristes. Il ne semblait pas le mieux armé, et d’après le renseignement naval, le Shahid Nazeri – c’était son nom – ne pouvait compter que sur un modeste canon de 20mm, une plateforme hélicoptère – vide, à cet instant – et sans doute des armes légères déployées par son équipage. Pourtant, le catamaran semblait étonnamment maniable et particulièrement rapide. Ses deux coques grises profilées fendaient l’eau du Golfe, projetant des vagues d’écume qui retombaient mollement dans une mousse blanchâtre. Le premier passage rapide fut certainement un tour de chauffe, se dit le commandant de l’USS Firebolt. Le catamaran coupa la route de son patrouilleur à plus de vingt nœuds, à environ deux cents mètres devant sa proue. Le commandant vit le Shahid Nazeri virer de bord. Le second passage fut plus rapproché, à environ cent mètres. Cela convainquit l’officier américain de reprendre sa radio, sur la fréquence VHF internationale des 156MHz. 
 
    « Shahid Nazeri, ici le commandant de l’USS Firebolt de l’US Navy. Nous opérons dans les eaux du Golfe Persique au titre de la liberté de navigation. Vos mouvements sont hautement non professionnels et dangereux. Veuillez-vous dérouter. » 
 
    La radio crépita et, pendant un bref instant, le commandant américain crut que son homologue iranien allait lui répondre. Mais il dut vite déchanter. D’autant plus vite lorsqu’il vit le catamaran virer de bord et revenir à la charge. 
 
    « Non mais, je rêve ! », lâcha-t-il. 
 
    Se tournant vers son second, il lui fit signe de lui tendre le micro et de monter le gain du haut-parleur externe, survivance heureuse du bref passage de son bâtiment entre les mains de l’US Coast Guard. 
 
    « Ici le commandant de l’USS Firebolt, je répète, vos mouvements sont non professionnels… » 
 
    Il s’interrompit, voyant le catamaran prendre de la vitesse et foncer droit sur son patrouilleur par tribord. 
 
    « Bon sang ! », hurla-t-il. « Faites sonner la corne ! » 
 
    Immédiatement, la corne de brume du Firebolt se mit à chanter, poussant cinq courtes complaintes qui déchirèrent le ciel. Furent-elles suffisantes ? Toujours est-il que le Shahid Nazeri vira de bord au dernier moment, alors même que le commandant du Firebolt attrapait lui-même la barre de son patrouilleur pour éviter la collision. Pour lui, c’en était trop. Il n’y avait pas besoin d’un missile, ni d’un obus, pour couler un navire. Une collision à pleine vitesse avec un navire qui déplaçait un peu moins de mille tonnes suffirait largement. L’énergie cinétique était le produit de la masse et de la vitesse au carré, se rappelait-il. 
 
    « Je veux deux tirs de semonce du 25mm à la proue de cet abruti », ordonna le commandant. « Et je veux une ligne avec l’USS Stout. » 
 
    Dans la vie, un brin de lucidité ne faisait pas de mal. L’USS Firebolt disposait de quoi se défendre contre des vedettes légères. Face aux navires iraniens qui déplaçaient un peu plus que son poids – hors le catamaran qui était deux fois plus lourd, le jeu était presque équilibré. Mais il était seul, et les Iraniens étaient trois. Il était plus que temps de faire appel à un rafiot d’un autre calibre. 
 
    Une minute plus tard, le commandant du Firebolt était en ligne avec son homologue qui, à bord de l’USS Stout, croisait à une cinquantaine de nautiques au nord/ouest de sa position. 
 
    « Kirkby, j’écoute. » 
 
    « Charlie, ici Ronan. Désolé de vous déranger mais on a un groupe de vedettes de l’IRGCN[31] qui nous cherche des noises. Je ne serais pas contre un peu de soutien. C’est en train de tourner au vinaigre ici… J’ai lâché quelques bordées de semonce. » 
 
    « Bien reçu, tenez bon, nous arrivons. » 
 
      
 
      
 
    L’USS Stout était encore à deux bonnes heures de navigation. Mais il était, et de loin, le bâtiment de combat le plus lourd et le plus puissant qui se trouvait à cet instant dans le Golfe Persique. Il était même le seul de sa classe au sein de l’US Navy à croiser dans un rayon de trois cents nautiques marins. Face au Firebolt, le catamaran Shahid Nazeri de la classe Harth 55 pouvait faire le malin. Mais on verrait bien ce qu’il ferait face à un destroyer de neuf mille tonnes, armé d’une centaine de missiles et d’un canon de 127mm. Le Stout allait remettre les rieurs du côté de l’US Navy…si tant est que, d’ici à ce qu’il arrive, ces abrutis d’iraniens n’aient pas mal assuré une manœuvre et percuté son patrouilleur, se dit l’officier américain. 
 
      
 
      
 
    Pentagone, 23 mars 
 
      
 
    Le Secrétaire à la Défense pénétra dans le Tank, la célèbre salle de conférence des huiles du Pentagone, puis s’installa en bout de table. Le fauteuil à haut dossier en cuir beige dominait la longue table en bois clair à la couleur improbable, presque orange. Derrière lui, se trouvaient les drapeaux des différentes branches de l’armée américaine : l’US Air Force, l’US Navy, l’US Army, l’US Marine Corps, l’US Coast Guard, l’US National Guard, et désormais celui de l’US Space Command… Ainsi que la bannière étoilée, naturellement. Les généraux et amiraux commandant ces départements étaient tous là, assis de part et d’autre. En bout de table, assis immédiatement à côté du SecDef avaient pris place le chef d’état-major interarmes, ainsi que son adjoint. La Secrétaire à la Défense adjointe complétait l’aréopage, seule femme dans cette assemblée très masculine. Quelques étoilés n’avaient pu faire le déplacement. Dans cette salle, réservée aux chefs d’état-majors, ils n’étaient que des invités. Sur un écran géant, ils apparaissaient en duplex et en vidéoconférence depuis leurs sièges respectifs : le CENTCOM depuis ses bureaux de Tampa, en Floride ; le vice-amiral commandant le 5ème flotte depuis Bahreïn, et enfin le général commandant le JSOC depuis Fort Bragg, en Caroline du Nord – les forces spéciales étaient devenues tellement omniprésentes dans les conflits modernes qu’il était bien rare que l’un ou l’autre de leurs dirigeants opérationnels ou organiques n’assistent pas aux réunions clés. 
 
      
 
    Le Secrétaire fit un rapide tour de table et il comprit que la réunion ne serait pas facile pour lui. Le chef d’état-major interarmes ouvrit les débats, et passa immédiatement la parole au CENTCOM, qui préféra laisser à son tour son subordonné rendre compte des dernières péripéties dans le Golfe Persique, depuis Bahreïn. 
 
    « L’USS Firebolt a dû faire face à des manœuvres non professionnelles, et volontairement dangereuses. Au plus près, un des navires iraniens est passé à moins de vingt mètres de sa coque. Nous avons encore une fois évité par miracle un drame. Le catamaran iranien déplaçait presque trois fois plus que notre patrouilleur. Il évoluait à plus de vingt nœuds. Je n’ose imaginer ce qui se serait passé en cas de collision... Vingt nœuds, cela fait environ quarante kilomètres par heure… Vingt mètres, on les parcourt en trois secondes à peine à cette vitesse… Je voulais apporter cette précision, monsieur le Secrétaire. » 
 
    Plusieurs clichés pris depuis le pont de l’USS Firebolt furent diffusés aux convives, afin de montrer concrètement ce que cela voulait dire de croiser le sillage d’un bâtiment trois fois plus gros à vingt mètres de distance. 
 
    « Que s’est-il passé après que notre patrouilleur eut effectué des tirs de semonce ? », demanda le SecDef. 
 
    « Les Iraniens se sont éloignés quelque peu, mais ont continué à harceler, de plus loin, le Firebolt. Il a fallu l’arrivée de l’USS Stout sur zone pour qu’ils décident de déguerpir pour de bon. » 
 
    « Je vois », lâcha le SecDef. « Vous pouvez féliciter le commandant du patrouilleur pour son sang-froid, amiral », reprit-il. 
 
    « Je vous remercie, monsieur », répondit le patron de la 5ème flotte. « Je transmettrai. » 
 
    « Les provocations iraniennes se multiplient, monsieur », intervint à cet instant le CENTCOM. « En temps normal, elles auraient déjà paru déplacées…et c’est un délicat euphémisme… Mais si peu de temps après la vile attaque contre la base d’al-Asad, elles ont un caractère inique que nous ne pouvons plus laisser passer. » 
 
    Le SecDef se raidit. Il avait déjà pu parler au CENTCOM en privé, et il avait espéré être parvenu à le calmer, encore une fois. Mais son intervention, aussi directe, devant une telle audience, prouvait qu’il n’en était rien. Par deux fois, déjà, il avait dû user de toute sa force de persuasion pour convaincre le général de rester à son poste. Il n’y aurait pas de troisième fois, il le sentait. Le visage du CENTCOM s’était encore creusé, et un léger tremblement était désormais perceptible dans sa voix. Ken était pourtant un dur à cuire. Un Marine qui avait connu le feu. Il n’avait en général aucun état d’âme, et certainement pas en ce qui concernait la conduite des opérations offensives. 
 
    « Nous marchons sur des œufs, dans le Golfe », tenta le Secrétaire. 
 
    « Si je puis me permettre, monsieur, une partie des œufs sont déjà cassés », répliqua immédiatement le CENTCOM. « Et nous faisons semblant de croire qu’ils sont toujours intacts. » 
 
    Il n’eut pas besoin d’ajouter que les dernières péripéties à Natanz ne pouvaient pas contribuer à calmer la situation…et c’était, là encore, un délicat euphémisme. Avec Israël à cran à huit cents nautiques de là, qui pouvait imaginer ce qui se passait dans la tête des Iraniens ? Pouvaient-ils penser que, malgré les signaux de la gauche américaine et les courbettes de Foggy Bottom à Ankara, l’US Navy avait partie liée avec Jérusalem ? L’ambiguïté était délétère, et jouait en fait contre les Américains dans le Golfe Persique. Les étoilés n’étaient pas tombés de la dernière pluie. Ils avaient compris que, dans la zone grise où ils devaient naviguer, ils perdaient sur les deux tableaux. Ce qu’ils avaient perdu avec Israël du fait du virage idéologique engagé par la Maison Blanche – avec Israël et avec l’Arabie Saoudite d’ailleurs, ils ne l’avaient pas gagné avec l’Iran. Fallait-il être naïf pour croire que ce régime ferait cas des signaux d’accommodement émis à Washington ? 
 
    « Le président croit à la résolution diplomatique de cette crise et… » Mais le SecDef n’eut pas l’opportunité de poursuivre. Chose rare – et même inédite, dans son cas – le chef d’état-major interarmes le coupa. 
 
    « Monsieur le Secrétaire, bien peu d’entre nous accueilleraient avec enthousiasme un conflit avec l’Iran. Nous en percevons tous les dangers, les inconnues. Mais je suis d’accord avec Ken. Nous avons trop subi. Il est temps de taper du poing sur la table. » 
 
    Le CENTCOM acquiesça. « Mes hommes sont disciplinés, monsieur. Mais ils n’accepteront plus de mourir sans pouvoir réagir. Et je ne l’accepterai plus, pour eux. » 
 
    Il y avait toujours une ligne de crête, étroite et malaisée, entre le débat animé avec un subordonné, dans une armée, et des marques d’insubordination. Le SecDef était un ancien général, un ancien CENTCOM. Il savait intimement ce que cela signifiait de signer des lettres informant des épouses que leurs maris ne reviendraient pas. Un général ne pouvait bien sûr maintenir le même lien d’intimité avec les hommes qui se trouvaient sous sa responsabilité que lorsqu’il avait été chef de section ou de compagnie, mais il pouvait – et devait, certainement – sentir son cœur battre au même rythme que le leur. Diriger des hommes au combat était sans doute le plus grand honneur, mais aussi la pire des malédictions. Car il fallait être prêt à envoyer certains d’entre eux à la mort. L’accomplissement de la mission était parfois à ce prix. La sensiblerie ne donnait pas de bons officiers. Elle donnait de réelles catastrophes militaires. 
 
    « Nous devons élargir les cas de légitime défense, pour moi », poursuivit le CENTCOM. « Nous devons tracer des lignes rouges, que ce soit dans le sable irakien ou dans les eaux du Golfe Persique. Et nous devons, cette fois, les faire respecter », insista-t-il. « Les Iraniens nous ont giflés. Nous avons tendu l’autre joue. Il est temps que cela cesse. » 
 
    Le SecDef sentit une bouffée de colère l’envahir. Il était sur le point de rabrouer sauvagement le général quatre étoiles qui s’agitait à Tampa. Mais à la place, il choisit de se mordre la lèvre. Les regards qu’il croisait autour de cette table ne lui étaient plus guère favorables. Les étoilés avaient clairement choisi leur camp. Tous autant qu’ils étaient, ils lui reportaient, avant de reporter au président des États-Unis. Pouvait-il tous les rabrouer ? Y avait-il un seul précédent, dans l’histoire américaine, où le Secrétaire à la Défense s’était aliéné la totalité des chefs d’états-majors, en même temps ? Contrairement aux idées reçues, il était rare que ces derniers s’entendent sur un sujet quelconque. Les débats, notamment budgétaires, se faisaient à couteaux tirés. Chacun d’entre eux défendait son pré carré, ainsi que le bien-être de ses hommes et de son département. Et que dire des étoilés en charge des commandements régionaux. Eux, ils ne se contentaient pas de préparer la guerre. Ils la vivaient, parfois.  
 
      
 
    Un long silence s’abattit sur le Tank. Le SecDef prit plusieurs longues inspirations. Puis il reprit, sur un ton qu’il espérait aussi calme que possible. 
 
    « La situation est compliquée, mais je comprends votre colère… Par certains côtés, croyez bien que je la partage. Mais j’ai d’autres responsabilités. Notamment vis-à-vis de notre Commandant en Chef. Le président a choisi des options qui, je l’admets, peuvent paraître singulières… et avec lesquelles vous pouvez… nous pouvons… être mal à l’aise. Il reste le Commandant en Chef… » 
 
    « Il reste le Commandant en Chef, et nous sommes tous légitimistes », l’interrompit à nouveau le CENTCOM. « Nous avons des obligations vis-à-vis de notre chaine de commandement. Nous en avons également vis-à-vis de nos hommes. Je le dis, et je le répète, il est hors de question que je laisse mes hommes se faire assassiner sans qu’ils puissent au moins avoir l’occasion de se défendre. » 
 
    Le SecDef resta interdit. La limite de l’insubordination était désormais franchie. En d’autres circonstances, il aurait immédiatement signé la mise en retraite du CENTCOM, sans aucun état d’âme. Toutefois, combien de lettres de démission recevrait-il, s’il empruntait ce chemin. Combien parmi les étoilés assis autour de cette table en profiteraient pour claquer la porte, sans doute avec fracas ? 
 
    « Que préconisez-vous, Ken ? », finit-il par demander, après là encore quelques longues secondes d’un silence gênant et incertain. 
 
    « Un renforcement des moyens dans le Golfe Persique, dans une logique de dissuasion. Nous avons pu constater que les Iraniens ne tentaient pas le diable non plus. Lorsque l’USS Stout est arrivé en renfort, ils ont plié bagage. En sus, nous avons besoin de règles d’engagement allégées… Substantiellement allégées », insista-t-il. 
 
    Le SecDef ne put réprimer une grimace. Dans un cas, comme dans l’autre, il disposait de l’autorité nécessaire. Il pouvait, de son propre chef, déplacer des unités combattantes dans une région. Il pouvait également définir ce qu’on appelait dans le jargon des EXORD – Execute Orders, qui définissaient les règles d’engagement par défaut que les responsables opérationnels pouvaient suivre, dans le cas où ils n’auraient pas le temps de consulter les autorités supérieures. Le SecDef en bénéficiait, lui aussi. Chaque président, jusqu’à la précédente administration, avait signé des EXORD autorisant le SecDef à engager des avions suspects en approche de sites sensibles, ou, plus sinistre encore, à ordonner lui-même le tir d’un missile antimissile GBI[32] en cas d’attaque balistique sur le territoire américain. Ces EXORD devaient en principe être visés et validés par le Commandant en Chef – le président des États-Unis – mais le SecDef avait vérifié avec le responsable juridique du Pentagone, et il avait conclu que les anciens EXORD signés par les prédécesseurs de l’actuel locataire de la Maison Blanche étaient toujours valables. Après tout, combien de fois avait-il demandé audience dans le Bureau Ovale ? Le conseiller à la sécurité nationale avait fait obstacle. À moins que… Le SecDef évacua cette pensée sacrilège. Le président était affaibli, certes. Mais il restait le président. Il restait son Commandant en Chef, l’homme qui l’avait nommé à la tête du Pentagone, et devant lequel il avait prêté serment. Il se remémorait chaque mot de son serment. Il n’était guère différent de celui que chaque officier prêtait lorsqu’il recevait sa commission. Ce serment faisait référence à la Constitution des États-Unis, mais à aucun moment il ne mentionnait l’office du président. C’était la subtilité. Et la bouée que le SecDef saisit. 
 
    « Très bien », lâcha-t-il. « Je pense, en effet, qu’il est temps de montrer aux Iraniens qu’il y a des limites à ne pas franchir. J’ai relu les EXORD signés par mes prédécesseurs. Je les reprends à mon compte. Je vous transmettrai en détail les règles d’engagement. Elles ont vocation à être allégées et simplifiées. » 
 
    Des soupirs de soulagement résonnèrent dans le Tank. Le SecDef avait également reçu la liste de Noël du CENTCOM. Il ne pouvait pas trouver un groupe aéronaval au débotté. Mais il avait d’autres cordes à son arc. Quelques actifs qu’il pouvait rapprocher du Golfe sans trop attirer l’attention de la Maison Blanche. Des actifs qui pourraient pourtant faire la différence…et au moins envoyer à Téhéran les bons messages. Dans chaque crise, il y avait un jeu de poker menteur. L’Iran, par certains aspects, était prévisible. Sa stratégie de sondage de ses adversaires était commune à d’autres puissances, à commencer par la Russie et la Chine. Toutefois, les États-Unis avaient appris que « sondage » ne rimait pas avec « témérité ». Lorsque l’adversaire ne se laissait pas faire, ni Moscou, ni Pékin, ni Téhéran, ni même Pyong Yang ne tentait le diable. Ces régimes, avec leurs défauts, savaient faire preuve de lucidité – bien plus que les Occidentaux, parfois. 
 
      
 
    Une heure après la fin de la réunion mouvementée dans le Tank, les ordres étaient diffusés aux forces. Le premier actif à prendre le chemin du Moyen Orient fut un gros porteur. Le RC-135U Combat Sent qui décolla de la base de Kadena, sur l’île d’Okinawa, dans l’archipel nippon, était l’un des deux seuls de sa classe. L’engin, rempli de capteurs, avait pour mission de cartographier les émissions radars d’une zone, et ainsi de dresser ce qu’on appelait un Electronic Order of Battle. Les drones Sentinel qui survolaient régulièrement l’Iran disposaient d’une électronique embarquée suffisante pour capter les ondes émises depuis le sol, et remplir de façon dégradée cette tâche. Le RC-135U jouait dans une tout autre catégorie. Les dix opérateurs surentraînés qui travaillaient dans sa soute faisaient la différence avec un cerveau en silicium, fut-il au meilleur niveau. Ils pouvaient s’appuyer sur la collection impressionnante de capteurs que l’avion emportait dans son nez oblong, mais aussi sur sa queue et en bout d’ailes, pour identifier et classifier les émissions radar et radio, et en trianguler les lieux exacts d’émission. Ce n’était pas tout. Deux autres actifs, navals cette fois-ci, reçurent l’ordre de rallier le Golfe d’Oman. Le premier n’était pas loin : l’USS Georgia naviguait à cet instant entre deux eaux en mer d’Arabie, après avoir reçu ordres et contrordres. Il reçut cette fois instruction de prendre le cap du détroit d’Ormuz. Il ne voyagerait toutefois pas seul. L’USS Sterett, DDG104, destroyer de la classe Arleigh Burke lui servirait de garde du corps de luxe. En donnant ces ordres, le SecDef savait qu’il jouait avec le feu. Le conseiller à la sécurité nationale serait hors de lui lorsqu’il apprendrait ces mouvements. Mais comme le SecDef lui avait rappelé, il ne figurait nulle part dans la chaine de commandement. Il n’y avait qu’une seule personne qui pouvait se mettre en travers de ces instructions. Cette personne se trouvait dans le Bureau Ovale de la Maison Blanche, et pas dans un petit bureau d’angle de l’aile ouest.  
 
      
 
      
 
    Bagdad, 23 mars 
 
      
 
    La vie avait progressivement repris à Bagdad. Les marchés avaient retrouvé leur animation, les rues et échoppes leurs couleurs. Quelques années en arrière, il ne se serait pas passé une journée sans qu’une bombe n’explose au milieu d’une foule, d’une procession, d’une prière, d’un mariage. Il restait des extrémistes de tout poil, bien sûr. Ils n’avaient rien perdu de leur cruauté primitive. Seule la stratégie avait changé. Le précédent Al Qaida en Irak restait dans les mémoires. Cette insurrection terroriste sunnite, animée par le sinistre Abou Moussab al-Zarqaoui, avait certainement réussi à faire sombrer le pays dans la guerre civile interconfessionnelle…mais elle avait surtout réussi à s’aliéner la population irakienne, jusqu’à y compris les tribus sunnites, qui avaient fini par se rapprocher des Américains pour mettre un terme à la cavale sanguinaire de ce Jordanien. 
 
      
 
    L’homme qui évoluait dans la foule n’était pas sunnite. Il avait combattu ces zélotes d’al Qaida avec presque plus de fougue qu’il n’avait combattu l’envahisseur américain, deux ans auparavant. Et il avait gagné. Pas lui, personnellement, bien sûr. Mais quinze ans après cette agonie, quelle était la situation ? La majorité chiite irakienne contrôlait désormais tous les pouvoirs, malgré l’artifice multiconfessionnelle qui voulait que Sunnites, Chiites et Kurdes se partagent les plus hauts postes. La réalité était beaucoup plus simple. Après l’acmé de l’État Islamique, ultime éruption des tribus sunnites, associées aux vestiges de l’ancienne armée et des anciens services de Saddam, ne restaient plus, dans le pays, que les milices chiites. Il y avait l’armée irakienne, aussi. Pour ce qu’elle valait.  
 
      
 
    Les marchés arabes étaient des attractions à eux-seules. Les étales proposaient à peu près tout ce qui se mangeait ou se portait sur le dos. Des hommes et des femmes, parfois accompagnés de leurs enfants, déambulaient, panier à la main, à la recherche des meilleurs produits ou de la meilleure affaire. L’économie irakienne restait sinistrée, malgré les poches de prospérité inouïes que l’on retrouvait là où le pétrole sortait de terre : au sud ou dans le Kurdistan irakien. Pour le reste de la population, et avant même la crise sanitaire qui avait secoué le monde, la vie n’avait pas progressé au même rythme…ce qui était un délicat euphémisme. Comment comprenait-on autrement l’attrait pour les milices chiites ? Les thuriféraires de la démocratie mondiale n’avaient jamais compris qu’au Moyen-Orient, après la chute des dictateurs, il ne resterait que ces groupes qui avaient su habilement mêler extrémisme religieux et aides sociales. Lorsque tout était tombé, ces milices étaient ressorties de la semi-clandestinité où elles avaient vécu depuis tant d’années. Elles étaient organisées. Elles disposaient de fonds. Et elles avaient compris qu’un retour aux origines islamiques mythifiées serait, pour une population épuisée par des décennies de dictature, la bouée identitaire à laquelle les masses allaient se raccrocher. Un peuple avait besoin de se sentir fier.   
 
      
 
    L’homme s’approcha d’une vieille qui tremblait derrière son misérable étale. Il regarda les fruits et les légumes. Quelques instants plus tard, il s’était allégé de quelques billets – sans guère de valeur, dans le pays[33] – et il pouvait croquer dans une orange. Immédiatement, il y retrouva les saveurs de son enfance. L’homme n’avait naturellement jamais lu Marcel Proust, ni aucun autre auteur occidental, que sa secte considérait comme haram. Il y aurait pourtant vu que, si loin du Tigre et de l’Euphrate, les hommes aspiraient à la même chose que ses compatriotes : vivre en paix, en profitant des petits plaisirs de la vie, parfois bien rares. Mais aurait-il goûté cette ironie ? Sans doute pas. La paix n’était pas son horizon. La coexistence non plus. Il avait choisi un autre chemin. Celui de la domination islamique sur les terres qui, un jour, avait été musulmanes. Et au sein de l’Islam, il ne comprenait pas que la secte chiite ne triomphe pas. N’était-elle pas la seule, et unique, voie ?  
 
      
 
    La maison ne payait pas de mine. Elle était même quasi-lépreuse. Sur sa façade, la peinture à la chaux s’était écaillée depuis longtemps, et ça et là, restaient des traces d’un lointain attentat à la bombe qui avait dû dévaster la rue. Les propriétaires n’avaient sans doute pas jugé utile de boucher les trous. À quoi bon ? L’artificier pénétra sous le porche. À l’entrée, un homme était en faction. Il lui fit un signe de tête. L’artificier leva les bras et se laissa fouiller. Puis l’homme lui indiqua une porte, droit devant. Dans la pièce, un groupe d’individus était en grande conversation. Ils s’interrompirent lorsque l’artificier arriva. L’un d’eux s’approcha, et embrassa l’artificier, à la mode orientale. 
 
    « Tu n’as pas été suivi ? », demanda-t-il. 
 
    L’artificier haussa les épaules, et ne répondit pas. Le prenait-il pour un débutant ? 
 
    « Est-ce que tu as tout le matériel ? », demanda l’artificier. 
 
    L’homme acquiesça. Il fit un signe de tête à l’un des membres du groupe rassemblé dans la pièce. Quelques instants plus tard, le groupe s’était déplacé vers une cave mal aérée, éclairée par quelques ampoules à incandescence qui dansaient au plafond. Un grand établi en bois sombre trônait au milieu, posé sur le sol en terre battue. L’artificier s’approcha et retira le drap blanc qui protégeait les accessoires. Il fit rapidement l’inventaire. Au bout de quelques secondes, il inclina la tête.  
 
    « J’ai tout ce qu’il me faut. » 
 
    « De combien de temps as-tu besoin ? », demanda l’homme. 
 
    L’artificier soupira. « Je n’aime pas être pressé. Deux ou trois heures par dispositif. » 
 
    L’homme écarquilla les yeux. Il avait déjà vu des techniciens monter des gilets explosifs en quelques minutes. Mais il s’abstint de tout commentaire. Il était censé être une pointure dans son domaine. Un artiste. Est-ce qu’on interrogeait un peintre sur le temps qu’il mettrait à terminer sa toile ? Pourtant, le temps pressait. Si tout se passait bien, il pourrait passer à l’action dès le lendemain. Pourquoi attendre ? 
 
    « Bon, je te laisse, alors », lâcha l’homme. « Si tu as besoin de quoi que ce soit, demande à Arash », dit-il, désignant d’un vague signe de la main l’homme qui, assis sur une chaise, devrait rester à observer – surveiller ? – l’artificier. 
 
      
 
    Lorsqu’il eut retrouvé le rez-de-chaussée et ses hommes, l’officier – en civil – soupira. Sa perplexité n’échappa pas aux autres membres du groupe. 
 
    « Tu penses qu’on peut lui faire confiance ? », demanda-t-il. 
 
    L’officier haussa les épaules. « Il a été recommandé par Jabouri en personne. Il est l’un des meilleurs dans son domaine. » 
 
    « Il peut être bon dans ce qu’il fait sans être fiable autrement », grinça un autre. 
 
    À cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit et un homme à la barbe taillée impeccablement pénétra dans la pièce. 
 
    « Est-ce qu’il a été suivi ? », demanda l’officier. 
 
    Le nouvel arrivé secoua la tête. « Non. Il a été prudent. Je n’ai vu personne dans son sillage. » 
 
    « Prudent ? », grimaça l’officier. « Il ne t’a pas repéré, toi… » 
 
    L’homme esquissa un sourire. Il prit la remarque comme un compliment plus qu’autre chose. Après tout, il était un professionnel, lui aussi. Un espion professionnel, formé aux meilleures écoles, à une époque où les tensions confessionnelles n’étaient pas aussi fortes qu’aujourd’hui. Saddam avait eu beaucoup de défauts, mais il lui était arrivé plus souvent qu’à son tour de faire preuve de pragmatisme. À son époque, la minorité sunnite avait monopolisé tous les pouvoirs, à commencer par le pouvoir suprême. Pourtant, le dictateur avait également compris qu’il ne pourrait pas totalement se passer des talents chiites, chrétiens, et même kurdes. Si l’immense majorité des gradés de l’armée et des services secrets avaient été sunnites – peu pratiquants, à l’époque – un peu plus bas dans la chaine, on avait retrouvé des milliers de Chiites, chez qui, même au plus fort de la guerre Iran/Irak, le ferment nationaliste l’avait emporté sur toute autre considération religieuse. S’ils avaient eu l’esprit à l’introspection, les hommes du groupe rassemblé dans la maison miteuse des quartiers Est de Bagdad auraient pu être saisis d’un certain vertige historique. Le temps avait passé. La fièvre nationaliste entretenue par Saddam avait laissé la place aux connivences ethniques et religieuses. L’Irak, contrairement à son voisin à l’Est, n’était pas un pays qui avait une longue histoire d’indépendance. Pendant l’essentiel de son histoire, il était passé d’un empire à un autre. Colonie ottomane, puis britannique, ses frontières avaient évolué au fil des siècles. Seule la zone fertile que le monde connaissait sous le terme de Mésopotamie avait à peu près toujours été habitée. Le reste du pays, à l’exception là encore des berges des fleuves ou du Golfe Persique, n’était qu’un grand désert où, assez récemment, certaines tribus nomades s’étaient sédentarisées, notamment dans cette zone que l’on appelait le triangle sunnite. Les tribus avaient, là comme au cœur du Nedjd, été plus sensibles à l’orthodoxie islamiste. Était-il surprenant qu’elles aient enfanté ces idéologies mortifères que furent al Qaida en Irak, ou l’État Islamique. On aurait eu tort, naturellement, de ne retenir que l’enveloppe islamiste de ces groupes. La réalité était bien plus nuancée et plus complexe. Les dirigeants de l’État Islamique étaient bien loin des Oulémas wahhabites d’Arabie. Pour eux, la religion n’était qu’un artifice, destiné à séduire des masses désœuvrées, des rues d’Alger, de Tunis, d’Europe, des Balkans. Les membres de la Choura de Raqqa avaient en général eu bien d’autres choses à faire que de respecter eux-mêmes les préceptes qu’ils avaient énoncé par imams interposés. Ils étaient d’anciens officiers ou d’anciens membres des services. Le pouvoir, pour eux, était une chose concrète, pas spirituelle.  
 
      
 
    L’officier avait combattu l’État Islamique, en son temps. Mais il avait appris à en apprécier la subtilité organisationnelle, et à s’inspirer de sa cruauté débridée. La révolution était souvent à ce prix. Or, qui pouvait nier que l’Irak avait encore besoin d’accomplir sa révolution ? Il fallait purger le pays de ses reliquats baasistes, ainsi que de l’illusion multiconfessionnelle. L’officier s’imaginait patriote, pourtant. Mais pour lui, l’Iran n’était pas un ennemi. Il était une inspiration. Un peu comme un grand frère qui, du haut de sa plus longue expérience, pourrait conseiller avec bienveillance un voisin sans doute maladroit. Ironiquement, l’officier avait prêté serment de protéger le régime, et surtout l’homme qu’il s’apprêtait à assassiner. Il était pourtant en paix avec sa conscience. Les Chiites avaient inventé le concept de Taqiyya. À une époque où les masses sunnites, plus qu’aujourd’hui, avaient voué les hérétiques chiites aux gémonies, ces derniers avaient dû apprendre à mentir, à taire et dissimuler leur croyance. Jusqu’à l’émergence de la dynastie safavide, la peine encourue pour pratique du chiisme avait souvent été la mort, sur cette terre. On comprenait aisément que ce que disait les lèvres pouvait différer de ce que criait le cœur, chez certains.  
 
      
 
    L’officier consulta sa montre. Il était temps pour lui de retourner au travail. Il fit un dernier tour du groupe, afin de s’assurer que chacun connaissait sa partition. Puis il retrouva l’agitation de la rue, l’œil aux aguets. Il était bien peu probable qu’il ait été suivi jusque-là. Il avait laissé plusieurs de ses hommes en planque aux alentours, afin de démasquer une éventuelle surveillance. Il avait même laissé un homme sur le toit terrasse, jumelles autour du cou, avec pour instruction de scruter le ciel, à la recherche de tout drone qui pourrait orbiter au-dessus de leurs têtes, trahissant ainsi un intérêt un peu trop marqué pour une modeste maison, d’un quartier sans intérêt de la capitale irakienne. Mais il n’y avait rien. Rien dans la rue, et rien dans les airs. Bientôt, les Irakiens auraient recouvré la totalité de leur souveraineté, se dit-il. Bientôt, il ne resterait plus un seul infidèle sur le sol irakien. Et bientôt, les traîtres qui s’étaient vendus à l’Amérique ne seraient plus. 
 
      
 
      
 
    Washington, 23 mars 
 
      
 
    Était-ce un signe ? La pluie s’était interrompue et les nuages s’étaient dissipés, laissant percer les rayons d’un soleil timide mais réconfortant qui firent briller les stèles blanches. L’air restait humide et une odeur d’herbe coupée envahissait les narines. Le Sénateur Cooper n’y prêta pas attention. Il aida son épouse à sortir de la berline noire aux vitres fumées. Sur le petit chemin goudronné, une file impressionnante de limousines s’étendait jusqu’au loin, suivant les lacets de la route qui serpentait à l’intérieur du cimetière d’Arlington. La sécurité avait été renforcée, mais restait discrète. Quelques membres des Services Secrets étaient visibles. Cooper les reconnaissait à leurs pins, accrochés au revers de leur veste de costume ou de leur manteau. Pourtant, l’essentiel des officiers de sécurité appartenaient à la police du Capitole, ou au service d’ordre du Pentagone. Le président n’avait bien sûr pas fait le déplacement, ce qui aurait mobilisé un tout autre dispositif. Des locataires de l’aile ouest, seuls la vice-présidente et le chef de cabinet avaient pris le risque de venir ou étaient annoncés. Le chef de cabinet du président n’était pourtant pas le moins sectaire, en général, lors des débats politiques à la Chambre. Mais il avait tenu à être là. Cooper lui serra la main. 
 
      
 
    « Merci d’être venu, Ron », lâcha-t-il. 
 
    « C’est naturel, sénateur. Les mots me manquent pour vous exprimer ma compassion. Je vous présente à nouveau toutes mes condoléances pour votre perte. » 
 
    Cooper esquissa un sourire las, puis s’effaça. Il avait encore des dizaines de mains à serrer, et autant de messages de solidarité à entendre. Certains étaient totalement convenus. D’autres sincères. C’était Washington, DC. 
 
    Alors que la cérémonie se précisait, un trio de Chevrolet Suburban se gara non loin. Immédiatement, une brochette d’armoires à glace en descendit. Ils inspectèrent brièvement les lieux et firent le point avec les quelques membres des Services Secrets déjà présents. Rassurés, ils firent signe à leurs collègues restés à bord des véhicules, moteur tournant. Quelques secondes plus tard, la vice-présidente mit pied à terre. Elle se dirigea droit vers la famille Cooper. 
 
    « Sénateur… Linda », lâcha-t-elle, serrant la main du Sénateur et embrassant son épouse. 
 
    « Madame la vice-présidente », répondit sobrement Cooper. 
 
    Cooper et la vice-présidente se connaissaient bien. Elle n’avait passé que quatre ans au Sénat, mais elle avait toujours été correcte avec les membres du parti républicain. On ne pouvait pas en dire autant de tous les Démocrates… et notamment de celles et ceux qui avaient caressé des ambitions présidentielles, lors de la dernière élection. La plupart des politiciens se comportaient bien différemment dans la vie publique que dans la vie privée. Les rapports trans-partisans étaient souvent cordiaux, mais dès qu’une caméra était en marche, ou qu’un journaliste d’un média « mainstream » se trouvait aux environs, on pouvait voir certains individus changer du tout au tout. Ils retrouvaient alors les accents enragés qui faisaient la joie des talk-shows du dimanche soir. À la grande surprise des électeurs et téléspectateurs, ces joutes partisanes étaient le plus souvent affectées. Elles faisaient partie du décorum, de la frime. Enfin, dut nuancer Cooper, c’était vrai pour les anciens. Les nouvelles générations vivaient différemment, notamment parmi les Démocrates. Leur haine de tous ceux qui pensaient différemment était palpable, et générale. Le Sénat des États-Unis, malgré quelques énergumènes plus drôles que dangereux, était encore préservé… Pas la Chambre des Représentants, où l’ambiance était désormais délétère. 
 
      
 
    Le révérend fit signe à la famille de s’approcher de la stèle et du trou devant lequel le cercueil était installé. Les invités suivirent. Les plus proches du cercueil n’étaient pas nécessairement les plus proches de la famille Cooper. C’était aussi le jeu politique. Des invités jouèrent discrètement des coudes pour se retrouver au premier rang, espérant ainsi figurer sur les photos qui paraitraient dans la presse.  Dans d’autres circonstances, Cooper aurait pris tellement de plaisir à les chasser à grands coups de pieds. Mais ce n’était ni le lieu, ni le moment de créer un esclandre. À ses côtés, son épouse, toute vêtue de noir, était digne. Sa fille était là, également, serrant la main de sa mère. Lui-même ne pouvait pas faire moins. Il le devait aussi à son fils. Son cercueil était là. Cooper avait demandé, à Andrews, s’il était possible de l’ouvrir, afin qu’il voie une dernière fois le visage de son fils. Mais, l’air gêné, on lui avait répondu que le corps de son fils n’était pas visible. Cooper avait compris. Et il avait accepté. Il garderait le souvenir de son fils tel qu’il l’avait vu la dernière fois, près de six moins plus tôt, avant qu’il n’embarque dans un C-17 pour al-Asad. C’était cette image qu’il conserverait, et emporterait à son tour dans la tombe. Pas celle d’un corps déchiqueté, soufflé par l’explosion d’un missile iranien.  
 
      
 
    À droite du cercueil, les gradés du Pentagone étaient tous là, ou presque. Le Secrétaire, dans un costume sombre qui soulignait son imposante carrure, se trouvait au milieu d’une brochette impressionnante d’étoilés. Tous les chefs d’états-majors étaient là, au premier rang desquels le chef d’état-major interarmes et son adjoint. Plus étonnant, des dizaines de généraux à une, deux ou trois étoiles avaient fait le déplacement, notamment l’essentiel de l’organigramme de l’US Marine Corps. Était-il utile de préciser qu’une telle manifestation de solidarité des huiles du Pentagone était exceptionnelle, pour les obsèques d’un simple lieutenant ? Cooper n’était dupe de rien. Il savait que le patronyme du lieutenant Phil Cooper expliquait beaucoup. Mais pas tout. Il y avait autre chose. Un message politique ? Les visages étaient fermés. Les militaires avaient l’expérience de ces enterrements, même s’ils n’arrivaient jamais à s’y habituer. 
 
      
 
    La cérémonie se passa sobrement. Une fois le discours du révérend passé, deux Marines en grand uniforme se positionnèrent de part et d’autre du cercueil et, dans une chorégraphie particulièrement soignée, attrapèrent le drapeau américain qui enveloppait le cercueil, et le plièrent de façon experte. L’un des Marine s’approcha alors de Linda Cooper et lui tendit le drapeau, comme c’était l’usage. Linda inclina la tête et serra la bannière étoilée contre sa poitrine, alors que le cercueil descendait dans son trou. Ce fut une vingtaine de minutes plus tard, alors que la foule commençait à se disperser, que les premiers cris jaillirent. Qui fut le premier à crier ? Personne ne le sut vraiment, mais les esprits s’échauffèrent vite. 
 
    « Vendus ! Traîtres ! Lâches ! » 
 
    Le détachement des Services Secrets se serra immédiatement autour de la vice-présidente alors que la colère d’une partie de la foule éructait. Elle était la représentante du président. Donc elle était la cible. La vice-présidente pensa brièvement aller au contact, pour discuter avec ceux qui l’insultaient. Mais le responsable de son dispositif de protection rapprochée la dissuada, alors que les cris s’amplifiaient. Quels risques courait-elle ? Aux alentours, il n’y avait que députés, sénateurs, élus, juges, généraux, officiers. Mais aux journaux télévisés, on ne verrait que cela : la silhouette sombre de la vice-présidente des États-Unis d’Amérique exfiltrée par son détachement de sécurité. Les téléspectateurs voyeuristes la verraient grimper à bord d’un Chevrolet Suburban et disparaître entre les arbres indifférents du cimetière d’Arlington. Lorsqu’elle fut partie, la colère migra vers le chef de cabinet de la Maison Blanche. Et, plus surprenant, vers le SecDef. L’un et l’autre restèrent stoïques. Cooper hésita pendant quelques instants. Rien n’avait été prémédité. Il réprouvait même, au fond de lui, ces manifestations qui n’honoraient pas la mémoire de son fils. Il hésita à se diriger vers l’un et vers l’autre pour les assurer de sa solidarité. Mais une force invisible le poussa à rester immobile. La tête penchée, il ferma les yeux. Derrière ses paupières closes, il n’y avait plus le cimetière d’Arlington. Il y avait leur maison familiale, dans leur État d’Alabama. Pendant quelques trop brefs instants, le Sénateur Cooper fut loin. Loin de ce tumulte. Loin de ces invectives. Loin d’Arlington. Loin de la politique. Loin de cette tragédie qui se jouait dans le Golfe Persique. Pendant quelques trop brefs instants, il retrouva le visage de son fils. Aucun père ne devrait enterrer ses enfants. Ce n’était pas la nature des choses. Lorsqu’il rouvrit les yeux, la foule s’était largement dispersée et les cris avaient cessé. Le chef de cabinet de la Maison Blanche était invisible. Seul restait, impavide, le Secrétaire à la Défense, entouré des chefs d’états-majors. Sur le visage des généraux et des amiraux, on pouvait ressentir la gêne, plus que la honte. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    L’accalmie de la météo avait duré le temps de la cérémonie à Arlington, et c’est sous une pluie battante que le Sénateur Cooper avait retrouvé, avec son épouse et quelques proches parmi les plus proches, sa maison de Georgetown. Des amis avaient préparé un buffet froid, libérant ainsi la famille des tracasseries de la logistique. Linda avait positionné quelques portraits de Phil, çà et là. Tout était sobre et elle n’avait pas voulu créer un mausolée, juste rappeler à tous les invités ce pourquoi ils étaient rassemblés. Il n’y avait plus de politique, en ces lieux et à cet instant. Rien qui force Cooper à adopter cette réserve toute sénatoriale. Ils étaient entre amis. Entre vrais amis. 
 
      
 
    « Papa, ton téléphone n’arrête pas de sonner dans le bureau », lui souffla sa fille. 
 
    Cooper lui fit un geste suffisamment explicite. Qu’ils aillent tous se faire voir, voulait-il dire ? Sa fille comprit parfaitement et n’insista pas, se contentant de poser un baiser sur sa joue. Une heure plus tard, Cooper passa quand même une tête dans la petite pièce lambrissée. Son téléphone portable indiquait trente-neuf appels en absence, et dix-huit messages vocaux. Cooper haussa les épaules et reposa le combiné sur le bureau en bois sombre. La politique reprendrait vite ses droits. Il s’attendait à recevoir des dizaines d’autres appels de journalistes, attirés par l’odeur du sang. Pour ces charognards, c’était presque Noël avant l’heure. Ils pourraient se rengorger, pour parler des obsèques du fils de l’un des sénateurs républicains les plus en vue de Washington, assassiné par les Mollahs iraniens en Irak. Obsèques durant lesquelles, cerise sur le gâteau, la vice-présidente des États-Unis et le Secrétaire à la Défense s’étaient fait huer. Que pouvait-on rêver de mieux pour alimenter les journaux télévisés et les éditions spéciales ? Les médias se repaissaient de ces mini-crises, qu’ils montaient en épingle et dont ils ne perdaient aucune miette. Là, la polémique était évidente, et les occuperait pendant des jours. Cooper allait quitter son bureau lorsque, sans qu’il ne sache réellement pourquoi, il décida de consulter ses emails. Mais avant qu’il n’ait eu le temps de faire quoi que ce soit, son regard fut comme happé par la Une du National Review, qui était ouverte dans une fenêtre sur l’écran – il y avait bien peu de journaux conservateurs… Suffisamment peu pour qu’il puisse les suivre en quasi-temps réel et, devait-il se l’avouer, s’inspirer parfois de leurs articles. Avait-il bien lu ? Cooper s’approcha, ajusta ses lunettes sur son nez et se laissa tomber sur son fauteuil en cuir. L’article n’était pas long. Il le parcourut rapidement. Puis le relut, ligne à ligne, mot à mot. Lorsqu’il eut fini, il ne put s’empêcher de soupirer. Il connaissait le journaliste qui avait signé l’article. Avait-il vu la vidéo dont il parlait dans l’article ? Cette vidéo du président des États-Unis, hagard et perdu dans la Situation Room ? L’article ne le précisait pas. D’après ses sources, anonymes, mais censées être au Pentagone, le président des États-Unis n’était plus en capacité de conduire ses fonctions. Ses instants de lucidité étaient de plus en plus rares, ce que ses collaborateurs tentaient de cacher à la vue des Américains. Qui dirigeait réellement le pays, demandait le journaliste. Alors que les forces américaines étaient attaquées dans le Golfe Persique, y avait-il un pilote dans l’avion ? Les électeurs étaient en droit de le savoir. Tout comme ils étaient en droit de comprendre pourquoi, alors qu’ils pensaient avoir élu un Démocrate centriste et pragmatique, ils se retrouvaient avec le programme politique de la frange du parti la plus inféodée aux réseaux fréristes, antisionistes et pro-iraniens. L’article était cruel, mais le journaliste avait-il tort, se demanda Cooper. Alors que les Frères Musulmans étaient considérés comme une organisation terroriste dans la plupart des pays du Moyen-Orient – la Turquie et le Qatar étaient les rares exceptions – comment se faisait-il que ces réseaux aient pignon sur rue dans son pays, et soient même considérés par la frange gauche du parti démocrate comme des interlocuteurs de premier plan, parlant au nom de tous les Musulmans ? Lorsqu’il avait vu la vidéo du président, sur la tablette du vice-chef d’état-major interarmes, Cooper avait caressé l’idée de sponsoriser lui-même un tel article. Il avait hésité, car derrière l’homme qui s’agitait dans le Bureau Ovale, il y avait l’institution de la présidence. Comment frapper l’un sans porter atteinte à l’autre ? Visiblement, d’autres avaient eu moins de scrupules. Le sénateur relut l’article une fois de plus. Puis il s’affala contre le dossier de son fauteuil. Ses invités étaient à côté. Il entendait leurs voix, derrière la porte coulissante en bois qui isolait son bureau. Mais avant de les rejoindre, il avait besoin de réfléchir. Il avait besoin de calme. De calme, pour réfléchir à la suite des événements. 
 
      
 
      
 
    Sud d’Israël, 24 mars 
 
      
 
    De nuit, tous les chats n’étaient pas gris, notamment lorsqu’ils se déplaçaient en zodiacs. Les Palestiniens avaient pourtant bien fait les choses. Les puissants moteurs des deux embarcations rapides avaient été recouverts de couvertures de survie et leurs échappements retravaillés afin d’en réduire au maximum les émissions sonores. Tsahal faisait mieux, bien sûr, en matière de furtivité, mais le Hamas avait indiscutablement fait des progrès. 
 
      
 
    Depuis son écran de contrôle, à une soixantaine de kilomètres de là, l’opérateur du drone Heron avait pourtant suivi tout le manège, depuis que les deux zodiacs avaient été mis à l’eau. Le transporteur lourd battant pavillon turc n’avait jamais pénétré dans les eaux israéliennes. Il était resté sagement au large. Sa destination officielle était Sfax, en Tunisie. Pourtant, d’après le Mossad, il n’était pas exclu qu’il fasse une escale à Tripoli, en Libye, afin d’y décharger une partie de sa cargaison d’armes et de munitions… pardon, de pièces détachées de véhicules agricoles et de semences, si l’on en croyait là encore le manifeste. Alors, quant à enfreindre les règles internationales, pourquoi s’arrêter en chemin ?  
 
      
 
    « Zoom sur celui-là », demanda l’officier qui avait pris place derrière les deux pilotes du Heron. 
 
    Immédiatement, la caméra placée dans la boule optronique du drone se stabilisa sur la première embarcation, et l’image grossit, jusqu’à ce que le visage d’un homme apparût en plein milieu de l’écran. Il faisait nuit noire au-dessus de la Méditerranée, mais la caméra filmait évidemment dans le spectre infrarouge. Pourtant, grâce à la perfection de sa technologie, et à la faible lumière résiduelle du quartier de lune et des étoiles qui scintillaient dans le ciel, les traits de l’homme apparaissaient avec une étonnante précision. 
 
    « Tu le fais passer dans la moulinette ? », demanda l’officier. 
 
    Le copilote acquiesça. Quelques secondes plus tard, un certain nombre de clichés statiques étaient téléchargés dans le logiciel de reconnaissance faciale. Pour eux, nuit ou jour, cela n’avait pas grande importance. Ces logiciels ne reconnaissaient pas un visage à proprement parler, au sens humain du terme. Ils prenaient des mesures caractéristiques qu’ils comparaient à une banque de données. Quelle était la distance entre les deux yeux, la position du nez, de la bouche ? Plusieurs dizaines de points furent extraits de chaque cliché, ce qui était suffisant pour identifier de façon formelle un individu. Le reste du processus était du calcul pur. Les clichés furent ainsi « comparés » aux dizaines de milliers d’autres qui se trouvaient dans les bases de données du Mossad, du Yamam, du Shin Bet, ainsi que de quelques bases de données américaines auxquelles les services israéliens pouvaient accéder. Une poignée de minutes plus tard, le résultat tombait. 
 
    « Je crois qu’on a une touche », lâcha l’officier, un petit sourire aux lèvres. Puis il tendit le bras pour attraper son téléphone. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    L’homme sursauta. Son esprit était encore embrumé, comme cotonneux. Il regarda l’écran digital de l’horloge, posée sur la table de nuit. Trois heures du matin. En tâtonnant, il chercha ses lunettes, qu’il finit par trouver. Il les posa sur son nez. Le téléphone fixe était à côté de l’horloge. Il continuait à sonner. Un frisson lui parcourut l’échine. Ce téléphone était celui qui n’annonçait que les mauvaises nouvelles. Après tout, pour quelle autre raison prendrait-on la peine de le réveiller en plein milieu de la nuit ? 
 
    « Oui, j’écoute », lâcha-t-il d’une voix éraillée, assis dans le lit. 
 
    « C’est Aviv. J’ai une urgence. » 
 
    « Nous sommes attaqués ? », demanda immédiatement le Premier ministre, alors qu’un frisson remontait lentement le long de son échine. 
 
    « Non, rassure-toi, rien de tel. Mais un de nos drones a repéré deux rafiots qui se rapprochent de Gaza par la mer. Ils ont été lâchés d’un transporteur lourd turc. D’après les pilotes du Heron, on a identifié l’un des passagers. Taufiq al Abed. » 
 
    « Bein voyons », grinça le Premier ministre. « On en est sûr. » 
 
    « 95% », répondit laconiquement – et aussi honnêtement que possible – le chef d’état-major de Tsahal. 
 
    « Qui d’autre sur le rafiot, comme tu dis ? » 
 
    « Deux hommes sur celui d’al Abed et trois sur le deuxième. » 
 
    « Des identifications sur ceux-là ? » 
 
    « Négatif. En tout cas, pas de gros poisson. Notamment, pas d’al Dreif », répliqua le général, devançant la question suivante qu’il avait anticipée. « Pas de femme, pas d’enfant. Par contre, il y a des caisses suspectes sur les embarcations. Impossible bien sûr de savoir ce qu’il y a dedans. » 
 
    « Je vois », dit le Premier ministre en se frottant les yeux, ses lunettes toujours sur le nez. « Est-ce qu’on a une unité pour les intercepter ? » 
 
    Il y eut un blanc de quelques secondes sur la ligne. Puis la voix du chef d’état-major de Tsahal résonna à nouveau dans le haut-parleur. 
 
    « Négatif. Rien qui puisse les stopper avant qu’ils aient mis le pied à Gaza. Nous avons encore cinq minutes, tout au plus. » 
 
    « Si tu m’appelles, c’est que tu as un plan », l’interrogea le Premier ministre. 
 
    « J’ai un Apache en l’air. Il peut faire un carton. Mais j’ai besoin de ton autorisation pour cela. » 
 
    Le Premier ministre se mordit les lèvres. Il connaissait bien les règles d’engagement. Il les avait signées lui-même, de sa propre main. Tsahal disposait d’une grande latitude en cas de légitime défense. Mais pour les éliminations de sang-froid opportunistes, il fallait des accords bien plus hauts dans la chaine de commandement. Al Abed était l’un des responsables des brigades al Qassam du Hamas. Un de ceux qui avait du sang israélien sur les mains. Et un des lieutenants d’al Dreif. 
 
    « Tu as mon accord », lâcha le Premier ministre, après quelques courtes secondes de réflexion. « Tiens-moi au courant. » 
 
    « Bien reçu », répondit le chef d’état-major, avant de raccrocher. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Grâce au miracle des liaisons satellites, l’image des deux embarcations filmées par le drone Heron s’afficha sur l’écran du copilote du AH-64E. La cible était bien au-delà de l’horizon visuel de l’hélicoptère, à une trentaine de kilomètres environ. Le copilote sélectionna l’arme et attendit que le missile soit interfacé. Encore quelques secondes, et un message s’afficha sur le tableau de bord. 
 
    « Arme chaude, cible accrochée, je suis prêt », lâcha-t-il dans le micro de son casque. 
 
    « Exécution », fut la seule réponse. 
 
    Le copilote marmonna une prière, puis écrasa le bouton de tir. 
 
    En sus de son redoutable canon de 30mm monotube à tir rapide, l’Apache emportait sous son moignon d’aile droite quatre missiles AGM-114 Hellfire à guidage mixte laser passif et radar millimétrique. Mais pour la mission du jour, le Hellfire était un peu juste. Tiré depuis la position de l’Apache, le missile serait tombé presque quinze kilomètres avant d’atteindre sa cible, à court de carburant. Sous l’aile gauche de l’AH-64E, se trouvaient néanmoins deux tubes de forme rectangulaire. Chacun contenait un unique missile Spike NLOS – Non Line of Sight, fabriqué par le constructeur israélien Rafael. Ce furent ces derniers qui entrèrent en piste. Le premier missile Spike fut mis à feu et accéléra jusqu’à atteindre une vitesse hautement subsonique, déployant dans son sillage une microscopique fibre optique ultrarésistante qui lui permettrait de rester interfacé avec son lanceur jusqu’à une distance d’environ huit kilomètres, au-delà duquel ne resterait que les échanges en radio fréquence. Le vol du missile dura un petit peu moins de deux minutes. Lorsqu’il arriva à proximité de sa cible, la caméra infrarouge qui se trouvait dans son nez expédia à la vitesse de la lumière les informations jusqu’à l’Apache, toujours à une trentaine de kilomètres de là. Satisfait de ce qu’il vit, le copilote ajusta la trajectoire du missile grâce à un petit joystick. La cible était confirmée, et par la même, condamnée à mort. Dix secondes plus tard, la première embarcation explosait dans une gerbe de flammes. Elle ne se trouvait au moment de l’impact qu’à cinq cents mètres de la côte de la Bande de Gaza. La charge HEAT[34] en tandem du missile Spike avait été conçue pour pénétrer jusqu’à sept cents millimètres de blindage. Face à la mince carcasse en fibre de verre du zodiac, le jeu était par trop déséquilibré. Presque cruel. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 24 mars 
 
      
 
    Lorsque le président des États-Unis pénétra dans la Situation Room, les mines de ses principaux collaborateurs étaient sombres et leurs visages livides. Pour un peu, le septuagénaire aurait presque paru le plus fringant du lot. Presque. Le président avait dû descendre l’escalier de l’aile ouest appuyé sur l’épaule de l’un de ses gardes du corps. Par fierté, néanmoins, il laissa son chaperon à l’entrée de la salle de crise. Ses collaborateurs se levèrent lorsqu’ils virent le Commandant en Chef arriver et se laisser tomber dans son fauteuil.  
 
      
 
    La principale salle de conférence de la Situation Room était de petite taille. Sa table pouvait accueillir jusqu’à douze personnes – en sus du président ou du maître de cérémonie. Deux rangées de chaises étaient alignées contre les murs latéraux, permettant à quelques seconds ou troisièmes couteaux, c’était selon, de participer aux réunions. Lorsqu’on occupait ces chaises-là, néanmoins, il fallait faire attention à ses genoux lorsque les fauteuils des membres principaux se retournaient ou reculaient. Pour la réunion du jour, toutefois, il y avait de la place à revendre. Seuls avaient été conviés la vice-présidente, le conseiller à la sécurité nationale, son adjoint mutique, le Secrétaire d’État, ainsi que les deux dirigeants du Pentagone – le Secrétaire et le chef d’état-major interarmes. Le chef de cabinet de la Maison Blanche se trouvait assis à côté du président, souvent présent, et toujours taiseux. 
 
      
 
    Une fois assis, le président fit un tour de table, silencieux. Lorsqu’il arriva au niveau des deux généraux – le premier d’active et le second retraité, il ne put s’empêcher de les foudroyer du regard. Le décor était planté, et tant le SecDef que le chef d’état-major comprirent qu’ils allaient passer un sale quart d’heure. C’était pourtant la première fois depuis plusieurs jours qu’ils pouvaient échanger avec leur Commandant en Chef, et ils avaient tant de sujets à aborder avec lui. 
 
      
 
    « Je ne vais pas aller par quatre chemins », lâcha le président d’une voix étonnamment claire. « L’article du National Review est un scandale… Presque une trahison. Si cette vidéo existe, elle n’a pu être filmée qu’à mon insu. Celui qui s’est aventuré sur cette voie-là déshonore son uniforme et sa fonction. » 
 
    Un frisson déchira la colonne vertébrale du SecDef, qui réagit avant que le général quatre étoiles assis à ses côtés ne puisse le faire. 
 
    « Monsieur le président, dois-je déduire de votre propos que vous pensez qu’un militaire ait pu enregistrer une réunion dans cette salle, et en diffuser la vidéo à la presse ? C’est une accusation gravissime. » 
 
    Le président ne put réprimer une grimace explicite. « Qui d’autre, Lloyd ? Voyez-vous quelqu’un d’autre dans cette salle qui aurait eu intérêt à le faire ? » 
 
    Le chef d’état-major ne put rester silencieux cette fois. « Monsieur le président, je proteste. Je me porte garant de chacun des officiers qui ont participé à cette réunion. » 
 
    « Je ne mets pas en doute votre fidélité, général », répondit le président sur un ton qui indiquait qu’il pensait exactement le contraire. « Mais qui d’autre a pu avoir accès aux enregistrements et intérêt à ce qu’ils soient diffusés à la presse ? » 
 
    « Je me porte personnellement garant de tout le personnel civil du Conseil de Sécurité National », intervint le conseiller à la sécurité nationale. Se rendant compte de sa maladresse, il tenta de corriger le tir. « De tout le personnel du Conseil de Sécurité Nationale », reprit-il, mais le mal était fait.  
 
    Ce fut au tour du Secrétaire à la Défense de foudroyer du regard le conseiller, qui était assis pile en face de lui. De tous les convives de la réunion, il était celui qui passait le plus de temps avec le président… un des rares qui le voyait, en fait. Qui d’autre avait pu lui instiller et entretenir ce soupçon ? La vice-présidente ? Elle était, comme souvent, totalement insondable. Son visage n’exprimait aucun sentiment, ni surprise, ni colère. Le SecState semblait perdu, mal à l’aise. C’était comme s’il ne comprenait pas ce qu’il faisait là, dans cette pièce. Avait-il pris la mesure de son rôle, se demandait toujours le SecDef. 
 
    Le président tapota sur la table en bois sombre. « Nous irons jusqu’au bout de cette histoire. Je note simplement que, d’expérience, à chaque fois que les décisions politiques ne vont pas dans le sens de la doxa du Pentagone, c’est la même chose… On assiste à un concert de fuites dans la presse, ou de bons mots dans les talk-shows ! Je me souviens parfaitement de l’ambiance, en 2009, lorsque le président de l’époque avait dû se dépatouiller avec la situation en Afghanistan ! Je l’avais déjà mis en garde contre les généraux. » 
 
    Il se tourna vers le SecDef. « Vos prédécesseurs, Lloyd, étaient éternellement insatisfaits. Il leur fallait en permanence plus de ressources… Des dizaines de milliers de soldats en plus… Sans que la stratégie n’ait été clairement indiquée. » 
 
    Le SecDef allait répondre, et défendre le travail des généraux qui, de bonne foi, avaient à l’époque fait le constat que les États-Unis avaient délaissé la situation en Afghanistan, qui se détériorait de jour en jour, pour se concentrer sur l’Irak. Dès sa prise de fonction, le nouveau chef de l’ISAF, le général McChrystal, avait réalisé un audit clair, circonstancié, et hélas indiscutable… Mais la Maison Blanche s’était sentie arbitrée, pour ne pas dire manipulée par le Pentagone. Ni le SecDef de l’époque, ni le chef d’état-major interarmes de l’époque, ni le CENTCOM[35] de l’époque n’avaient pu dissiper ce malentendu. Douze ans plus tard, ce malentendu était toujours perceptible. Il s’était même aggravé, selon toute vraisemblance. Voyant que le maître du Pentagone était en train de se décomposer, le président tenta d’adoucir le propos. 
 
    « Notons que, comme l’a indiqué Jake, l’immense majorité des personnels civils et militaires ayant été impliqués dans ces réunions et dans mes décisions sont honnêtes, loyaux et professionnels. Toutefois, le comportement irresponsable de quelques-uns… peut-être d’une seule personne… met en péril notre sécurité nationale. » 
 
    « Je suis d’accord avec vous, monsieur le président », ajouta le conseiller à la sécurité nationale. « Il faut aller au bout de cette histoire. Je propose que nous confiions au FBI le soin de remonter jusqu’à la personne, ou aux personnes qui ont osé trahir la confiance de leur Commandant en Chef. » 
 
    « Jake, pensez-vous vraiment que ce soit la priorité ? Conduire une chasse aux sorcières au sein du Pentagone – si je vous comprends bien, cela ne peut venir que de là, n’est-ce pas ? – alors que nos unités combattantes font l’objet de provocations iraniennes quotidiennement ? Alors que nous venons à peine d’enterrer nos morts ? » 
 
    « Excusez-vous la trahison, Lloyd ? », l’interrogea le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    L’ancien général sentit la moutarde lui monter au nez. Il était littéralement sur le point d’exploser. L’arrogance des collaborateurs de la Maison Blanche était inouïe. Il était un membre du cabinet, lui. Un ministre ! Il avait passé plus de quarante ans sous les drapeaux, à défendre son pays. Il avait, contrairement aux collaborateurs de l’aile ouest, été confirmé par le Sénat des États-Unis. Son rôle était inscrit dans la Constitution. Celui du conseiller à la sécurité nationale n’était issu que d’une simple loi. Le président intervint à temps pour éviter un esclandre. 
 
    « J’ai parfaitement conscience de ce qui se joue au Moyen-Orient, Lloyd », dit le président. « C’est la raison pour laquelle nous devons encore accélérer le rythme de notre diplomatie, afin que nous arrivions le plus vite possible à trouver un terrain d’entente avec Téhéran, et que nous désamorcions la situation, en évitant les malentendus. » 
 
    « Les malentendus ? », répéta le SecDef, incrédule. « Je crains qu’il n’y ait aucun malentendu. Les Iraniens sont parfaitement lucides. Ils savent très bien ce qu’ils font. » 
 
    « Peut-être pas », intervint le Secrétaire d’État, qui était resté silencieux jusque-là. « Il est tout à fait possible que les Iraniens se soient mépris sur notre position, vis-à-vis des Israéliens, notamment. » 
 
    Le SecDef se tourna vers son collègue de Foggy Bottom. « Je ne comprends pas, Antony. Quelle position ? » 
 
    Le SecState toussota. « Peut-être ont-ils cru que nous avions participé au simulacre de raid que l’aviation israélienne a conduit en Méditerranée, par exemple ? Cela expliquerait leur fébrilité récente », tenta-t-il, sans réaliser que les provocations iraniennes avaient commencé bien avant. « D’après mes équipes toujours présentes à Ankara, les Iraniens ont clairement interprété l’opération israélienne comme une préparation grandeur nature en vue de les attaquer, eux. Et l’atterrissage de deux avions de combat israéliens aux Émirats a encore ajouté au trouble. Ont-ils eu tort de réagir ainsi ? » 
 
    Le SecDef fronça les sourcils. « Antony, mon job n’est pas nécessairement de me préoccuper de ce que pensent, estiment ou fantasment les Iraniens, ou encore de leurs états d’âmes. Moins que jamais, si je puis d’ailleurs me permettre. Si votre question était : les Israéliens ont-ils simulé en Méditerranée un raid sur les installations nucléaires iraniennes, la réponse est oui, évidemment. Quoi d’autre ? Si désormais votre question était de savoir si le Pentagone était au courant de cette opération, avant même de la soutenir ou d’y participer, la réponse est évidemment non. Mais je ne vois pas ce que cela change, ni en quoi cela excuse le comportement iranien. » 
 
    Le SecState inclina la tête. « Les discussions que nous menons à Ankara sont extraordinairement complexes. N’importe quoi peut les faire dérailler. » 
 
    « N’importe quoi, comme une collision dans le Golfe Persique entre une unité américaine et une nuée de navires iraniens qui l’assaillent, Antony ? », le relança le SecDef, visiblement hors de lui. « Comme une nouvelle attaque de missiles contre une de nos bases en Irak ? Ou n’importe quoi comme une nouvelle entorse aux traités que les Iraniens ont eux-mêmes signés, leur interdisant de pousser au-delà de 20% l’enrichissement de l’uranium ? » 
 
    Le SecState se décomposa. Son ami le conseiller à la sécurité nationale vola à son secours. « Lloyd, nous n’allons pas jouer à la poule et à l’œuf », lança-t-il, oubliant presque que ce n’était pas lui qui dirigeait cette réunion. À la place qu’il affectionnait, en tête de table, se trouvait la seule personne de la salle qui ait effectivement été élue, à l’exception de la vice-présidente qui, quant à elle, n’avait fait que figurer sur un ticket. 
 
    La diversion avait été efficace. Elle avait permis au SecState de retrouver sa composition. « Lloyd, nous savons tous, autour de cette table, et comme l’a clairement indiqué le président, qu’il ne peut y avoir d’autre issue que diplomatique à cette situation. Les pourparlers d’Ankara, aussi difficiles et – je le sais – ingrats soient-ils, sont notre seule option. » 
 
    « Je suis d’accord avec vous, Antony », répliqua immédiatement le SecDef. « Personne autour de cette table, et personne au Pentagone, ne souhaite de guerre dans le Golfe Persique. Toujours est-il que la situation se tend, jour après jour. L’indécision qui a été la nôtre face aux provocations et aux agressions iraniennes a fortement ébranlé le ministère de la défense. Mais au-delà, elle a aussi ébranlé nos propres alliés, dans la région. Nous avons eu ce matin, avec Mark, un appel particulièrement désagréable du chef d’état-major saoudien », dit-il en se tournant vers le chef d’état-major interarmes qui acquiesça en silence. « Riyad nous a clairement indiqué, sans trop s’encombrer de formules de politesse, que pour eux, le retrait des États-Unis de la région était acté, et ne pouvait que les pousser à envisager une nouvelle alliance défensive avec Moscou. Le chef d’état-major a rappelé les dernières attaques iraniennes, laissées sans réponse. Al-Assad, les cyber-attaques contre des installations civiles, les attentats des milices chiites, les mines flottantes dans le Golfe Persique sur lesquelles ont sauté des pétroliers saoudiens, les attaques de drones piégés en provenance du Yémen – drones made in Iran… Il nous a ensuite dressé une liste impressionnante de matériel militaire dont il s’apprêtait à discuter l’acquisition avec les Russes. Avions de combat Su-57, drones, missiles S-400… et mêmes des sous-marins diesel ! » 
 
    Le SecState haussa les épaules. « C’est du bluff. Cela fait soixante-dix ans que nos deux pays sont liés par des accords de défense. Depuis 1945 et le Quincy[36] ! Je les vois mal aller faire leurs emplettes à Moscou. » 
 
    Le SecDef le foudroya du regard. « Je dépasse le cadre de mes prérogatives, Antony, mais pourriez-vous me rappeler les conditions dans lesquelles l’Arabie Saoudite a fait revenir la Russie dans le jeu de l’OPEP, en créant l’OPEP+ ? Quel était l’objet de ce forum élargi ? Y avait-il une autre raison à la création de l’OPEP+, autre que celle qui consistait à noyer le marché du pétrole, déjà saturé, sous la production conjointe de l’Arabie et de la Russie, afin de rendre le pétrole américain non compétitif à produire, et par la même à pousser nos exploitants à la faillite ? Tout le monde avait parié que l’Arabie couperait sa production, afin de soutenir les cours et son budget. Mais non, Riyad a préféré se tirer momentanément une balle dans le pied, tout cela pour nous nuire sur le plan énergétique… En quoi un pivot stratégique complet vers Moscou est-il si différent de cette initiative ? » 
 
      
 
    Le président avait laissé ses collaborateurs s’étriper. Il sentit qu’il était temps pour lui d’intervenir. « Je suis d’accord avec Antony. Il y a une différence entre négocier quelques milliers de barils de pétrole de plus, et opérer un changement d’alliance. L’Arabie n’en est pas là. Je pourrai en parler avec le roi, le cas échéant. » 
 
    Pour le SecDef, cette remarque était d’une grande naïveté. Tout comme était hautement naïf la tentative du président d’ignorer le prince héritier, maître de facto du pays, à défaut d’en être le maître de jure, encore. Pour la Maison Blanche, ce dernier s’était trop affiché avec la précédente administration et il fallait le punir pour cela. Le Secrétaire soupira. Qui était-il, après tout, pour contester la politique, ainsi que la pensée, du président des États-Unis ? Il ne pouvait que mettre en garde l’exécutif américain contre les conséquences de ses actes. Tous les signaux étaient au rouge, désormais, dans le Golfe. L’Iran continuait ses provocations. Israël préparait une opération contre les sites nucléaires de Téhéran. L’Arabie et les Émirats mesuraient, comme l’Europe en son temps[37], que le parapluie américain était décidément percé. Pouvait-il les blâmer, réellement, de chercher d’autres assurances, ailleurs ? La Chine était déjà engagée avec l’Iran. Les pays européens étaient trop faibles, et trop divisés, pour représenter une alternative crédible aux États-Unis. Il ne restait que la Russie. 
 
      
 
    Les États-Unis étaient parvenus, au milieu des années 70, à expulser l’Union Soviétique du Proche et du Moyen-Orient, en poussant les pays de la région – Syrie mise à part – à renverser leurs propres alliances, de Moscou vers Washington. Voyait-on le retour du balancier, près de cinquante ans plus tard ? L’histoire était en train de s’écrire devant ses yeux, dans une partie du monde qui, depuis près d’un siècle, avait concentré tous les regards, et toutes les préoccupations. Pour quelle raison ? La religion ? Elle était importante, mais elle n’expliquait pas tout, contrairement aux conclusions hâtives de l’armée de pseudo-spécialistes qui se succédaient sur les plateaux de télévision. Le pétrole ? Jusqu’aux années 90, et même un peu au-delà, il avait été critique, en effet. À l’époque, les États-Unis importaient des quantités massives d’hydrocarbures pour faire fonctionner leur économie dispendieuse. Sécuriser les approvisionnements en provenance du Golfe avait donc été une nécessité stratégique, avec son corollaire, qui avait été de dénier à l’Union Soviétique un accès aux mêmes puits. Depuis, le monde avait complètement changé, toutefois. Les États-Unis avaient retrouvé la place de premier producteur de pétrole, devant l’Arabie Saoudite et la Russie, doublant le nombre de barils produits en moins de dix ans. Les puits de gaz et pétrole de schiste, qui avaient poussé sur le sol américain comme des champignons après une pluie d’automne, avaient rendu le pays autonome. Des pans entiers de l’intelligentsia en avaient donc conclu que mourir pour le Golfe Persique ne se justifiait plus. Qu’ils se débrouillent, pensaient-ils ! Le SecDef mesurait la naïveté de cette vision, qui, malgré les incantations interventionnistes et universalistes de sa frange « droite », tiraillait les rangs des Démocrates, comme d’un certain nombre de Républicains, d’ailleurs, notamment parmi les libertaires. Mais les libertaires ne s’étaient jamais assis dans le Bureau Ovale, contrairement aux Démocrates qui, depuis une dizaine d’années, croyaient avoir trouvé la nouvelle martingale stratégique avec leur fameux « pivot » vers l’Asie. Ce pivot avait été un fiasco dix ans en arrière. Qu’en serait-il, cette fois-ci ?  
 
      
 
    Dans sa position, le Secrétaire à la Défense était tiraillé. Presque torturé. Il était loyal, et devait servir au bon vouloir d’un président qui, contrairement à lui, avait été élu. Mais il sentait dans sa chair que la politique qu’on lui demandait d’implémenter n’était pas la bonne. Le Golfe Persique était certainement, avec la Mer de Chine, l’une des zones les plus dangereuses du monde. Tout s’y trouvait réuni pour qu’une guerre chaude et dévastatrice s’y déroule. Une guerre que l’on n’avait pas vue ni connue depuis bien longtemps, sans doute. L’ancien général ressentit pour la première fois un immense vertige. Il ferma les yeux et prit quelques longues inspirations, cherchant à apaiser ce brasier qui s’était allumé dans son estomac. Combien de temps resta-t-il ainsi ? Son esprit s’était comme déconnecté. Autour de lui, ne restait qu’un brouhaha indéchiffrable, alors que la conversation se poursuivait sans lui, visiblement indifférente à son introspection. Lorsque le Secrétaire à la Défense rouvrit les yeux, le président des États-Unis avait disparu. Il entendit à peine la porte de la Situation Room se refermer. À sa place, en tête de table, le SecDef vit le conseiller à la sécurité nationale s’installer ostensiblement dans le fauteuil encore tiède. Le symbole était puissant. Et dévastateur. Le Secrétaire à la Défense ne put s’empêcher de croiser le regard de la vice-présidente. Comme toujours, le visage de la quinquagénaire n’exprimait rien. Peut-être de la perplexité ? Mais n’était-ce pas ses yeux qui lui jouaient des tours, finit par se demander le chef du Pentagone. 
 
      
 
      
 
    Bagdad, 24 mars 
 
      
 
    Les conférences de presse étaient des cauchemars pour les services de protection rapprochée. Surtout lorsqu’elles étaient ouvertes aux quatre vents, comme c’était le cas en ce début d’après-midi. Marti soupira. L’estrade et le podium avaient déjà été montés dans l’une des grandes salles de l’ancien palais, où le Premier ministre avait ses bureaux. Quelques dizaines de fauteuils étaient dispersés, attendant de recevoir les journalistes du pool accrédité. Dans le fond de la salle, les caméras de télévision étaient déjà là, derrière lesquelles s’agitaient des techniciens sous le regard de quelques militaires en uniforme. 
 
      
 
    Marti embrassa la salle d’un regard circulaire. Six portes, dont deux se trouvaient derrière l’estrade. Des dizaines de journalistes, qui se mélangeraient à d’autres dizaines de techniciens, et encore d’autres dizaines de collaborateurs de l’exécutif irakien. Combien seraient-ils vraiment ? C’était difficile à croire, mais personne n’en avait aucune idée. Marti avait demandé à voir la liste des journalistes accrédités. Après plusieurs heures de palabres, on lui avait présenté une vague feuille de papier, où quelques noms étaient inscrits, sans plus de détails. Comment pouvait-il travailler dans ces conditions ? Bien sûr, un des officiers du service de protection rapprochée lui avait indiqué que des détecteurs de métaux – made in USA – seraient installés à l’entrée du palais. Les mots magiques « made in USA » avaient clairement été choisis pour convaincre le Delta que tout avait été soigneusement étudié, et mis au standard des Services Secrets. Ironiquement, les détecteurs de métaux, effectivement cédés par le gouvernement américain, n’avaient pas été fabriqués aux États-Unis… Mais en Allemagne, avec des composants japonais, coréens et chinois. 
 
    « Alpha deux à alpha unité, tu m’avais bien dit qu’il n’y avait qu’une quinzaine de journalistes prévus ? » 
 
    La voix de Robert Black avait résonné dans l’oreillette couleur chair de Marti. 
 
    « Alpha unité, c’est ce qui était prévu, si j’en juge par le manifeste qu’on m’a montré. Pourquoi ? » 
 
    « Parce qu’ils ont dû oublier quelques pages, boss », grinça Robert. « Il y a au moins cent personnes qui font la queue aux portiques… Et d’après Ali qui a une vue sur l’extérieur, ça continue d’arriver. » 
 
    Marti ferma les yeux et se massa doucement les tempes. Tout s’annonçait pour le mieux… Comme ses hommes, il avait revêtu une tenue civile. Stricte, ample – afin de dissimuler armes et matériel – mais décontractée. Chacun des Delta avait emporté une paire de costumes, indispensables pour les opérations de protection rapprochée de hautes personnalités. Mais les Irakiens n’avaient pas manqué de lui rappeler que, lui et ses hommes devraient rester dans l’ombre. Pour les locaux, il était impensable que des Yankees soient vus autour du Premier ministre. La sécurité de l’Irak était assurée par les Irakiens. Point barre. Marti ne s’était pas battu. Il savait ce combat-là perdu d’avance. Il avait obtenu de pouvoir positionner deux de ses hommes juste derrière l’estrade où le Premier ministre se produirait dans moins d’une heure. À titre d’observateurs, cela allait de soi… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Tu parles d’un bordel », soupira Robert. 
 
    Il avait retrouvé Marti dans un coin de l’immense pièce qui, en un temps record, s’était remplie. Sitôt les portes massives ouvertes, une foule compacte s’était précipitée vers les sièges. Chacun était numéroté mais, avec un sens presque chorégraphique du chaos, les premiers arrivés furent les premiers servis. Certains journalistes qui avaient sans doute réservé leur siège, tentèrent bien de protester. Mais l’ambiance était tellement survoltée, et le service d’ordre tellement débordé, qu’ils durent avaler leur déception, et jouer des coudes pour trouver une place acceptable, debout. 
 
    « Tout le monde est passé par les portiques ? », demanda Marti. 
 
    Robert acquiesça. « Oui. Cheb est toujours à l’entrée principale. Il a surveillé. » 
 
    Marti secoua la tête. « J’espère au moins qu’ils marchent, leurs fichus portiques. » 
 
    Robert haussa les épaules. « Je les ai testés. Ils marchent. Après, on a beau leur expliquer que ces appareils ne détectent que le métal, et pas les explosifs ni les objets en céramique, rien n’y fait… » 
 
    « Oui », grinça Marti. « On aurait dû amener un de nos joujoux en céramique pour leur prouver. » 
 
    Pour les Delta, la tentation avait été grande de prouver par A plus B aux Irakiens que leur dispositif de sécurité présentait des failles béantes. La façon la plus simple aurait été de simuler des intrusions. Les opérateurs du JSOC étaient coutumiers de la chose. En lien avec le FBI, ils testaient régulièrement la sécurité de certaines infrastructures critiques des États-Unis : centrales nucléaires, usines chimiques, laboratoires médicaux, aéroports internationaux, jusqu’à certaines ambassades, dans des zones tendues. Marti avait bien lâché l’idée au général irakien, sans succès. 
 
    De leur position, dans le coin ouest de la pièce, derrière l’estrade recouverte de feutre vert, les deux Delta pouvaient embrasser toute la pièce. Tout n’était pas à jeter, bien sûr. Des dizaines de militaires en uniforme encadraient la foule. Tout autour, ils pouvaient également repérer d’autres dizaines de gardes du corps en tenue civile. Tous semblaient professionnels. Leurs yeux scrutaient la foule, à la recherche d’un geste suspect, d’un visage connu, d’un objet menaçant. Le dispositif était correctement organisé. Il y avait plusieurs équipes. Certaines étaient chargées de canaliser les visiteurs. D’autres de sécuriser l’estrade et les issues par lesquelles le Premier ministre devait arriver, et pourrait s’échapper, le cas échéant. D’autres encore seraient là pour neutraliser la menace, pendant que leurs collègues prendraient la balle destinée au « principal ». Rien n’était improvisé, dans le dur métier de la protection rapprochée. Chacun avait un rôle. 
 
      
 
    « Alpha trois à tous les Alpha, nous sommes à H moins cinq minutes », entendirent Marti et Robert dans leur oreillette.  
 
    « Alpha unité, bien reçu », répondit Marti dans le micro qui était accroché au revers de son gilet sans manche. 
 
    « Alpha quatre à unité, il y a du grabuge à l’entrée November. » 
 
    Marti fronça les sourcils. C’était bien le moment. « Cheb, ici Alpha unité, tu m’en dis plus ? » 
 
    « Un journaliste a fait sonner le portique et ne veut pas se laisser fouiller. Le ton est en train de monter. » 
 
    « Bein voyons », soupira Marti. Il se tourna vers Robert et put voir que les deux hommes pensaient visiblement à la même chose, à cet instant précis. 
 
    « Une diversion ? », demanda Robert. 
 
    Marti inclina la tête. « Tu connais l’adage. Espère le meilleur et prépare-toi au pire… » 
 
    « Mot pour mot, c’est ma devise depuis que j’ai été invité aux sélections de l’Unité », sourit Robert. « Tu veux que j’aille jeter un coup d’œil ? » 
 
    Marti prit quelques secondes pour réfléchir. Il jeta un nouveau regard circulaire vers la salle de conférence. La foule s’était disciplinée et le brouhaha avait baissé de plusieurs tons. Chacun attendait avec impatience que la conférence de presse ne commence. Les portes massives avaient été refermées. 
 
    « Oui, va jeter un coup d’œil. Je reste là avec Ali », répondit Marti. 
 
    Robert inclina la tête, et s’échappa par l’une des portes dérobées situées à l’arrière de la pièce. Après quelques heures de reconnaissance, il avait appris à repérer toutes les issues, tous les couloirs du palais. Il en connaissait désormais tous les raccourcis, les angles morts dont un tireur un peu aguerri saurait profiter. Il prit un petit couloir étroit qui longeait la salle par l’extérieur. Aux deux extrémités se trouvaient des gardes en uniforme qui le saluèrent, tout en lui jetant un regard dans lequel le Delta pouvait lire un étrange mélange de sentiments : de la perplexité, certainement, mais aussi du soupçon, et parfois une pointe d’animosité… ou d’envie, c’était selon. Pour Robert, il était tellement peu naturel de devoir tourner le dos à un Irakien qu’il ne connaissait pas, armé d’un fusil d’assaut. Où qu’il aille, y compris au sein de la zone verte, et même dans le palais du Premier ministre, il ne quittait jamais son Glock, accroché à sa ceinture. Sous sa chemise, il avait revêtu, comme ses camarades, un gilet léger en kevlar et fibre de carbone ultra-résistant. Malgré sa faible épaisseur et son poids mouche, le matériau utilisé pour tisser le gilet pouvait stopper des munitions de 7,62mm.  Mais c’était la théorie. Dans la vraie vie, les méchants pouvaient aussi utiliser des munitions pénétrantes… ou tirer dans la tête. C’était sans doute moins aisé que de viser la masse corporelle, mais Robert n’était pas prêt à parier sa vie sur un coup de dé. Il arriva pourtant indemne à l’autre bout du couloir, répondit d’un geste du menton au salut du garde, puis retrouva le hall. 
 
      
 
    Un jour passé, les murs avaient été recouverts de dorures et d’incrustations en matériaux précieux – onyx, lapis lazuli. Le manque d’entretien et les déprédations avaient fait le reste. Ne restaient que quelques taches de couleur, sans doute par trop inaccessibles aux pilleurs. Robert n’y prêta pourtant pas attention. Un peu plus bas, la rixe se poursuivait, au pied des deux escaliers massifs qui descendaient vers le rez-de-chaussée. Black retrouva Cheb, qui observait la scène depuis la passerelle. 
 
    « On connait le journaliste ? », demanda-t-il. 
 
    Cheb secoua la tête. « J’ai demandé. Il est effectivement sur la liste des journalistes accrédités. Il travaille pour une chaine locale, qui diffuse surtout dans le sud du pays. » 
 
    « Et ça fait cinq minutes que ça dure ? », demanda Robert, les yeux légèrement froncés. 
 
    « D’après ce que j’ai cru comprendre, il demande maintenant à parler à l’un des responsables de la sécurité, pour obtenir des excuses… » 
 
    « Bein voyons… On lui a dit que la conférence de presse allait commencer ? » 
 
    Cheb haussa les épaules. « Si tu me demandes mon avis, ça aurait tout l’air d’une diversion pour moi. Mais elle me semble tellement minable et grossière que j’ai fini par conclure que nous avions effectivement affaire à une question d’orgueil meurtri… » 
 
    Robert se massa les joues, sur lesquelles une barbe fournie avait eu le temps de pousser. Les Orientaux avaient effectivement un orgueil, ainsi qu’une pudeur, bien différents des Occidentaux. Pour comprendre certains comportements, il fallait parfois faire preuve d’un petit peu de curiosité et apprendre à connaître les us et coutumes. Une dizaine de mètres plus bas, un groupe de gardes s’était formé autour du journaliste et de sa petite équipe. Parmi eux, plusieurs gradés étaient arrivés pour tenter de parlementer. 
 
    « Tu as compris ce qu’ils disent ? », demanda Robert. Il savait que Cheb était plus calé que lui en arabe. 
 
    Le Delta esquissa un sourire. « Entre divers noms d’oiseaux, le journaliste indique qu’il refuse de se laisser fouiller au corps. Il a fait sonner le détecteur de métaux, mais il prétend qu’il porte une prothèse métallique. » 
 
    Robert consulta sa montre. La conférence de presse devait désormais commencer d’un moment à l’autre. 
 
    « Je vais aller voir. Reste-là. » 
 
    Cheb inclina la tête, voyant Robert prendre la direction des escaliers. 
 
    Mis à part les éclats de voix à l’entrée, le hall était désormais calme et presque désert. Les officiers de sécurité avaient suivi la foule vers la salle de conférence. Ne restaient là qu’une demi-douzaine d’agents, essentiellement en uniforme, qui avaient été rejoints par trois gradés. 
 
      
 
    Il y avait dans la psyché humaine certains biais cognitifs bien connus. L’un d’entre eux était de sur-estimer le danger lorsqu’on était seul, et de le sous-estimer lorsqu’on était en groupe. Ne disait-on pas que l’union faisait la force ? Pourtant, alors qu’il s’approchait du portique où le conciliabule se poursuivait, Robert sentit que quelque-chose ne tournait pas rond. Cheb avait raison : tout semblait si surjoué dans le comportement du journaliste que cela en était presque ridicule, grossier. Des acteurs de bas étages ne s’y seraient pas pris autrement s’ils avaient voulu monter une diversion. Mais dans quel but ? Il y avait presque cent gardes dans ce palais. En quoi en attirer une poignée à cet endroit pouvait-il changer quoi que ce soit ? Pourtant, Robert avait également appris que ce qui était visible était le plus souvent discret. C’était la conclusion qu’Edgar Allan Poe avait tirée de sa nouvelle « La lettre volée ». La silhouette de l’adjoint du chef du détachement de sécurité – un colonel de l’armée irakienne – l’arracha à ces pensées. L’homme, en civil, s’approcha du groupe. Il avait visiblement été appelé à la rescousse pour tenter de calmer le jeu et de régler le problème avec le journaliste. Robert avait pu échanger avec le colonel. Il était un homme droit. Un patriote irakien qui, à l’instar du Premier ministre, estimait que la souveraineté irakienne ne se marchandait pas. Pour lui, les ingérences iraniennes dans le pays étaient inacceptables. Robert était encore à quelques pas. Personne n’avait fait attention à lui. Tous les regards s’étaient concentrés sur le colonel. Tous, y compris ceux du journaliste. Quelque-chose passa dans ses yeux. Robert ne sut le décrire. Puis un mystérieux rictus apparut sur le visage du journaliste, alors que le colonel tentait d’en savoir plus. À quelques pas, un garde irakien en uniforme se mit à reculer. Puis un autre. Par réflexe conditionné, Robert avait déjà posé la main sur la crosse de son Glock lorsqu’il vit le journaliste remonter discrètement la manche de sa veste. Un fil sombre courait le long de sa chemise, dissimulé sous sa veste. Les deux gardes irakiens s’étaient retirés à une dizaine de mètres. Ils se jetèrent au sol, à la grande surprise de leurs collègues. Mais pas de Robert, qui avait dégainé son arme. En moins d’une seconde, la tête du journaliste s’était alignée dans le viseur point rouge Leupold DeltaPoint Pro qui était fixé à son Glock et Robert pressa la détente à deux reprises, en double tap. Au bout du canon de son Glock, était vissé un drôle d’engin. Cela ressemblait à un réducteur de son. Mais la finalité de l’objet était en fait tout autre. Il s’agissait d’un contrepoids[38], destiné à alourdir le canon et à réduire l’effet de recul de l’arme. Un tireur non expérimenté n’aurait su quoi faire d’un tel accessoire. Pas un opérateur de la Delta Force, qui avait souvent besoin de tirer plusieurs balles en rafale, avec précision. 
 
      
 
    Les deux balles de 9mm atteignirent le journaliste en plein front au moment même où sa main droite avait trouvé en tâtonnant le détonateur de la ceinture d’explosifs qu’il avait dissimulée sous sa chemise. Les munitions à hyper-expansion vaporisèrent le système nerveux central de l’Irakien qui disparut dans un nuage rosâtre. Tout s’était passé vite. Trop vite pour que les militaires aient eu le temps de réagir. Tous, à l’exception des deux gardes qui s’étaient jetés au sol. Dans l’esprit de Robert, leur perspicacité était bien trop suspecte pour être honnête. Alors que le corps sans vie du journaliste s’effondrait au sol, Black pivota sur lui-même pour faire face à l’un des deux gardes. Il était le seul sur lequel il disposait d’un angle de tir propre. Le garde s’était mis à genoux et avait levé son arme. Mais à sa grande surprise, Robert put constater que ce n’était pas lui qui était visé, mais le colonel, à quelques mètres de là. Les deux balles suivantes giclèrent du Glock 19 du Delta en double tap, terrassant le garde avant qu’il n’ait eu le temps de presser la détente. En écho, deux autres détonations avaient résonné dans le vaste hall, presque simultanément. Robert mit une seconde pleine à comprendre. Inconsciemment, il chercha les impacts sur son gilet ou sur son corps. Il avait déjà été blessé au combat et il savait que l’adrénaline pouvait masquer la douleur, lorsqu’une balle touchait des tissus mous. Mais lorsqu’il vit le deuxième garde au sol, il comprit. Depuis la passerelle, Cheb avait réagi presque aussi vite que lui. La séquence n’avait duré que cinq à six secondes, en tout et pour tout. Cinq à six secondes, ce fut également le temps que mit Robert pour comprendre. Tout ça pour éliminer le colonel ? Cela n’avait aucun sens. 
 
      
 
    Robert Black se mit à courir vers les escaliers, écrasant entre deux marches le commutateur de sa radio tactique. 
 
    « Alpha deux à Alpha, code rouge ! Code rouge ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Si les éléments de décor grandioses de l’époque de Saddam avaient largement disparu du palais, il restait au bâtiment ses murs épais et bien insonorisés. Aucune des armes qui avaient été déchargées dans le hall d’entrée du palais n’était équipée de réducteur de son, mais l’écho ne perça pas jusqu’à la salle de conférence où le Premier ministre avait fait son apparition. Marti écoutait d’une oreille distraite le propos liminaire du chef du gouvernement irakien lorsqu’il entendit le message de Robert sur le canal sécurisé utilisé par l’équipe de la Delta Force. Immédiatement, Marti fit signe à l’officier de sécurité irakien le plus proche et lui fit le signe convenu, à n’utiliser qu’en cas de péril imminent. Puis il dégaina son arme. 
 
      
 
    L’officier irakien avait pu s’approcher, marchant nonchalamment le long du mur nord de la salle. À chaque fois qu’il avait croisé un des gardes du corps, en uniforme ou en civil, il avait incliné la tête, recevant un signe identique en réponse. Pourquoi auraient-ils dû être surpris ? L’officier appartenait au détachement de protection périmétrique du palais. Il n’était pas membre du premier cercle du détachement, mais il était connu et reconnu par tous. Insoupçonnable. Personne ne l’avait fouillé, bien sûr, lorsqu’il était arrivé au palais, un peu plus tôt dans la journée. Personne ne lui avait demandé non plus de passer sous un portique de sécurité. Quel sens cela aurait-il eu, de toute façon ? L’homme était bien évidemment armé. Dans un holster attaché à sa ceinture, se trouvait un Beretta 92F. Pourtant, ce n’est pas vers la crosse de son pistolet automatique que la main de l’officier bougea. Comme le journaliste à l’entrée, il avait revêtu une ceinture d’explosifs sous sa chemise. Le fil du détonateur à impulsion courait le long de son bras droit. Le Premier ministre était là. À moins de dix mètres. En quelques pas, il pourrait l’atteindre. L’officier se tourna vers la salle. Derrière la foule de plumitifs, une demi-douzaine de caméras étaient en train de filmer et de diffuser l’allocution sur autant de chaines de télévisions. L’opération serait suivie en direct par des millions d’Irakiens, et sans doute autant d’étrangers. Combien d’attentats avaient ainsi été filmés, se demanda l’officier. Il évacua ces pensées stériles et commença à marmonner une dernière prière. Le suicide était en théorie interdit par l’islam. Plusieurs sourates du Coran le condamnaient, sans ambiguïté. « Ne vous tuez pas vous-même. Allah, en vérité, est Miséricordieux envers vous. Mais quiconque commet un suicide, par excès et par iniquité, nous le jetterons au feu, voilà qui est facile pour Allah. » Pourtant, depuis bien longtemps les règles avaient été amendées par certains juristes. Les Chahid – martyrs – ne dataient pas d’al Qaida, ni de l’État Islamique. Pas même de la révolution iranienne. Certains les faisaient remonter, dans les hadiths, à la bataille d’Ohod, au cours de laquelle le Prophète lui-même fut blessé. L’officier connaissait ces textes. Mais il ne les avait que survolés. Sa passion destructrice venait d’ailleurs. D’un fanatisme, auquel la religion n’avait donné qu’un cadre normatif. Il regarda sa montre. Il était temps. Il prit une profonde inspiration et glissa sa main vers le détonateur. 
 
      
 
    Ali avait entendu le même message sur le canal de l’équipe de la Delta Force. Lui aussi réagit avec efficacité. Il embrassa la salle d’un regard circulaire. Et c’est là qu’il le vit, à quelques mètres à peine. Il avait déjà croisé l’officier de sécurité une ou deux fois dans les couloirs du palais. L’homme était habillé en uniforme. C’est son regard qui le trahit. Un regard fixe, presque halluciné, qui restait figé sur l’estrade où s’agitait le Premier ministre irakien. L’espace d’un instant, son visage fut même transfiguré. Ses traits, un seconde plus tôt déformés par une haine qu’il ne cherchait plus à dissimuler, s’adoucirent instantanément. C’était comme si l’officier touchait du doigt la vie qu’il anticipait après celle, terrestre, qui allait s’interrompre dans une explosion dévastatrice. Y vit-il les fameuses Houris, ces vierges aux grands yeux noirs dont parlait le Coran ? Ali vit l’officier saisir le détonateur. Il avait lui-même posé sa main sur la crosse de son Glock. Mais il savait qu’il était trop tard pour l’abattre. Certains gestes d’ultime courage n’étaient peut-être que des réflexes conditionnés. Ali n’eut pas le temps de réfléchir, en fait. Au cours des deux secondes pleines qui suivirent, il eut juste le temps de sauter en avant et de s’abattre sur l’officier irakien, au moment où ce dernier trouvait le bouton du détonateur de sa charge. Le gilet explosif explosa alors que l’officier irakien tombait au sol, recouvert par l’opérateur de la Delta Force.  
 
      
 
    Marti vit Ali sauter en avant et s’abattre sur un homme en civil, avant de disparaître dans un éclair aveuglant. Marti tomba à la renverse, alors que l’onde de choc balayait l’estrade. Le service de protection rapprochée du Premier ministre réagit avec professionnalisme. Une demi-douzaine de gardes du corps se jetèrent sur l’estrade, relevant le chef du gouvernement, encore étourdi par le choc, et formant une bulle de protection autour de lui. C’est là que les premières détonations résonnèrent dans la grande salle, à peine couvertes par les hurlements d’horreur qui commençaient à s’élever de la foule. Marti était parvenu à se relever, les oreilles sifflantes. Il sentit un liquide chaud et gluant couler sur son front. Du sang, certainement. Mais il n’avait pas encore le loisir de sonder ses blessures. Ses sens aux aguets, il se tourna vers la foule, et vit le tireur, à une quinzaine de mètres. L’homme était un garde en uniforme. Autour de lui, Marti vit plusieurs autres gardes étendus au sol, certainement abattus les premiers. Le garde avait alors tourné l’arme dans la direction de l’estrade et, par rafales courtes, arrosait le cercle qui entourait le chef du gouvernement. Marti leva son arme et prit la seconde nécessaire pour ajuster son tir. Son doigt pressa la détente et, presque simultanément, il put voir la tête du garde félon exploser dans un nuage de vapeur rougeâtre. Mais ce n’était pas la fin de l’histoire. Aux quatre coins de la salle, d’autres coups de feu venaient de résonner. Ce fut à cet instant que Marti ressentit une violente douleur lui déchirer la jambe droite et une onde de choc secouer tout son squelette. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dès qu’il pénétra dans la grande salle de conférence, Robert vit un garde en civil agiter un AK-47 à canon court à ses trois heures. Indifférent au chaos qui l’entourait, le garde se mit à genoux, tourna le canon de son arme vers l’estrade, et se mit à tirer dans la direction du podium. Pour Robert, cela le classifia immédiatement comme X-Ray. Deux secondes plus tard, le garde était étendu au sol et le Glock de Robert Black plus léger de deux munitions. Des militaires avaient ouvert les portes de la salle et, paniquée, la foule des journalistes et techniciens s’était ruée vers l’extérieur, tentant de fuir ce qui était devenu une véritable zone de guerre. Certains gardes criaient, tentant de couvrir les hurlements des civils et de se frayer un chemin au milieu de l’anarchie. D’autres tentaient de canaliser la masse hystérique des journalistes. C’était le type d’environnement que redoutait tout militaire. Dans cette foule et dans ce chaos, il était impossible de distinguer qui était qui. Robert savait que n’importe quel terroriste aurait pu se glisser au milieu des civils, attendant le moment opportun pour tirer son arme ou faire détonner sa ceinture d’explosifs. 
 
      
 
    À une vingtaine de mètres, il y eut des mouvements sur l’estrade. Profitant d’une accalmie incertaine, Robert vit une paire de gardes en costume se relever, arme à la main. L’un d’eux se pencha pour aider une silhouette à se redresser. Robert reconnut le Premier ministre irakien, visiblement groggy mais vivant. Ses gardes du corps reformèrent immédiatement une bulle autour de lui et, manu militari, le tirèrent vers l’une des portes dérobées qui se trouvaient au fond de la salle. Des quatre coins de la pièce, des militaires en uniforme continuaient à arriver par vagues. Qui étaient-ils ? Robert n’avait aucun moyen de le savoir. Des terroristes ? Des militaires irakiens ? Des miliciens chiites ? Un pan de la pièce avait visiblement été soufflé par une explosion. Des restes humains indéfinissables trainaient au sol, aux côtés de chaises retournées. Quelques corps étaient allongés, le plus souvent abattus par des armes de gros calibre. La salle de conférence n’était plus qu’un capharnaüm, une scène guerre.   
 
    « Alpha deux à Alpha, quel est votre statut ? », lâcha-t-il dans le micro de sa radio tactique. 
 
    « Alpha quatre, je suis dans tes six heures, Bob », répondit Cheb. 
 
    « Bien reçu », reprit Robert sur le même canal. « Alpha unité, alpha trois ? » 
 
    Aucune réponse. 
 
    Robert cliqua à nouveau sur le commutateur de sa radio. « Marti ?... Ali ? » 
 
      
 
    Le canon de son Glock abaissé vers le sol et la main crispée sur sa crosse, Robert vit une foule de militaires irakiens se former à l’angle ouest de la salle, juste à côté de l’estrade. La main gauche levée, espérant que les gardes du palais le reconnaissent et évitent de l’abattre, il se dirigea vers la foule. Un homme était allongé, inerte, alors qu’une tache de sang se formait doucement au sol, au rythme des pulsations cardiaques d’un corps que la vie abandonnait. 
 
    « Bordel ! », lâcha-t-il lorsqu’il reconnut Marti. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Rien ne va plus 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Bande de Gaza, 24 mars 
 
      
 
    Les images pouvaient être dévastatrices. D’autant plus lorsqu’elles étaient habilement exploitées. Ou manipulées, devrait-on dire. Depuis quelques années, les militants du Hamas avaient trouvé une nouvelle martingale. Exploité et recyclé une nouvelle martingale, en réalité. Car l’idée n’avait pas germé dans l’un des cerveaux des stratèges de l’organisation terroriste. Le premier cerf-volant avait été enflammé par un jeune désœuvré, peut-être par jeu, peut-être par désespoir. Acte dérisoire d’un adolescent frustré ? Depuis cet acte séminal toutefois, la tactique avait été adoptée par les organisations palestiniennes. Quoi de plus inoffensif qu’un cerf-volant, pouvait-on croire. Mais dans un pays aussi aride qu’Israël, ces engins causaient des dommages catastrophiques sur les plantations, entre Netivot et Ashkelon, lorsqu’ils étaient imbibés d’essence et mis à feu. Contrairement aux roquettes Qassam qui pouvaient être neutralisées par le dispositif Iron Dome, les cerfs-volants étaient presque invulnérables, une fois en l’air. Avait-on jamais essayé d’abattre une voile avec un missile ? C’était peine perdue. Mission impossible. 
 
      
 
    Les cerfs-volants furent lâchés aux environs de Jabālīyah aux premières heures du jour, alors que les rayons du soleil se dessinaient à peine à l’est. Le corps de Taufiq al Abed – ou ce qu’il en restait après l’explosion du missile Spike sur son rafiot – était encore chaud, mais le Hamas avait décidé que la vengeance, pour une fois, ne se dégusterait pas glacée. Comme souvent, signe de leur grand courage, ou de leur sens aigu du spectacle, les dirigeants du Hamas mirent en avant de jeunes adolescents. Ils savaient que les snipers de Tsahal, de l’autre côté du mur, réfléchiraient à deux fois avant de presser la détente. Au cas où, le Hamas avait convié un certain nombre de médias pour filmer ce combat scénarisé du David palestinien contre le Goliath israélien. Étrange inversion des rôles, que répéteraient ad nauseam les journalistes turcs, qataris ou même européens antisionistes à longueur de tribune ou de reportage. L’entreprise de victimisation des Palestiniens avait été habilement entretenue par le Hamas, qui en jouait avec talent. 
 
      
 
    Une vingtaine de cerfs-volants s’envolèrent, laissant derrière eux des traces noircies alors que leur queue se consumait. Certains tombèrent juste derrière le mur de séparation, ne brûlant que quelques végétaux épars. D’autres furent plus courageux, et volèrent jusqu’aux premiers champs cultivés. Là, les dégâts furent considérables, comme à chaque fois. En Israël, l’eau était rare et précieuse. Il fallait forer profondément le roc pour atteindre les nappes phréatiques qui, après un hiver sec, étaient au plus bas. Le Hamas le savait. Personne n’avait jamais dit que ses choix tactiques étaient toujours maladroits. 
 
      
 
    Plus au sud, dans la banlieue de Khan Younes, un tout autre spectacle était en préparation. Une camionnette blanche slaloma dans les rues étroites et encore vides. Elle arriva jusqu’à une mosquée et pila. Immédiatement, la porte latérale s’effaça et deux paires d’individus, têtes couvertes par des cagoules, sautèrent au sol. En quelques instants, ils installèrent dans la cour de l’école adjacente à la mosquée les premiers lanceurs. Les roquettes Qassam pesaient une trentaine de kilos chacune. Ils se mirent à deux pour les installer. Puis, l’une après l’autre, ils les mirent à feu. 
 
      
 
    Sur une bute, au sud d’Ashkelon, le radar à surface plane et antenne active à balayage électronique EL/M-2084 repéra immédiatement les engins de mort qui s’élevaient dans les airs. À la vitesse de la lumière, il informa le cerveau en silicium de la batterie Iron Dome, qui se mit à calculer des millions de combinaisons. Moins de cinq secondes plus tard, les premières solutions de tir étaient prêtes. Tout avait été automatique. Et ce fut toujours automatiquement que les premiers intercepteurs Tamir furent mis à feu et giclèrent hors de leur cluster, dans des gerbes de flammes. Dans le ciel encore sombre, le spectacle des interceptions était fascinant, d’un point de vue esthétique. Les roquettes Qassam laissaient derrière elles des trainées brillantes rectilignes, à mesure qu’elles consumaient leur carburant à poudre. Elles suivaient des trajectoires balistiques, pour l’essentiel. Quelques modèles étaient guidés, mais l’immense majorité des roquettes restaient des engins primitifs. À l’inverse, les intercepteurs Tamir étaient des concentrés de technologies que bien peu de pays pouvaient se vanter de maîtriser. Ils glissaient dans le ciel, puis viraient à des vitesses et sous des accélérations prodigieuses, qui auraient désarticulé n’importe quel être humain. À raison de deux missiles par roquette, le taux de réussite d’Iron Dome était exceptionnel. Ce fut d’ailleurs presque un sans-faute. Une quarantaine de roquettes furent tirées, au total, depuis une demi-douzaine de sites éparpillés dans toute la Bande de Gaza. Seules trois roquettes réussirent à percer le bouclier de fer, et ne firent ni dégâts, ni victimes. 
 
      
 
    Lorsque les sirènes se turent à Ashkelon et dans d’autres villes et villages du sud d’Israël, les forces de Tsahal étaient déjà entrées en piste. Israël avait compris depuis sa fondation, en 1948, que face à des ennemis qui n’aspiraient qu’à sa destruction, pure et simple, la meilleure défense restait l’attaque. Deux F-16 et trois Apache avaient pris l’air, appuyés par une paire de drones Heron qui survolaient la Bande de Gaza, ne perdant pas une miette de la chorégraphie des militants du Hamas, quelques dizaines de milliers de pieds sous leurs ailes en matériaux composites. Les sites de lancement de roquettes avaient été repérés en temps réel, grâce à la combinaison des radars de contre-batterie installés au sud d’Israël et des Heron. Sur la demi-douzaine de sites, les trois quarts étaient hors de portée – Tsahal ne tirait pas sur les écoles, ni les mosquées. Deux sites furent jugés suffisamment éloignés de bâtiments sensibles pour être traités sans trop de risques de dommages collatéraux. Dans les deux cas, les militants du Hamas étaient en train de plier bagage en quatrième vitesse lorsque les missiles Hellfire tirés par une paire d’hélicoptères Apache les frappèrent. Les AGM-114M emportaient une unique charge explosive à fragmentation, optimisée pour nettoyer des cibles molles et non durcies. La peau humaine était suffisamment fine pour ne pas justifier l’emploi d’ogives antichars. Six terroristes palestiniens furent vaporisés dans ces frappes. 
 
      
 
    La suite se passa un peu plus au nord, au bord de la mer Méditerranée. Depuis quelques semaines, Tsahal avait repéré un étrange manège, qui se reproduisait à intervalles réguliers. Des navires avaient pris l’habitude de tourner autour des plateformes gazières offshore qui exploitaient le champ pétrolifère en eau profonde de Tamar, à environ quatre-vingts kilomètres à l’ouest d’Haïfa et un peu moins de vingt kilomètres d’Ashkelon. Les huit puits déjà en service desservaient une station capable de produire près de dix milliards de mètres cubes de gaz, soit de quoi assurer 60% à la production électrique d’Israël. L’installation était évidemment hautement stratégique et étroitement surveillée. Des drones en survol de la Méditerranée avaient pu suivre certains de ces navires un peu trop curieux jusqu’à leurs ports, entre la Turquie et Gaza. Le Mossad et le Shin Bet avaient alors pris le relai. Entre interceptions électromagnétiques et HUMINT, l’étau s’était resserré autour d’un groupe, et d’un homme. Ce groupe était bien entendu le Hamas, et cet homme venait de rencontrer son créateur, quelques heures plus tôt. Taufiq al Abed avait visiblement prévu un joli feu d’artifice, dont le décor devait être la plateforme de Tamar. Mais à la mesure de la médiocre précision des roquettes Qassam, le terroriste avait eu une autre idée. 
 
      
 
    Sur l’écran du retour de la caméra électro-optique du drone Heron, les silhouettes ne semblaient pas plus grandes que des Playmobil. Le logiciel de reconnaissance faciale avait parfaitement identifié les protagonistes. Ils n’étaient sans doute pas très haut dans l’organigramme du Hamas, mais suffisamment proches d’Al Abed pour que leur énergie ait été décuplée par l’élimination de leur chef. Le projet que Taufiq avait préparé avait été accéléré, par la force des choses. La jetée s’avançait d’une quinzaine de mètres dans la Méditerranée. Accrochés aux anneaux qui sortaient du mauvais béton, de modestes barques de pêcheurs vibraient au rythme du ressac. Les terroristes du Hamas n’y prêtèrent visiblement aucune attention. Ils étaient concentrés sur les engins qui étaient posés sur la jetée. De là où flottait le Heron, ces engins ressemblaient à des minuscules cylindres blancs. Par certains aspects, c’était bien ce qu’ils étaient : des cylindres blancs. Sans être des bijoux de technologie, ces cylindres étaient néanmoins un petit peu plus sophistiqués que les roquettes Qassam. À l’arrière du cylindre, une double hélice contrarotative était alimentée par un moteur électrique issu d’une torpille iranienne. À l’avant, une centrale à inertie, associée à un récepteur haute fréquence permettait de guider la munition jusqu’à sa cible, y compris manuellement, s’il le fallait. Au milieu, invisible depuis les airs mais bien présente, se trouvait la charge explosive d’une trentaine de kilos du drone sous-marin RC-UWEID. Le Remote-Controlled Underwater Improvised Explosive Device était le dernier né dans l’arsenal de la force iranienne al Qods, qui en avait immédiatement cédé les droits au Hamas et au Hezbollah. Les Iraniens n’étaient pas très à cheval sur la propriété intellectuelle.  
 
      
 
    Les opérateurs israéliens suivirent les membres du Hamas jusqu’à ce qu’ils soient prêts à mettre leurs engins à l’eau. D’après les calculs de Tsahal, les drones sous-marins disposaient de suffisamment de carburant pour atteindre la plateforme de Tamar, ainsi naturellement que pour frapper les corvettes qui croisaient au large de Gaza. Les RC-UWEID représentaient en fait une menace redoutable, contre laquelle les Israéliens, malgré leur sophistication et leur débauche de technologie, étaient largement démunis. La décision avait donc été prise de neutraliser la menace, par anticipation. Comme le disait le vieil adage, il valait toujours mieux prévenir que guérir. 
 
      
 
    À une dizaine de nautiques marins au large de la Bande de Gaza, largement au-delà de l’horizon visuel, une corvette de classe Sa’ar 5 croisait nonchalamment, fendant les eaux bleues de la Méditerranée. Sa mission principale était d’interdire l’accès à la Bande de Gaza depuis la mer. Mais on lui en demanderait plus, cette fois-ci. Au milieu de sa coque, d’étranges boîtes en métal avaient été montées, à la place des lanceurs quadruples de missiles mer/mer Harpoon. Le CIC de la corvette avait été interfacé par liaison satellite avec le drone Heron, et avait pu suivre en temps réel le manège à Gaza. Simultanément, l’officier de tir avait entré les coordonnées exactes de la jetée dans les dispositifs de guidage des étranges engins qui attendaient patiemment dans leurs lanceurs. Lorsqu’il en reçut l’ordre, le commandant de la corvette Eilat pressa lui-même le bouton de tir. Quatre drones Harop fusèrent dans le ciel en déployant leurs ailes, et atteignirent rapidement leur altitude de croisière de près de 5 000 pieds. Ces engins avaient été conçus pour frapper en profondeur, à près de 1 000 kilomètres de leur lieu de lancement. Ils pouvaient passer plus de six heures en vol, à attendre que leur maître, de chair et de sang, décide de qui devait vivre et qui devait mourir. Dans le nez de ces petits aéronefs, une boule optronique permettait de filmer avec une grande précision ce qui se passait au sol, et ainsi de désigner les cibles. Lorsqu’ils arrivèrent au-dessus de la jetée, à Gaza, les drones Harop repérèrent les membres du Hamas qui mettaient la dernière main à leur attaque. À bord de la corvette Eilat, les opérateurs israéliens reçurent le feu vert final, et se contentèrent de cliquer sur l’image filmée par les drones. Immédiatement, les Harop changèrent de stratégie. De paisibles oiseaux de reconnaissance, ils se muèrent en redoutable engins de mort. 
 
      
 
    Sur la jetée, les Palestiniens s’apprêtaient à mettre le premier drone sous-marin à l’eau. L’un d’entre eux, tirant sur ses muscles, entendit un sifflement étrange. Il était pourtant à peine perceptible. Au moins au début. Car rapidement, le sifflement se fit plus fort. Les membres du Hamas levèrent les yeux vers le ciel, perplexes. Cinq secondes plus tard, en rafale, les quatre Harop frappèrent la jetée, pulvérisant tout, homme et matériel. 
 
      
 
    Au large de Gaza, une deuxième corvette Sa’ar 5 arriva peu après. Sur sa plateforme hélicoptère, un lanceur Iron Dome avait été installé, en complément de son chargement de missiles antiaériens Barak. Prudemment, la Sa’ar 5 se positionna exactement entre la Bande de Gaza et la plateforme offshore de Tamar. Autour, la mer était agitée. Le vent de mars agitait la houle, certainement. Mais il y avait plus. Une demi-douzaine de navires de patrouille légers Super Dvora MkII et MkIII se mirent à écumer la côte palestinienne. Al Abed avait failli passer au travers des mailles du filet, durant la nuit. Pour Jérusalem, il était impensable que d’autres chargements d’armes et de munitions en provenance d’Iran puissent être déchargés à Gaza, depuis la mer. Et encore plus impensable qu’Al Dreif parvienne, à son tour, à tromper le blocus de la Bande de Gaza pour rejoindre l’enclave palestinienne. Au loin, par précaution, l’activité avait été réduite à bord de la plateforme Tamar. La station était opérée par la société américaine Chevron. Son personnel américain avait été rappelé au pays, le temps que la crise qui agitait le Proche et le Moyen-Orient se calme. En attendant, le gaz arriverait au ralenti en Israël. 
 
      
 
      
 
    Bagdad, Irak, 24 mars 
 
      
 
    Robert vit le médecin irakien desserrer le garrot. Le sang ne coulait presque plus. Dans la plaie, il avait injecté des compresses hémophiles qui s’étaient gorgées du sang qui suintait de la blessure, comprimant les lésions des vaisseaux sanguins de l’intérieur. Ces compresses microscopiques avaient changé la vie des militaires, sur le terrain.  Après une blessure grave, les deux premières heures étaient critiques. La stratégie était, pour les médics sur place, de stabiliser le patient, afin qu’il puisse être transporté dans de bonnes conditions vers une équipe médicale mieux équipée, et notamment vers un bloc opératoire. La base était donc d’interrompre les saignements, externes ou internes.  Deux heures, c’était court. 
 
      
 
    Lorsqu’il avait vu Marti allongé au sol, Robert s’était précipité sur lui. Comme tous les opérateurs de la Delta Force, il avait reçu des rudiments de médecine de combat. En deux mouvements, il avait ôté sa ceinture et posé un premier garrot de fortune sur la jambe de son frère d’armes. Autour, tout n’était toujours que chaos et cris, mais les tirs avaient rapidement cessé. Tous les terroristes avaient-ils été neutralisés ? Robert n’avait eu aucun moyen de le savoir. Les équipes médicales irakiennes étaient arrivées moins de cinq minutes plus tard, et avaient pris le relai. Quarante minutes plus tard, Marti était prêt à être transporté par hélicoptère vers Balad. Les Irakiens avaient insisté pour qu’il soit conduit dans un hôpital de Bagdad, mais, après s’être assuré qu’il était transportable, Robert avait décidé d’un commun accord avec le colonel de la Delta Force chef de l’évacuer. Pour lui, la mission était terminée. Elle s’était soldée par un échec. Ali était mort, déchiqueté par l’explosion du gilet explosif dans la salle de conférence. Marti était stable, mais sérieusement atteint. L’équipe Delta n’avait plus rien à faire à Bagdad, ainsi affaiblie. 
 
      
 
    Dans le ciel bleu sans nuage et l’air sec de la capitale irakienne, le grondement sourd du rotor de l’hélicoptère fut audible avant que la silhouette sombre du MH-60M n’apparaisse à l’horizon. L’hélicoptère se cabra lorsqu’il approcha de la plateforme, au milieu de la zone verte, puis se posa à la perfection au milieu du cercle tracé sur le béton. On n’en attendait pas moins d’un équipage du 160th SOAR. Immédiatement, la porte latérale du Black Hawk glissa sur son rail et deux medics de l’unité sautèrent à terre, couverts par le canonnier qui, par précaution, n’avait pas quitté son affut latéral. Les medics passèrent quelques instants à ausculter Marti et à échanger avec le médecin irakien. Puis ils se mirent à tous pour transporter la civière jusqu’à l’aéronef et ils l’arrimèrent aux anneaux métalliques, vissés au sol. Dans un vrombissement strident, le pilote des « Night Stalkers » arracha les huit tonnes de métal et de matériaux composites en tirant sur le collectif de son engin. Robert n’avait pas lâché la main de son camarade. Par la fenêtre en plexiglass du Black Hawk, il put voir Cheb lui faire un dernier signe. Cheb resterait à Bagdad, le temps de récupérer les restes d’Ali. Robert ne l’enviait pas. Pour un opérateur des forces spéciales, perdre un frère d’armes était sans doute ce qu’il y avait de pire. Le MH-60 prit de l’altitude, inclina son nez et accéléra jusqu’à dépasser les 170 nœuds. Balad se trouvait à moins de vingt minutes de vol. Là-bas, perdus sur la base quasi déserte, les membres de l’équipe chirurgicale de l’US Army attendaient leur patient. Sauf complication improbable, Marti vivrait. Ils l’opéreraient pour nettoyer ses plaies, recoudre les artères qui avaient été touchées, avant qu’il soit rapatrié vers Ramstein, en Allemagne. Ce serait l’ultime étape avant de retrouver le sol des États-Unis, et sans doute de longs mois de rééducation. La blessure à la jambe n’était pas belle. Robert n’avait rien dit. Il savait que les chirurgiens de l’US Army étaient des magiciens. Il avait vu des opérateurs littéralement hachés par des balles ou des explosions revenir au combat. La volonté pouvait énormément. Mais pas tout.  
 
      
 
    Quelques minutes avant de grimper dans le Black Hawk, le général irakien commandant le dispositif de protection rapprochée du Premier ministre avait pris Robert à part. Les Américains avaient sans doute sauvé la vie du chef du gouvernement irakien, au prix de celle de l’un des leurs. Ce n’était pas tout. Le général, plongeant son regard dans celui de l’Américain, lui avait dit que le tir qui avait frappé Marti ne venait pas d’un terroriste. C’était selon toute vraisemblance un « blue on blue », comme on disait dans le jargon. Un garde irakien avait pressé la détente. Robert avait incliné la tête. Il mesurait le courage qu’il avait fallu au général pour avouer cette erreur. Combien de bavures ou d’erreurs le Pentagone avait-il couvertes, dans ce pays ou en Afghanistan ? Au combat, perdu au milieu de ce qu’on appelait de façon explicite le « brouillard de guerre », seuls les surhommes ne se trompaient jamais. Or, ces surhommes n’existaient pas. Les opérateurs de la Delta Force n’en étaient pas, pas plus que les soldats irakiens. Ils n’étaient que des hommes. Pour Robert, le bilan de l’attaque, aussi terrible qu’il fut, tenait pourtant presque du miracle. D’après les premiers éléments de l’enquête, il y avait eu une demi-douzaine de terroristes. Tous étaient des militaires irakiens, membres du service de protection de la zone verte. Tous, sauf le journaliste que Robert avait neutralisé dans le hall. Ils étaient tous morts. Les morts ne parlaient plus. Mais le gilet explosif que le journaliste n’avait pas eu le temps de déclencher aurait sans doute beaucoup de choses à dire, estima Robert alors qu’il suivait le paysage désolé de l’Irak défiler sous les roues du Black Hawk. 
 
      
 
      
 
    Hébron, Cisjordanie, 24 mars 
 
      
 
    Le visage de Taufiq al Abed s’afficha à l’écran. Il s’agissait d’une vieille photo, prise une paire d’années plus tôt, au jugé. Selon la tradition islamique, les obsèques avaient été promptement organisées et, derrière le cercueil recouvert du drapeau vert du Hamas, une foule compacte vociférait les slogans usuels, battant le pavé des rues de Khan Younes.  
 
    « Paix à ton âme, et que le Très Haut te reçoive avec joie », murmura Al Dreif. Taufiq avait été son ami, avant même d’être l’un de ses plus fidèles lieutenants. D’une certaine manière, sa mort était un peu de sa faute, d’ailleurs. C’était lui qui avait demandé à Al Abed de négocier en personne la fourniture des dispositifs de guidage sophistiqués auprès de la force al Qods. Al Abed était parti deux semaines plus tôt vers l’Égypte, d’où il avait pris un avion pour la Turquie, lieu incontournable des négociations fréristes et des rencontres avec l’allié iranien. Al Dreif soupira. Malgré les progrès incroyables que son organisation avait accomplis, le Hamas restait encore un nain face à Tsahal. Les Israéliens maîtrisaient les mers et les cieux, grâce à leurs drones MALE[39], à leurs hélicoptères de combat et à leurs avions de chasse. Ils pouvaient frapper de jour, comme de nuit. Face à ce mastodonte, le Hamas ne pouvait compter que sur son ingéniosité, ainsi que sur ses tactiques. 
 
      
 
    Terroriste était une occupation sérieuse. Bien sûr, Al Dreif ne se voyait pas ainsi. Il était, à ses yeux, un combattant de la liberté et du seul vrai Dieu. Un combattant lucide, toutefois. Lucide sur les talents et forces de ses adversaires. Terroriste était une occupation sérieuse, donc, qui nécessitait humilité, détermination et surtout, un solide esprit tactique. Dans le passé, trop de militants du Hamas ou du Hezbollah avaient cru, comme les forces arabes qui les avaient précédés, qu’il suffirait d’affronter Tsahal à la régulière. Allah saurait récompenser leur fougue et leur donnerait la victoire. Hélas, les choses ne s’étaient pas passées ainsi. L’organisation avait dû changer son fusil d’épaule, et adopter les recettes de la guérilla. En fait, les Islamistes n’avaient rien inventé. Ils n’avaient fait qu’actualiser ces techniques de lutte asymétrique – on disait du faible au fort – que Sun Tzu, Mao, Castro, Staline, ou encore Lawrence d’Arabie avaient employées, et parfois théorisées. Les confrontations frontales avec des adversaires beaucoup plus puissants étaient vouées à l’échec, et contrairement aux idées simplistes, le Hamas ne glorifiait pas le suicide. Depuis plusieurs années, certains oulémas islamistes l’avaient autorisé – à défaut de le banaliser – et le Hamas s’était engouffré dans la brèche. Mais pour Al Dreif, un bon combattant du mouvement restait un combattant vivant. Face à Israël, l’action devait être plus subtile. Elle devait toucher le pays là où il était le plus faible. Elle devait être spectaculaire, afin d’emporter la partie sur le plan psychologique. Tsahal était ivre de sa technologie. Effectivement, ses missiles étaient d’une précision décimétrique, ses drones perçaient les mystères de la nuit, ses batteries antiaériennes les meilleures du monde. Pourtant, quelle victoire cela pourrait-il être si Tsahal était battue à son propre jeu ? Dans un mano à mano, entre une armée organisée et un groupe de combattants. Pour le Hamas, il n’y avait pas besoin de gagner une guerre pour triompher. Il suffisait de remporter certaines victoires symboliques. C’était bien cela que Taufiq avait en tête, lorsqu’il était parti en Turquie pour récupérer les guidages qui serviraient aux roquettes Qassam, et surtout aux nouveaux drones sous-marins que l’organisation avait développés, avec l’aide précieuse de la force al Qods, là encore. Iron Dome pouvait abattre une roquette, mais rien, ou presque, ne pouvait encore arrêter un engin sous-marin. Al Dreif n’était pas un scientifique. Il ne comprenait rien aux équations, à la mécanique des fluides, à la conduction acoustique dans l’eau. Pourtant, il avait passé des heures à éplucher internet, à la recherche de tout ce qui pourrait mieux lui faire comprendre les vulnérabilités des armées modernes, y compris des plus sophistiquées. 
 
      
 
    « La riposte israélienne a été étrangement modeste », souffla un de ses hommes, alors que les images des frappes de la nuit et de la matinée passaient en boucle. 
 
    Al Dreif acquiesça en grimaçant. 
 
    « Attendons », répliqua le chef des brigades al Qassam. « Le gouvernement israélien saura répondre aux provocations. C’est une certitude, pour moi. » 
 
    Al Dreif esquissa un sourire sombre, mais empreint d’une certaine lassitude. « Les Israéliens sont tellement prévisibles. Soumets-les aux bons stimuli, et ils feront exactement ce qu’on attend d’eux. » 
 
    « Crois-tu que c’était une si bonne idée d’incriminer le Fatah ? », lui demanda un autre. 
 
    Al Dreif savait à quoi il faisait allusion. Il avait laissé diverses « preuves » que l’enlèvement et l’assassinat des deux adolescents avaient été organisés par une branche dissidente du mouvement qui tenait les rênes en Cisjordanie. La question était pertinente. D’autant plus alors qu’il avait, avec ses hommes, trouvé refuge dans une Safe House clandestine du Hamas, au cœur des territoires de l’autorité palestinienne. Le gouvernement de Ramallah n’allait-il pas être incité à prêter main forte à l’occupant, afin de laver son nom et son « honneur » ? C’était probable. Et c’était exactement ce qu’Al Dreif attendait de lui, en fait. Il inclina la tête. Il avait rejoint la lutte tant d’années plus tôt. Durant toutes ces années, il avait eu le loisir d’étudier, tel un entomologiste, les réactions des uns et des autres, les compromissions de ses « frères » palestiniens, les emballements médiatiques. Il savait toutefois que les mémoires devenaient hautement sélectives lorsqu’il s’agissait d’Israël. Qui se souvenait que, à l’origine de chaque guerre entre les Palestiniens ou les Arabes et Israël, il y avait eu des provocations arabes ? Des attentats, des assassinats, souvent sordides, commis par les organisations palestiniennes ? Personne ne s’en souvenait, ou presque. Ne restaient au contraire que les images terribles des ruines fumantes que les avions et chars israéliens laissaient derrière eux. Ne restaient que les bilans, tout aussi terribles, des combats par trop déséquilibrés. Israël savait gagner sur le champ de bataille, mais il perdait sur le champ médiatique. 
 
      
 
    En assassinant ces deux jeunes, Al Dreif avait commis un crime inexpiable. Il le savait. Mais il avait aussi planté une banderille dans le corps de son ennemi. Il avait agité un chiffon rouge sang devant ses yeux. Il l’avait forcé à réagir. À frapper, sans discernement. À frapper et à commettre des bavures, qui seraient autant de raisons pour que son organisation, ainsi que le Hezbollah, qui attendait son instruction, appellent au soulèvement. Le Parti de Dieu libanais était lui-même affaibli, pointé du doigt par une partie de la classe politique libanaise, ainsi que par la Communauté internationale. Comme souvent, une guerre était le meilleur moyen de remettre les compteurs à zéro, et de passer du statut de bourreau à celui, plus commode, de victime. Tout ce dont ils avaient besoin, c’était de quelques bavures israéliennes, d’une sur-réaction de Tsahal, filmée et partagée au monde entier, sur les réseaux sociaux. Quelques corps d’enfants sortis des décombres d’une maison éventrée par un tir de missile sauraient remettre les rieurs de leur côté, après les errements syriens et les prédations. 
 
      
 
    Pourtant, Al Dreif était préoccupé. Il ne se l’avouait pas encore, mais il partageait la surprise de ses hommes. Jusque-là, Israël avait fait preuve d’une modération bien atypique. D’autant plus, alors que la situation politique restait incertaine à Jérusalem. Les élections législatives s’enchaînaient en Israël, sans qu’aucun camp ne parvienne à dégager une majorité parlementaire stable pour gouverner. Al Dreif avait fait le pari que le Premier ministre israélien saurait tirer le parti politique de ses attaques, cherchant à ressouder la droite autour de son panache et de son leadership. Les avait-il habitués à autre chose, jusque-là ? Mais rien ne semblait se passer comme il l’avait prévu. Tsahal avait tiré huit missiles, en tout et pour tout, sans compter celui qui avait terrassé Taufiq. Tous avaient visé, avec une précision fulgurante, ses combattants, sans qu’aucun dommage collatéral ne soit à déplorer. Al Dreif était réaliste. Il savait que le monde savait pleurer un enfant déchiqueté par un missile, mais qu’il resterait bien indifférent au sort de combattants du Hamas qui venaient de tirer des roquettes sur Israël, ou qui s’apprêtaient à lâcher des drones piégés en direction des navires qui croisaient au large ou de la plateforme gazière de Tamar. Oui, Al Dreif était préoccupé. Pas encore inquiet, mais impatient que son ennemi juré, à Jérusalem, décide enfin de lâcher ses coups. Il avait besoin de ça pour la suite de son plan. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La camionnette était lépreuse. Sa peinture était sale, lorsqu’elle tenait encore sur la carrosserie. Ses vitres étaient encrassées. Pourtant, les mécaniciens du Duvdevan la bichonnaient et, mécaniquement, elle était en parfait état. Le véhicule était l’un des multiples sous-marins banalisés que l’unité utilisait pour se fondre parmi la population des territoires palestiniens, incognito. À l’intérieur, il y avait trois hommes et une femme. Tous étaient habillés en tenue palestinienne. Tous parlaient couramment arabe. Tous étaient intimes des coutumes locales et de l’islam. Ils participaient d’ailleurs régulièrement aux prières, dans les mosquées d’Hébron, de Ramallah ou de Naplouse. 
 
      
 
    Al Dreif avait raison, certainement. Jérusalem avait jusque-là fait preuve d’une retenue inhabituelle face aux actions insensées du Hamas. Mais retenue ne rimait pas avec passivité. Dans toute la Cisjordanie, des unités clandestines du Duvdevan et du Shin Bet avaient été mises en branle. Leur mission était simple : retrouver la trace d’Al Dreif et de ses séides. Dans le ciel, une demi-douzaine de drones, de taille variable, passaient la Cisjordanie au tamis de leurs capteurs. Chacun avait reçu les meilleurs logiciels de reconnaissance faciale, et disposait des meilleures intelligences artificielles. Les terroristes et les criminels, d’expérience, se comportaient d’une façon bien différente des honnêtes gens. Cela se traduisait par des actes, des mouvements, des gestes qui pouvaient être isolés de ceux du reste d’une foule. Ces logiciels n’étaient pas parfaits. Mais ils avaient le mérite d’exister, et d’aider Tsahal et le Shin Bet à chercher la précieuse épingle qui se dissimulait au milieu de la meule de foin. Une fois localisée, les règles seraient claires pour traiter cette épingle. Israël n’avait aucun intérêt à capturer Al Dreif et ses hommes. La seule inconnue, c’était la façon dont ils seraient liquidés. Le Duvdevan était capable de mener des actions de vive force. Ses opérateurs étaient surentraînés et ne se déplaçaient jamais sans arme ni soutien. Et au cas où l’opération nécessite des techniques plus abouties, les membres du Sayeret Matkal restaient l’arme au pied. 
 
      
 
    Depuis Beer-Shev’a, Moshe et son équipe rongeaient toutefois leur frein. Ils s’étaient installés dans une caserne, proche des grands axes. À l’extérieur, ils disposaient d’une collection de véhicules banalisés, ainsi que d’une paire de Black Hawk qui pourraient les transporter n’importe où dans le pays. Ironiquement, Moshe regardait à cet instant les mêmes images qu’Al Dreif, depuis Hébron. Seuls les commentaires changeaient, naturellement. L’empathie du présentateur israélien vis-à-vis de Taufiq al Abed était plus mesurée que celle que l’on trouvait sur Al Jazeera. 
 
    « Tu crois qu’on va devoir revenir à Gaza ? », demanda Axel, affalé comme lui sur un mauvais fauteuil. 
 
    Moshe se contenta d’hausser les épaules. « Je pense que c’est en train d’être discuté à Jérusalem. Mais si tu me demandes ma conviction intime : j’en doute. Je pense que le Premier ministre n’a pas envie de risquer un enlisement à Gaza ou au sud-Liban. Le front principal est dans le Golfe Persique. C’est là-bas qu’il regarde. Vers l’Iran. » 
 
    « Oui, mais c’est bien depuis Gaza que nous sommes attaqués », grinça David. « Et c’est peut-être là-bas qu’Al Dreif se terre… Ou qu’il va chercher à retourner. » 
 
    « Je sais », admit Moshe. « Ne te trompe pas, il est difficile de ne pas voir la marque des Iraniens derrière tout ça. Ils cherchent à ouvrir d’autres fronts, afin de nous occuper au pays pendant qu’ils tissent leur toile dans le Golfe. J’en suis persuadé. Rien de ce qui se passe ici n’est fortuit. » 
 
    Axel acquiesça. Plusieurs équipes du Sayeret Matkal se trouvaient dans le Golfe Persique, en compagnie de nageurs de combat du Shayetet 13. Aucun d’eux ne savait ce qu’il en retournait, depuis Beer-Shev’a. Seuls les opérateurs chargés des missions, ainsi bien sûr que l’état-major des unités, avaient les détails des opérations. Les forces spéciales et clandestines fonctionnaient toutes sur le principe du « besoin de savoir ». Seuls ceux qui avaient besoin d’être mis au courant l’étaient. Moshe jura intérieurement. Que faisait-il là, dans cette salle ? Qu’attendait-il ? Il se ressaisit vite. La guerre s’écrivait dans le Golfe, à cet instant. Mais elle s’écrirait sans doute plus près d’Israël, dans un proche avenir. Devrait-il partir pour la Cisjordanie, toute proche ? Pour Gaza ? Ou encore au Liban ? Où qu’on lui ordonne d’aller, il savait qu’il était prêt. Plus que cela, il était impatient de combattre et de régler quelques comptes. Il avait posé sur la petite table de la pièce le dossier complet que l’Unité avait constitué sur Al Dreif. Combien de temps avait-il passé à observer les rares photos que l’on avait rassemblées du terroriste ? Il en avait absorbé chaque détail. Il avait plongé son regard dans celui du chef des brigades al Qassam. Un homme pouvait toujours se déguiser, mais il ne pouvait pas changer l’éclat qui brillait dans ses yeux. Quoi que l’avenir lui réserve, Moshe espérait que le Glock qu’il portait à la ceinture serait la dernière chose que ces yeux verraient, avant de s’éteindre définitivement. 
 
      
 
      
 
    Tampa, Floride, 24 mars 
 
      
 
    « Y a-t-il eu une revendication ? », demanda le Secrétaire à la Défense. 
 
    Depuis Tampa, en vidéoconférence sécurisée, il put voir le CENTCOM secouer la tête. 
 
    « Rien. Mais la NSA a enregistré de l’activité sur certains sites de propagande des milices chiites. Pour moi, c’est signé. » 
 
    Le SecDef inclina la tête. Il était en général prudent, et peu prompt à sauter aux conclusions. Toutefois, il y avait des exceptions. Qui d’autre que les al-Chaabi pouvait-on soupçonner d’un tel acte ? Depuis la fatwa lancée par un sous-fifre, opportunément relayée par tout ce que l’organisation chiite comptait de religieux officiels et de porte-paroles officieux, le Premier ministre irakien vivait avec une cible collée sur le front. En sus, il y avait les échanges qu’Orange avait intercepté à Erbil, entre Gaspard et de mystérieux interlocuteurs. Gaspard n’avait-il pas annoncé quelque-chose de sinistre ? 
 
      
 
    « Le propre service de protection du Premier ministre », soupira à nouveau le SecDef. « Comme Sadate… Comme Indira Gandhi… » 
 
    Sur l’écran, le visage du CENTCOM était resté impavide. « Je ne suis hélas pas surpris, monsieur. L’équipe de Green avait remonté les difficultés qu’elle rencontrait à étudier les dossiers des personnels civils et militaires qui travaillaient au sein de la zone verte, ou même dans l’entourage immédiat du chef du gouvernement. » 
 
    Le général – trois étoiles – qui commandait le JSOC acquiesça, depuis ses bureaux de Fort Bragg. « Je suis d’accord. Les services irakiens n’étaient pas nécessairement très réactifs et coopératifs, parfois. Mais étaient-ils les seuls ? Je dois dire que plusieurs noms avaient été remontés à la CIA… L’Agence n’a pas toujours répondu, ni en temps, ni en heure… Ni parfois répondu tout court. » 
 
    Le SecDef fronça légèrement les sourcils. « Sait-on si le nom des assaillants se trouvait sur cette liste que vous mentionnez ? » 
 
    Le JSOC secoua la tête. « Pas encore. Pour moi, la priorité a été de sécuriser l’évacuation sanitaire du chef d’équipe de Green jusqu’à Balad. » 
 
    « Je vois », répondit le SecDef. « Comment va-t-il ? Avez-vous des nouvelles ? » 
 
    Le général perça l’écran de son regard clair. « Il a été opéré. Son état est stable et sa vie n’est plus en danger. On ne sait pas encore s’il pourra reprendre son service. Il a en tout cas une très longue période de rééducation devant lui… » 
 
    Le SecDef resta silencieux quelques instants. Les nouvelles étaient rassurantes. Pourtant, il savait combien la vie des opérateurs du JSOC tournait autour de leur travail, et de cet engagement qui était le leur au service de leur drapeau et de leurs frères d’armes. Pour chacun d’entre eux, l’arrêt brutal de leur carrière était comme une petite mort. 
 
    Le JSOC sentit le trouble du Secrétaire et il décida d’enfoncer le clou. 
 
    « Un mort et un blessé grave. Green a encore une fois payé un lourd tribut », lâcha-t-il, visiblement amer. 
 
    Le CENTCOM n’attendait que cet instant pour vider son sac. 
 
    « Le Premier ministre irakien m’a appelé personnellement tout à l’heure. Il a souhaité rendre hommage au sacrifice de nos opérateurs. Selon lui, et cela rejoint le témoignage de nos hommes, les réactions des opérateurs de Green ont permis de sauver d’innombrables vies, dont la sienne. » 
 
    « Je vois », dit le SecDef. Il avait compris l’allusion. « Que fait-on ? » 
 
    « L’équipe de Green a été entièrement rapatriée, évidemment. Le corps du sergent Ali Khalifa est attendu d’ici trente-six heures sur la base de Pope, AFB. Je me suis moi-même rendu chez son épouse pour la prévenir », répondit le patron du JSOC. 
 
    « Je ne veux pas brûler les étapes, monsieur. Mais l’attentat à l’explosif intervient moins de quarante-huit heures après qu’un artificier, bien connu de nos services et suivi par une équipe d’Orange à Erbil, eut atterri à Bagdad pour un voyage d’agrément », ajouta le CENTCOM. 
 
    Le SecDef inclina la tête. « Oui, nous en avions parlé. L’artificier n’a pas été suivi à Bagdad ? », demanda-t-il. 
 
    Le CENTCOM secoua la tête. « La CIA avait mis un agent sur son dos qui, sans surprise, n’a pas pu le suivre bien longtemps. L’artificier lui a rapidement faussé compagnie. » 
 
    « Un seul officier de la CIA ? », répéta le SecDef, incrédule. « Pour une surveillance à Bagdad ? » 
 
    Le CENTCOM acquiesça. « Un seul », confirma-t-il. « Je sais que la station de Bagdad a perdu de ses effectifs, mais il ne faut pas exagérer. Si l’Agence avait voulu organiser une filature sérieuse, même au pied levé, elle aurait pu le faire. » 
 
    « Qu’en déduisez-vous ? », demanda le SecDef. 
 
    Le CENTCOM se contenta de soupirer. Avait-il vraiment besoin de livrer le fond de sa pensée ? Depuis l’arrivée de la nouvelle administration, l’Irak n’était plus la priorité. Le Moyen-Orient dans son ensemble n’était plus une priorité. Les ressources de la CIA avaient été retirées, au profit de la zone Asie-Pacifique. Et celles qui restaient encore sur place avaient perdu de leur motivation. Fallait-il s’étonner, dès lors, que l’Agence ait trainé les pieds. 
 
    « Est-on sûr, au moins, que cet artificier a bien participé au complot ? », reprit le SecDef après quelques secondes de réflexion. 
 
    Le CENTCOM haussa les épaules. « À ce stade, nous ne sommes sûrs de rien. Mais par chance, un des gilets explosifs a été récupéré intact. Celui que portait le journaliste que l’un des opérateurs de Green a neutralisé. Avec un peu de chance, on pourra le faire parler. Les artificiers ont tous leur patte. » 
 
    « Je vois… Imaginons… Je dis bien, imaginons, que cet artificier soit bien celui qui a fabriqué les gilets explosifs. Que préconisez-vous ? » 
 
    « Prenons un peu de recul, si vous le voulez bien, monsieur », répondit le CENTCOM. « Cet artificier était sous surveillance par Orange. Nos opérateurs étaient tombés sur lui alors qu’ils suivaient Gaspard. Il fait clairement partie d’un réseau qui associe miliciens chiites – dont Jabouri – et opérateurs iraniens de la force al Qods. Comme je le vois mal avoir agi de sa propre initiative, il serait le maillon qui relie l’attentat aux milices, et notamment au cercle qui s’agite à Erbil autour de Gaspard et de Jabouri. » 
 
    « Jabouri et ce Gaspard sont-ils toujours sous surveillance ? », demanda le SecDef, voyant où le général voulait en venir. 
 
    Le CENTCOM acquiesça. « Toujours, monsieur. » 
 
    L’ancien général à la retraite se massa les joues. « Imaginons encore que nous obtenions l’autorisation de monter une opération sur ces personnes-là, que suggéreriez-vous ? » 
 
    « Un raid aéroporté, certainement », répondit le JSOC. « Jabouri se trouve dans une Safe House au sud d’Erbil. La zone est relativement isolée. Nous pourrions monter un raid assez simplement. » 
 
    « De combien de temps auriez-vous besoin pour cela ? » 
 
    Le JSOC resta impavide. « Cela peut être monté très rapidement…du moment que je dispose des ressources logistiques, notamment en appui-feu. Je dispose d’un détachement de Green à Balad, ainsi que des taxis des « Night Stalkers ». Je dirais vingt-quatre heures pour rassembler les hommes, étudier plus en détail la configuration des lieux. » 
 
    « Très bien », répliqua le SecDef. « Commencez les préparatifs. Je vais voir avec la Maison Blanche pour les accords. » 
 
    « Bien compris », répondit le JSOC. « Que fait-on pour Gaspard ? » 
 
    Le SecDef esquissa une grimace. « C’est plus compliqué dans son cas. C’est un Iranien, n’est-ce pas ? » 
 
    « Affirmatif », confirma le CENTCOM. « Nous l’avons fixé lui aussi. Il se trouve dans une maison à l’ouest d’Erbil. La zone est plus urbaine. Ce serait difficile de mener un raid aéroporté. Mais les équipes d’Orange qui sont sur son dos pourraient le cueillir en douceur. » 
 
    « Je ne vais pas vous mentir. Le temps est à l’apaisement avec Téhéran… Je vois mal la Maison Blanche valider une opération contre un membre de la force al Qods en Irak », dit honnêtement le SecDef. 
 
    « Le risque est qu’il prenne la poudre d’escampette lorsqu’il apprendra le raid sur Jabouri. Et que l’on perde sa trace », tenta le CENTCOM. 
 
    « Je comprends bien, Ken », répondit le Secrétaire. « Si cela ne tenait qu’à moi… », laissa-t-il en suspens. « Il faut savoir être modeste, parfois. Je vais pousser pour qu’une opération sur Jabouri soit autorisée. Mais j’ai besoin d’éléments plus probants sur son implication. Des preuves qu’il a eu partie liée avec l’attentat. » 
 
    « Nous y travaillons », confirma le CENTCOM. 
 
      
 
      
 
    Langley, Virginie, 24 mars 
 
      
 
    Une fois la réunion avec les gradés terminée, le premier appel du SecDef ne fut toutefois pas pour la Maison Blanche, mais pour le directeur de la CIA. Il y avait des questions qui méritaient certaines réponses. 
 
      
 
    « Je vous présente toutes mes condoléances pour votre perte », commença le directeur de la CIA. 
 
    « Merci, Bill », répondit sobrement le SecDef. 
 
    « J’ai cru comprendre que l’intervention de vos opérateurs avait sauvé la journée, si j’ose dire. » 
 
    « C’est fort possible. En tout cas, ils ont payé un prix très lourd pour leur engagement », grinça le SecDef. « C’est d’ailleurs, d’une certaine façon, l’objet de mon appel. » 
 
    « Je vous écoute, Lloyd. » 
 
    « Voilà, j’ai cru comprendre que l’équipe d’Orange active à Erbil avait demandé à l’Agence de suivre un Irakien à Bagdad. » 
 
    « C’est possible », répliqua le directeur. « Cela arrive souvent que nos deux maisons aient des échanges ou se transmettent des informations ou des demandes d’assistance. » 
 
    « Absolument », confirma le SecDef. « Toutefois, cette fois-ci, l’homme en question a facilement pu fausser compagnie à l’agent qui avait été mis sur son dos. » 
 
    « Ce sont des choses qui arrivent, là aussi », dit le patron de la CIA, sur un ton plus incertain. C’était comme s’il anticipait la suite, qui ne manqua pas d’arriver. 
 
    « Sans aucun doute. La question que je me pose, Bill, est néanmoins la suivante. Cet homme était un artificier, connu pour ses liens avec la mouvance chiite, ainsi que pour ses liens avec un agent iranien de la force al Qods. N’était-il pas surprenant, connaissant son pédigrée, de n’allouer qu’un seul agent à sa filature ? Dans une ville comme Bagdad, il était à peu près évident que, même avec la meilleure volonté du monde, l’agent ne pourrait pas accomplir de miracle, seul. » 
 
    « Je ne sais pas, Lloyd. Où voulez-vous en venir ? » 
 
    « Je veux en venir à cette question, Bill : l’opérateur de Green qui s’est sacrifié à Bagdad en se jetant sur l’un des kamikazes serait-il encore en vie, à cet instant, si on avait pu sérieusement filer l’artificier qui a fabriqué les gilets explosifs ? N’aurait-on pas pu découvrir le complot, et détecter les liens entre certains officiers irakiens et cette mouvance chiite ? » 
 
    Le directeur de la CIA accusa le coup. 
 
    « Je… Je dois protester, Lloyd. Mes hommes sont tout aussi dévoués à leur tâche que les vôtres, et tout aussi professionnels. » 
 
    « Mais je ne mets nullement en doute le professionnalisme de l’agent qui s’est retrouvé seul à filer l’artificier. Je me demande simplement si cette requête a été prise sérieusement par la station de Bagdad. » Le SecDef marqua une pause, avant de reprendre sur un ton acide. « Dois-je vous rappeler le contexte, Bill ? Comment expliquer que l’Agence n’ait pas pris plus au sérieux la présence de cet artificier à Bagdad ? » 
 
    « Je… Je ne sais pas… », balbutia le directeur. « Je peux me renseigner », tenta-t-il. 
 
    « Oui, Bill. Renseignez-vous. En attendant, je vais être très transparent avec vous. Sans jouer les Cassandre, la mort de l’opérateur de Green a été au Pentagone la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Je ne tiens plus les généraux, qui n’accepteront plus que nous ne réagissions pas. L’ambiance est devenue irrespirable, ici. » 
 
    « Je comprends l’émotion suscitée par ces drames, Lloyd. Je vous assure. Comme vous le savez, j’ai baigné dans le milieu militaire pendant toute ma jeunesse et j’ai conservé le plus profond respect pour ceux qui portent l’uniforme. » 
 
    « J’en suis sûr, Bill », répondit le SecDef, glacial. « Comme vous l’imaginez, le fait que nous parlions d’une seule voix, vous et moi, aiderait certainement le président à autoriser une opération visant les instigateurs de cet ignoble attentat. » 
 
    « Oui… C’est possible », admit le directeur de la CIA. « Mais ne serait-il pas plus avisé de laisser les Irakiens régler ce problème ? Après tout, c’est leur chef du gouvernement qui a été visé. Et les commanditaires se trouvent chez eux, en Irak. » 
 
    « Restons sérieux, Bill. L’Irak est fracturé. Avec les milices chiites qui manifestent quasi quotidiennement à Bagdad, je vois mal le Premier ministre décider d’une opération de vive force contre un dirigeant des al-Chaabi », répliqua le SecDef. 
 
    « Oui, un raid contre un dirigeant de l’opposition parlementaire serait périlleux », marmonna le directeur de la CIA. 
 
    « Aux dernières nouvelle, Faleh Jabouri n’a jamais été élu. Il ne figure pas dans l’organigramme d’un quelconque parti politique. Par contre, il se trouve bien haut dans celui de la branche militaire clandestine des al-Chaabi », grinça le SecDef, insistant bien sur le mot « clandestine ». « J’ai parlé avec le conseil juridique du Pentagone, et d’après lui, nous disposons de tous les accords légaux pour mener une opération à Erbil contre Jabouri. Les al-Chaabi ont attaqué nos forces à de nombreuses reprises. Nous sommes clairement dans une position de légitime défense, et de neutralisation d’une menace imminente. » 
 
      
 
    Le directeur de la CIA ne prit même pas la peine de contester le point de vue juridique du Pentagone, qui lui semblait bien optimiste, pour ne pas dire totalement farfelu. Il devait lui aussi se coltiner des avocats à chaque pas, y compris pour valider des opérations clandestines, par définition conçues pour ne pas porter la marque des États-Unis. Le directeur avait compris que le problème, dans son cas, n’était pas juridique. Il était politique. Contrairement à ce qu’il avait répondu au SecDef, il avait été parfaitement mis au courant de la requête du JSOC. Le chef de station de Bagdad l’avait appelé en personne, pour lui demander conseil sur la marche à suivre. Le directeur lui avait suggéré de répondre à minima. Pour la Maison Blanche, comme pour Foggy Bottom, l’Irak était un nid de scorpions. Moins on cherchait à s’interposer entre les belligérants, mieux on se portait. Le directeur de la CIA avait retransmis le même message. Sur le papier, le chef de station disposait de l’autorité pour mobiliser ses troupes. Mais sans l’onction du 7ème étage de Langley, il avait préféré botter en touche. Très cyniquement, le directeur aurait pu le blâmer, après l’attentat qui avait coûté la vie à Ali et à bien d’autres Irakiens. Mais il n’était pas fait de ce bois. L’erreur avait été la sienne. Il en assumerait les conséquences. Le Secrétaire à la Défense venait sans doute de lui donner un moyen d’amender sa faute. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Depuis son bureau, le chef du Pentagone savait qu’il avait joué gros. Il avait bluffé. Il ne disposait encore d’aucune preuve qui relie, d’une façon indiscutable, l’artificier à l’attentat qui avait coûté la vie à l’opérateur de Green. Tout comme il ne disposait d’aucune preuve qui incrimine le directeur de la CIA dans la décision de prendre par-dessus la jambe la filature à Bagdad. Il n’avait eu que des intuitions. Quelques semaines en arrière, il n’aurait jamais agi de la sorte. Il était un homme droit, presque rigide. Durant les quarante et un ans qu’avait duré sa carrière militaire d’active, il n’avait jamais menti, jamais triché. Mais là, il reconnaissait que la situation ne pouvait pas durer ainsi. Ses généraux étaient effectivement à bout. Et par la même occasion, il dut reconnaître qu’il l’était devenu, lui aussi. Pour la première fois depuis qu’il avait prêté serment, il envisagea sa démission, à la fois comme un exutoire à la pression qu’il ressentait, mais aussi comme une arme politique. Il savait que la menace de son départ soudain glacerait la Maison Blanche. Si peu de temps après avoir été nommé et confirmé par le Sénat à l’unanimité, et alors que les forces armées américaines avaient été prises sous le feu de leurs ennemis chiites dans le Golfe Persique et au Moyen-Orient, le président ne pourrait pas se permettre une crise politique avec le Pentagone. Dans le jargon militaire, on appelait ce type de situation une Whiskey Tango Foxtrot… une « What The Fuck ! », en bon anglais. Pour une fois, le SecDef n’était pas mécontent que cette Whiskey Tango Foxtrot explose dans le Bureau Ovale, et pas simplement dans celui qu’il occupait au Pentagone. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 24 mars 
 
      
 
    Le conseiller à la sécurité nationale raccrocha son téléphone. Ses oreilles continuaient à siffler. À l’autre bout du fil, un groupe de parlementaires démocrates lui avait fait la leçon comme à un collégien. Pour eux, l’absence de condamnation des opérations israéliennes à Gaza équivalait presque à un aveu de complicité dans un génocide. Le mot avait été lâché, sans vergogne. Le conseiller à la sécurité nationale avait tenté de leur expliquer que chaque pays conservait le droit à la légitime défense. Après tout, Israël n’avait fait que répondre – en nature – aux tirs de roquettes du Hamas. Mais c’était peine perdue. Les élus démocrates avaient entonné le refrain usuel du CAIR – Council on American Islamic Relations, qui puisait sa sève idéologique auprès des réseaux fréristes mondiaux. Les relations que le CAIR, dont le siège se trouvait opportunément sur Capitol Hill, à Washington, DC, entretenait avec certains groupes terroristes moyen-orientaux n’étaient plus à démontrer. Le FBI lui-même avait rédigé des rapports au vitriol allant dans ce sens. Pour autant, cela n’avait pas empêché une vingtaine d’élus démocrates au Congrès de se rapprocher de l’organisation, lorsqu’ils n’en étaient pas officiellement membres. 
 
      
 
    Sur le papier, le conseiller à la sécurité nationale n’était pas un homme politique. Il n’était élu par personne et sa nomination n’avait pas besoin d’être ratifiée par le Sénat. Son rôle était de conseiller le président en matière de sécurité, de défense et de diplomatie. La fiche de poste était suffisamment vague pour que, dans la réalité, elle puisse s’adapter à la personnalité des individualités. Certains conseillers avaient été flamboyants. D’autres plus effacés. Certains étaient arrivés avec des convictions politiques et stratégiques fortes, d’autres n’avaient œuvré qu’à tenter de fluidifier le travail gouvernemental sur les sujets de leur ressort. Ce poste était à la fois incroyablement puissant, et particulièrement ingrat. Cette ambivalence tenait à la réalité de l’influence que son titulaire pouvait manifester. Il ne décidait de rien lui-même, mais pouvait convaincre le président de la justesse de ses arguments. 
 
      
 
    Seul dans son bureau, le conseiller jeta un regard mécanique vers l’horloge murale. La réunion dans la Situation Room commencerait sous peu. Une de plus. Il avait déjà passé plus de trois heures dans la salle de crise le matin même. Il soupira. Sur l’écran de son ordinateur, l’image était restée figée sur l’article qu’il avait lu avant de devoir écouter les lamentations des élus. Il s’agissait du résultat de l’un des innombrables sondages que les chaines d’information commandaient, quotidiennement. C’était peu de dire qu’il était mauvais. Il était en fait catastrophique. S’il avait été isolé, on aurait pu le prendre par-dessus la jambe. Mais il succédait à d’autres sondages, tout aussi mauvais, et tout aussi catastrophiques. La cote de popularité du président des États-Unis avait chuté de près de 27 points en deux semaines. Cette baisse était totalement inédite. C’était du jamais vu. Les retours qualitatifs étaient pires encore. Les électeurs, dans une écrasante majorité, condamnaient fermement les attaques iraniennes, et de façon plus marquée encore l’absence de réaction de la Maison Blanche. C’était une chose de voir quelques médias conservateurs se déchainer contre le président. C’en était une autre d’entendre des sénateurs républicains modérés joindre leur voix à celle des hurleurs. Et encore une autre d’y associer des sénateurs démocrates modérés. L’article du National Review était arrivé dans ce contexte. Dévastateur pour le pouvoir en place. 
 
      
 
    De l’étranger, on se méprenait souvent sur la réalité du pouvoir exécutif du président américain. Le régime des États-Unis était dit présidentiel. Le terme était sans doute trompeur. Car l’essence du pouvoir, dans le pays, relevait plutôt du Congrès. Le président disposait de solides attributions, la moindre n’étant pas son droit de veto. Mais il ne pouvait agir sans le soutien de la majorité des deux chambres, et surtout du Sénat. Avec un peu de recul et de lucidité, le conseiller à la sécurité nationale aurait pu reconnaître que l’administration était punie par là où elle avait péché. Durant les quatre années précédentes, ses représentants avaient largement contribué à hystériser le débat, menant des opérations de sape contre le président élu. Le procès avait visiblement continué, mais changé de cible. Même les chaines de télévision modérées s’en mêlaient, s’interrogeant si la réaction – ou l’absence de réaction – après l’attaque contre la base d’al-Assad n’était pas un signe de faiblesse pathétique. Les critiques restaient naturellement mezzo voce sur ces médias, mais elles contribuaient au trouble de la majorité, et surtout de l’opinion publique. En voulant réussir le grand écart entre un centre modéré et une gauche hystérique, le président avait simplement réussi à s’aliéner tout le monde. Les élus trans-partisans l’avaient déserté, et la minorité sensible à la propagande du CAIR le menaçait désormais officiellement de ne plus le soutenir dans son agenda politique. En théorie, le Parti Démocrate disposait d’une majorité de sept députés à la Chambre, et d’une petite voix d’avance au Sénat. Mais ça, c’était bien la théorie. C’était avant. Avant que la situation ne s’embrase au Moyen-Orient. Avant que l’Iran ne frappe la base d’al-Assad et n’assassine des militaires américains. Avant que les navires iraniens ne harcèlent les bâtiments de l’US Navy dans le Golfe Persique et que les images des manœuvres des Pasdarans se passent à la télévision. Et c’était avant que deux militaires américains ne soient, une nouvelle fois, touchés en tentant de déjouer un attentat contre le Premier ministre irakien. Comme c’était désormais la règle, l’attaque avait été filmée en direct par les chaines de télévision irakiennes. À prix d’or, les images avaient été achetées par les médias internationaux, qui en avaient coupé les passages les plus spectaculaires. Or, si la plupart des chaines américaines, par empathie pour sa famille, avaient refusé de montrer les images du sergent Ali Khalifa se jeter sur l’un des terroristes avant d’exploser dans une gerbe de flamme et de matières organiques, certains médias avaient choisi de ne rien cacher. Le conseiller avait vu les images, dans leur intégralité. Qu’avait-il pensé ? Le sacrifice du sergent Ali Khalifa avait été salué par le Pentagone, ainsi que par la Maison Blanche. Comme toujours, l’éloge avait omis de préciser qu’il avait été membre de la Delta Force[40]. L’existence de cette unité n’était toujours pas reconnue. Comment avait-il pu sacrifier ainsi sa vie, pour sauver un homme à qui il ne devait rien ? Cette question hantait le conseiller à la sécurité nationale des États-Unis. Il n’avait jamais servi sous l’uniforme, et pour lui, la psyché des hommes dont il parlait quotidiennement de façon désincarnée lui était étrangère. Ali Khalifa ne s’était pas sacrifié pour sauver le président des États-Unis. Il avait donné sa vie pour sauver celle du Premier ministre irakien, ainsi que de quelques dizaines de dignitaires du régime, et autres journalistes. Le conseiller balaya ces questions de son esprit. Il était l’heure. Il se leva et, en quelques pas, retrouva le corridor de l’aile ouest qui menait jusqu’aux escaliers qui le conduiraient à la Situation Room. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La réunion fut brève. Soixante minutes plus tard, le conseiller à la sécurité nationale retrouva son petit bureau d’angle, accompagné par le Secrétaire d’État. Les deux hommes étaient toujours écarlates. Pour eux, la réunion avait été une succession de désillusions, qui avaient culminé dans une double gifle. La première gifle était venue du choix incompréhensible du directeur de la CIA de soutenir l’option militaire présentée par le Secrétaire à la Défense. La seconde gifle avait été l’arbitrage présidentiel qui, face à la menace de voir le SecDef démissionner avec fracas de son poste si cette fois aucune mesure de rétorsion n’était prise, avait abdiqué. Le SecState avait bien tenté d’expliquer qu’un raid à Erbil contre Faleh Jabouri piétinerait la souveraineté irakienne, et, plus grave encore, mettrait en péril l’amorce des discussions d’Ankara. Il n’avait pas été entendu. Le Pentagone avait perdu un opérateur de la Delta Force. Pour les généraux, c’était un mort de plus. Un mort de trop. 
 
      
 
    Le président n’avait pas passé plus de trente-six ans au Sénat et huit ans à la Maison Blanche, sous une précédente administration, sans retenir quelques leçons élémentaires de politique. Son pays restait divisé et affaibli. La démission de son Secrétaire à la Défense aurait été un choc terrible pour sa présidence. Elle l’aurait considérablement affaibli sur la scène intérieure, et elle aurait encore compliqué ses relations, déjà orageuses, avec les personnels de la défense. Il était le Commandant en Chef. Ce rôle lui était conféré par la Constitution. Mais il n’était dupe de rien. Une grosse partie des généraux lui rendaient bien le mépris avec lequel il les accueillait lui-même. 
 
      
 
    « Le chantage à la démission », grinça le conseiller à la sécurité nationale. « Je n’aurais jamais cru Lloyd capable d’en arriver jusque-là… Comme quoi, on ne connait jamais les gens. » 
 
    Le SecState acquiesça. « À qui le dis-tu… Jamais je n’aurais imaginé que Bill abonde dans son sens ! » 
 
    Les deux hommes restèrent muets quelques instants. La trahison – comment l’appeler autrement ? – du directeur de la CIA leur était presque plus douloureuse que le fruit de la manigance du maître du Pentagone. 
 
    « Comment a-t-il pu dire des choses pareilles ? », soupira le Secrétaire d’État. « La légalité de l’opération proposée par Lloyd ne tient pas une seconde. Je ne vois pas comment l’avocat du Pentagone a pu donner son feu vert ! De quelle légitime défense parle-t-il ? » 
 
    « Bill soutient que l’avocat général de la CIA partage la même analyse… », lui rappela le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Cette opération va ouvrir la boîte de Pandore, Jake », reprit le patron de Foggy Bottom, sans se rendre compte qu’il prêchait largement un converti. « Les milices chiites vont se déchainer. Et je suis prêt à parier que les Iraniens nous la feront payer, en Irak, dans le Golfe Persique ainsi qu’à Ankara ! Nous aurons l’air fin avec une nouvelle guerre sur les bras ! Tout cela pour flatter l’ego de Lloyd et de quelques généraux. » 
 
    « Il y a eu un mort américain, Antony. Et un blessé grave, par-dessus le marché », lui rappela le conseiller. 
 
    « Je sais, que crois-tu ? Et comment honorer leur mémoire et leur sacrifice ? En mettant des centaines de leurs camarades en danger, c’est ça ? La marque des hommes d’État est de savoir ne pas dévier de la trajectoire qu’ils savent la meilleure pour leur pays », lâcha-t-il, sans se rendre compte que son plaidoyer pro domo était particulièrement déplacé. 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale se contenta d’acquiescer en silence. Que pouvait-il ajouter ? Ils avaient tous eu l’occasion de donner leur avis, dans la Situation Room. Puis le président avait décidé. L’opération visant le responsable des al-Chaabi avait été approuvée. Ils avaient déjà réussi à infléchir la course d’une opération militaire, quelques jours plus tôt. Mais cette fois, avec l’épée de Damoclès de la démission du Secrétaire à la Défense dans la balance, sans parler des sondages catastrophiques pour l’exécutif, ils savaient que leurs chances de convaincre le président de renoncer au raid étaient minces. Inexistantes, était peut-être un terme plus approprié, en fait. 
 
      
 
      
 
    Balad, Irak, 25 mars 
 
      
 
    Sur l’immense table – des planches mal jointes posées sur des tréteaux – plusieurs jeux de cartes, plans, photographies aériennes ou satellite avaient été éparpillées. Aucun de ces documents n’était superflu. Tout autour, l’agitation aurait presque fait penser à une ruche. Tout semblait chaotique, mais comme dans une ruche, rien ne l’était. Des militaires en tenue décontractée, T-shirt civil enfilé sur un pantalon de treillis, se penchaient à tour de rôle sur les cartes et les clichés, avant de repartir pour discuter en petits groupes de tel ou tel détail. 
 
      
 
    Lorsque le colonel arriva dans la salle, les opérateurs le saluèrent presque comme on saluait un compagnon d’armes ou un camarade de régiment. Ce n’était pas par insolence. L’officier n’était pas qu’un gratte-papier. Il avait passé les mêmes tests de sélection que les opérateurs, avait fracturé les mêmes portes en opération, descendu les mêmes cordes lisses, pris les mêmes risques. Il avait monté tous les échelons au sein de la Delta Force. Sur son visage, tous pouvaient voir un maelström de sentiments. La fierté de commander une telle unité, la douleur d’avoir perdu un homme au combat, et la pointe d’appréhension qui précédait toujours les opérations risquées. Aucune n’était une formalité. 
 
    « Boss », lâcha l’un des opérateurs les plus anciens, en guise de salut. 
 
    « Il y a du nouveau les gars. J’ai eu le SecDef au téléphone. L’opération a été validée par le président. Je répète, c’est un go. » 
 
    Les opérateurs se regardèrent, d’abord perplexes, puis apparurent plus concentrés encore. 
 
    « Comment ça se passe ? Vous avez un plan ? », demanda le colonel. 
 
    L’opérateur le plus senior – Charlie – acquiesça. « Pour l’instant, on penche pour la sobriété. » 
 
    Il tira une paire de clichés d’une pile de photographies, qu’il posa sur un plan à grande échelle de la zone cible. 
 
    « Voila le X. Bâtiment de deux étages, relativement isolé des autres fermes. L’accès routier est compliqué, justement à cause de l’isolement relatif. D’après les surveillances aériennes, il y a assez peu de passage sur ces deux routes-là », indiqua-t-il en écrasant son doigt sur le plan et en suivant les chemins de terre. « Donc on privilégie plutôt un raid héliporté. » 
 
    « Et ces arbres, là et là ? », demanda le colonel, pointant des ombres qui surgissaient du sol sur les clichés, tout autour de la ferme. 
 
    Charlie acquiesça. « Oui. Ils gênent clairement pour un poser d’assaut rapproché. Et même pour une corde lisse, cela semble tangent. » 
 
    « Combien mesurent-ils ? » 
 
    Charlie haussa les épaules. « Une vingtaine de mètres pour les plus grands. Cela veut dire près de trente mètres de descente en corde lisse… C’est long… Trop long pour moi. Les X-Rays auraient tout le temps pour nous arroser. Sans parler du risque que l’on ferait prendre aux montures, qui devraient rester bien trop longtemps en stationnaire. » 
 
    « Je suis d’accord », soupira le colonel. Il était lui-même trop jeune pour avoir connu la bataille de Mogadiscio à l’automne 1993. L’opération Gothic Serpent avait été rendue célèbre grâce au livre, et au film éponyme « Black Hawk Down ». Là-bas, dans une ville largement hostile, les militaires de la Delta Force et du 75th Ranger avaient vu leurs plans voler en éclat lorsque deux MH-60 du 160th SOAR avaient été abattus par des tirs bien ajustés de RPG[41]. Abattre un hélicoptère était malheureusement chose aisée. Ces engins faisaient énormément de bruit, et restaient très vulnérables à des tirs directs. Un coup au but, et on pouvait endommager de façon critique le rotor principal ou celui qui tournait, à la queue de l’aéronef, pour contrer la force rotative des pales. 
 
    « Alors, quelles sont les options ? », l’interrogea le colonel. 
 
    Charlie tira la carte vers lui et posa ses deux index sur deux points. 
 
    « Il y a deux possibilités. On peut se poser beaucoup plus loin et finir à pied. On arrive silencieusement, on neutralise les cibles et les taxis reviennent nous prendre. La deuxième option est de réaliser un poser d’assaut à deux cents mètres de la ferme. Ce serait hors de portée des tirs éventuels de RPG. Mais on aurait deux cents mètres à réaliser sous la mitraille, vraisemblablement. Les snipers nous couvriraient et nous disposerions toujours d’un avantage tactique, de nuit, grâce à nos dispositifs de vision nocturne. Ce serait plus agressif, avec tous les risques que cela implique. Risques pour nous. Risques pour les X-Rays. Si vous me dites que les cibles valent autant mortes que vivantes, je serais pour ma part indifférent entre les deux approches. Après, s’il faut tenter de les ramener vivantes, l’option une me semble moins hasardeuse. » 
 
    « Je crains que ce soit en effet la première option qui s’impose, alors… J’ai suggéré au CENTCOM de régler le problème en lâchant deux JDAM sur la ferme, et de conserver un Reaper en l’air pour les finitions. Mais les instructions ont été claires. C’est une mission de capture avant d’être une mission d’élimination. Il nous faut Jabouri vivant, idéalement. » 
 
    « C’est vous le boss, boss », répondit sobrement Charlie. « Nous nous adapterons. » 
 
    Le colonel esquissa un sourire las. Il n’en attendait pas moins de ses hommes.  
 
    « Merci, Charlie. Après, pour être transparent avec toi, cette opération ne me plait pas. Le JSOC l’a vendue à Ken et au Secrétaire comme une promenade de santé. Cela reste entre nous, mais je pense qu’il ne mesure pas tous les risques qu’elle implique. Nous connaissons mal le terrain. Nous aurons des ressources limitées, avec peu d’appui-feu. Sans parler de son caractère précipité. J’ai bien suggéré à Fort Bragg de retarder son exécution, mais j’ai été renvoyé dans mes cordes. » 
 
    Le colonel n’ajouta pas que le général commandant le JSOC, aussi professionnel qu’il soit, manquait d’expérience opérationnelle. L’homme était un officier de valeur, mais il avait fait l’essentiel de sa carrière dans un cockpit d’UH-1 Huey ou de gros porteur MH-53 Pave Low. Les perspectives étaient toujours différentes, vues de plus haut… 
 
    Charlie inclina doucement la tête. Son visage était encore poupin, malgré les ans – il avait dépassé la quarantaine – et la barbe rousse qu’il laissait pousser en opération s’était encore épaissie. L’homme avait plus de vingt ans d’expérience au combat, dont une douzaine au sein de la Delta Force. Il en avait vu d’autres et, avec un peu de chance, en verrait encore d’autres.  
 
    « On se débrouillera, boss. Nous serons prêts. » 
 
    Le colonel lui tapa l’épaule. « Bien. Je ne vous dérange pas plus longtemps. Je vous laisse travailler. J’ai quelques coups de fil à passer de mon côté. On m’a promis une paire de Reaper et un autre MH-60 configuré en DAP. Je vais juste m’assurer que toutes les ressources seront prêtes et qu’on ne nous la fasse pas à l’envers. » 
 
      
 
    Charlie acquiesça. L’équipe d’Orange sur place leur avait fait remonter pas mal d’informations. La zone où Jabouri se terrait ne semblait pas être un nid de miliciens, au premier abord. Mais Orange n’était pas non plus allée taper à toutes les portes pour vérifier. Dans le doute, un petit peu d’appui-feu ne mangerait pas de pain et deux Black Hawk configurés en Direct Action Penetrator feraient parfaitement l’affaire, avec leur canon à tir rapide de 30mm, quelques paniers de roquettes et deux paires de missiles Hellfire. Cela devrait être suffisant pour éteindre toute menace. 
 
      
 
    Le colonel tapa encore sur quelques bras dans la salle, avant de retrouver le chemin de son bureau. À l’extérieur de la salle, il croisa Robert Black. 
 
    « Bob, comment ça va ? », lui demanda-t-il. 
 
    Robert haussa les épaules. « Je ne suis pas le plus mal en point de l’équipe, boss, ni le plus à plaindre », soupira-t-il. 
 
    « Je suis passé voir Marti tout à l’heure. Il sera évacué d’ici une douzaine d’heures vers Ramstein. D’après les médics, il est stabilisé. » 
 
    Black inclina la tête. « C’était moins une pour lui. » 
 
    « Oui. Marti m’a dit que c’est toi qui l’as sorti d’affaire en posant le garrot. » 
 
    « J’ai fait ce que j’ai pu », répondit Robert, le visage tourné vers le sol. « Je n’ai rien pu faire pour Ali par contre. » 
 
    Le colonel posa une main amicale sur son bras. « Vous avez fait un boulot exceptionnel, à Bagdad. Toi, Marti, Cheb, Ali. Tous. Pour moi, ce qu’a fait Ali mérite une médaille d’honneur. Et tu mérites une Distinguished Service Cross. Je sais que le Secrétaire est derrière moi là-dessus. » 
 
    « Certes », grinça Robert. Il leva les yeux vers le colonel. « Boss. Laissez-moi participer à l’opération. » 
 
    Le colonel fronça légèrement les sourcils. « Je n’ai rien contre, Bob. Tu t’en sens capable ? » 
 
    Robert acquiesça. « À 100%. Sinon je ne vous le demanderais pas. Je ne risquerais ni la mission, ni la vie des gars si je n’étais pas sûr. » 
 
    Le colonel considéra la réponse. Il savait que ses opérateurs étaient des guerriers expérimentés. La Delta Force recrutait ses membres au bout d’un parcours long et exigeant. En sus, elle recrutait des militaires qui avaient déjà eu une première carrière et connu plusieurs déploiements. La moyenne d’âge au sein de l’unité était plus proche des quarante ans que des vingt. À vingt ans, on était enthousiaste et on présumait de ses forces, parfois. À trente ou quarante, après quelques centaines d’opérations de combat, on devenait plus sage, et plus lucide sur son état physique et psychologique. 
 
    Le colonel finit par incliner la tête. « C’est bon pour moi. Vois avec Charlie. » 
 
      
 
      
 
    Foggy Bottom, Washington, 25 mars 
 
      
 
    T[42] et D[43] avaient écouté sans broncher le compte-rendu de la dernière réunion dans le Bureau Ovale, que le conseiller à la sécurité nationale avait presque forcé. Comme il l’avait anticipé, aucun des arguments qu’il avait pu avancer avec le Secrétaire d’État n’avait permis de faire changer d’avis le président. Ils avaient pourtant mis le paquet, posant littéralement sous les yeux du Commandant en Chef les analyses des juristes de Foggy Bottom et du Conseil de Sécurité Nationale, qui, sans surprise, concluaient exactement à l’opposé de leurs homologues du Pentagone et de la CIA. Pour eux, le raid que le JSOC s’apprêtait à mener au Kurdistan irakien était bien une hérésie, sur le plan juridique. 
 
      
 
    « Comment peuvent-ils croire que cela réglera quoi que ce soit ? », soupira T. « Liquider Jabouri, c’est comme tenter d’écumer la mer avec une petite cuillère. Cela ne fera que renforcer la détermination des miliciens chiites. » 
 
    « Sans parler des conséquences désastreuses de ce raid sur nos négociations avec l’Iran à Ankara », s’étrangla D. « Au moment même où nous marquons des points et que les tensions semblent s’apaiser. » 
 
    Le Secrétaire inclina la tête, sans relever la contradiction dans les propos de son adjoint. Après tout, les signes d’apaisement dans le Golfe Persique ou à Bagdad n’étaient pas nécessairement évidents. 
 
    « C’est bien ce nous avons dit au président, avec Jake », rappela le SecState. « Mais nous avons bien compris que, sans enthousiasme, il ne pouvait faire autrement que d’accorder cette opération au Pentagone. » 
 
    « Le chantage à la démission est vraiment inique », reprit D. « Pourquoi le président n’a-t-il tout simplement pas laissé Lloyd quitter ses fonctions. Il y a une brochette de gens compétents qui seraient prêts à prendre sa suite au pied levé. Je ne comprends pas. » 
 
    « Le symbole politique aurait été désastreux », tenta de justifier le SecState, qui avait visiblement un tout petit peu plus de sens politique que ses principaux adjoints. « Et avec les sondages récents… » 
 
    « Les sondages vont et viennent ! On ne va pas déterminer notre politique sur les sondages », répliqua T, remonté. 
 
    « Les sondages vont et viennent, je suis d’accord, mais une grosse partie des membres du Congrès les regardent avec attention », ajouta le Secrétaire. 
 
    Les membres de l’administration avaient parfois tendance à l’oublier, car ils n’étaient pas élus eux-mêmes, mais leur pouvoir exécutif procédait d’élections. Le sentiment de toute-puissance était un travers parfaitement connu et documenté au sein des jeunes administrations qui s’installaient. Elles se sentaient investies et portées par le suffrage récent, disposant d’un blanc-seing pour pousser leur politique, même lorsque celle-ci était en contradiction avec l’opinion. C’était toute la subtilité et l’ambiguïté de la démocratie. On élisait un homme, ou une femme. Mais dans un programme, il y avait toujours des pans qui ne recueillaient pas nécessairement l’adhésion populaire, même si celui, ou celle, qui les poussait avait remporté le suffrage. 
 
    « Ma dernière audition au Sénat a été sportive », leur rappela le Secrétaire. « Les Républicains ont opéré un violent tir de barrage, ce qui était prévisible. Mais la fronde a clairement gagné notre camp. » 
 
    « Pas tout notre camp », objecta T. 
 
    « Suffisamment pour que le président ait préféré donner raison à Lloyd », dit le SecState, sur un ton d’évidence. 
 
    T ne put réprimer une grimace explicite et s’affala contre le dossier du canapé couleur crème sur lequel il était assis, dans le vaste bureau du Secrétaire au cinquième étage du Truman Building. Un silence s’abattit sur la pièce, que D rompit au bout de quelques longues secondes. 
 
    « Que fait-on à Ankara ? », demanda-t-il. 
 
    Le Secrétaire haussa les épaules. « Je devais repartir ce soir pour la Turquie. Je ne sais quoi faire. » 
 
    « Vous allez être bien accueilli, juste après le raid contre Jabouri », le prévint D. « Je ne vois pas comment les Iraniens pourraient laisser passer cela.  Ils chercheront à se venger, c’est clair. » 
 
    T acquiesça. « C’est évident. Je ne vois pas comment le Pentagone peut ignorer cela. Le Golfe Persique va se transformer en brasier, et nous aurons tout gagné. » 
 
      
 
    Le Secrétaire partageait le constat, mais il se sentit obligé de rappeler la situation à son équipe. « Nous avons quand même assisté à une tentative d’assassinat du Premier ministre irakien en direct à la télévision. Avec des morts, dont un Américain. On ne peut pas complètement passer cela par pertes et profits ! Tout indique que l’attaque a été orchestrée par les al-Chaabi. » 
 
    « Quelles preuves avons-nous ? », lui demanda T. « L’intuition du Pentagone ? » 
 
    « Qui d’autre ? », grinça le SecState. « Il faut être lucide sur la situation en Irak, et sur le rôle déstabilisateur des milices chiites dans le pays. » 
 
    T finit par incliner la tête. « Oui, vous avez raison. Je ne l’oublie pas. Tout comme je n’oublie pas qu’un de nos militaires a laissé la vie dans cette attaque. Mais, bon sang ! C’est une affaire interne à l’Irak ! Quelle est notre légitimité à jouer les justiciers dans le pays ? Pourquoi ne laissons-nous pas le gouvernement légitime irakien mener l’enquête, et traduire les responsables devant les tribunaux ?» 
 
      
 
    Pourquoi ? Le Secrétaire savait pertinemment pourquoi. Parce que les milices chiites étaient devenues trop puissantes, pardi. Parce qu’elles disposaient des moyens, du soutien logistique et financier de l’Iran, pour accomplir les basses besognes de leur puissant mécène. Voilà pourquoi. En envahissant l’Irak en 2003, le Président Bush avait fait le cadeau du pays à son voisin chiite. Il n’avait pas fallu attendre longtemps avant que la force al Qods ne tisse sa toile au sein de la majorité chiite irakienne, à coup de subsides ou de menaces, lorsque la carotte ne fonctionnait plus. Avec le temps, le mal s’était enkysté. Le nouveau Premier ministre irakien avait engagé une politique courageuse, mais sans doute vouée à l’échec. Il avait face à lui une montagne, qu’il lui serait impossible de déplacer seul. Notamment à cause du désengagement américain. Le SecState n’était dupe de rien. Il avait ses opinions. Mais il avait surtout à appliquer les instructions présidentielles. Pour le Bureau Ovale, les intérêts stratégiques américains avaient migré vers l’Asie. C’était là-bas qu’il fallait concentrer ses forces et son énergie, pas dans le Golfe Persique. Ce n’était pas glorieux, mais pour lui, il n’y avait pas vraiment d’alternative au fait de reconnaître une certaine hégémonie de l’Iran sur la région. Le plus tôt le gouvernement américain, et les parties prenantes, auraient entériné la chose, le plus tôt les États-Unis pourraient se consacrer aux « vrais » enjeux. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, la réunion était terminée. T retrouva son bureau et se laissa tomber sur son fauteuil ergonomique en cuir. Des piles impressionnantes de dossiers s’élevaient dans les airs, sur la petite bibliothèque de la pièce ainsi que sur la table basse. L’Iran, bien sûr, mais aussi la Corée du Nord, la Chine, la Russie… Les négociations stratégiques étaient au point mort de partout. Le traité START[44] avait été étendu à l’arrache, mais il arriverait à expiration en 2026 et il n’y avait, à ce stade, pas le début de la première amorce de discussion pour le prolonger à nouveau. La Chine refusait catégoriquement de s’inscrire dans ces démarches, quant à elle. La Corée du Nord ne répondait plus aux sollicitations américaines. Au contraire, elle avait repris ses tests de missiles et les derniers renseignements indiquaient que l’activité avait décuplé sur les sites nucléaires de Punggye-ri et de Yongbyon. Et l’Iran, dans tout ça… Avec un peu de lucidité, T aurait pu comprendre que la politique menée était inadaptée et incantatoire. Mais il avait hérité de ce sentiment missionnaire qui animait les échelons supérieurs de Foggy Bottom. Pour le Département d’État, la frontière entre les concessions et les compromissions diplomatiques avait toujours été floue. Question de point de vue, sans doute. Ou d’état d’esprit. Pour certains, la fin justifiait les moyens. C’était une critique que l’on avait souvent faite, avec raison, aux néoconservateurs américains. Mais les colombes démocrates faisaient-elles autre chose ? 
 
      
 
    L’homme se massa le menton. Sur l’écran de son ordinateur, les dépêches médiatiques défilaient en continu. D’après le New York Times, source essentielle de Foggy Bottom, la dépouille du sergent tué dans l’attentat à Bagdad arriverait aux États-Unis dans la journée. Combien d’autres suivraient, si on laissait le Pentagone pousser sa folie, se demanda T. La diplomatie n’était pas toujours élégante, ni morale. Elle devait parfois faire fi des valeurs pour viser à l’efficacité. Pour un Démocrate convaincu, cette pensée était presque impie et sacrilège. Pourtant, T ne pouvait pas laisser se dérouler de nouveaux drames. Pas s’il avait la possibilité de les empêcher. Il fouilla dans son calepin, trouva ce qu’il y cherchait. Un numéro de téléphone. Il soupira et attrapa le combiné. 
 
      
 
      
 
    Hébron, Cisjordanie, 25 mars 
 
      
 
    Le premier tout-terrain Toyota ralentit et s’immobilisa. La fenêtre du conducteur descendit et un policier en uniforme sortit la tête, jeta un œil vers les façades décrépies. Al Dreif l’observa, caché derrière un pli du rideau, au premier étage. Derrière lui, ses hommes étaient prêts, arme à la main. Deux voitures, cela faisait entre quatre et huit policiers. Mais qui pouvait dire si des renforts n’arriveraient pas rapidement ? Le chef du Hamas jura en silence. L’autorité palestinienne avait immédiatement mis ses pas dans ceux de l’occupant israélien. C’était à prévoir, reconnut Al Dreif. Le gouvernement de Ramallah avait abandonné depuis si longtemps la lutte. Pour le Fatah, quelques prébendes avaient remplacé leur solidarité vis-à-vis de leurs frères palestiniens. 
 
      
 
    Dans la rue, le policier continua son inspection. Puis il haussa les épaules, remonta la vitre fumée de son tout-terrain, et reprit sa route. 
 
    « C’est la deuxième fois qu’ils passent dans la rue », lâcha une voix derrière Al Dreif. 
 
    Le chef des brigades al Qassam se retourna, le regard pensif. 
 
    « Penses-tu que nous ayons été compromis ? », demanda-t-il. 
 
    « Peu probable pour moi », répondit un autre de ses hommes. « Si cela avait été le cas, on aurait eu un peu plus que deux misérables véhicules de patrouille. Nous aurions la moitié de la police du Fatah, ainsi que les forces spéciales de Tsahal… » 
 
    Al Dreif acquiesça. Son camarade avait raison. Les Israéliens n’avaient jamais hésité à mener des opérations unilatérales en Cisjordanie, visant des cadres bien plus bas que lui dans la hiérarchie du Hamas. À chaque fois, l’autorité palestinienne avait poussé des cris d’orfraie, avant de reprendre piteusement ses opérations conjointes avec les forces israéliennes. Al Dreif savait qu’il n’avait rien à attendre de Ramallah. 
 
    « Penses-tu que nous devrions bouger d’ici ? », demanda le premier. 
 
    Al Dreif revint à la rue. Le quartier était relativement animé et passant. Cette activité leur servait de couverture, mais elle rendait plus difficile la contre-surveillance. Ses hommes montaient le guet à tour de rôle, cherchant à repérer tout comportement suspect, tout visage qui reviendrait trop souvent. Par la force des choses, les militants du Hamas étaient passés maîtres dans l’art d’esquiver les surveillances. C’était une question de survie, dans leur cas. Le dicton ne disait-il pas que l’on ne mourait qu’une seule fois. En d’autres mots, il suffisait d’une seule fois, d’une seule erreur pour que Tsahal, le Shin Bet ou le Mossad vous liquide. Al Dreif savait qu’il figurait bien haut sur la liste des personnalités à éliminer, à Jérusalem. Il en tirait une immense fierté. Mais cela l’obligeait à d’autant plus de prudence. 
 
      
 
    Il fronça les sourcils, pensif. « Non… Avec l’agitation à Hébron à laquelle on assiste, je pense que c’est mieux que nous ne quittions pas la maison. À l’intérieur, nous sommes tranquilles. À l’extérieur, on peut nous repérer. » 
 
    Ses hommes acquiescèrent. Ils avaient repéré plusieurs silhouettes, très haut dans le ciel, qui ressemblaient comme deux gouttes d’eau à celles des drones Heron et Eitan de l’ennemi sioniste. Ces aéronefs volaient très haut, à près de 30 000 pieds. Mais dans un ciel sans nuage, on pouvait les voir, et même les entendre, lorsque l’agitation de la rue se calmait un peu. Les performances exactes des capteurs de ces drones étaient largement classifiées, mais aucun membre du Hamas ne les sous-estimait. Al Dreif ferma les yeux à cet instant, alors que l’image de son ami Taufiq al Abed lui revenait à l’esprit. Avait-il été victime de l’un de ces drones ? C’était très probable. Israël l’avait frappé avec une précision redoutable. Tout comme Israël avait frappé plusieurs autres de ses camarades. Mais la riposte de Tsahal restait toujours ridiculement limitée. Un reportage avait été tourné depuis le siège du gouvernement. Al Dreif avait pu le suivre sur une chaine israélienne qu’il captait à Hébron. Le cabinet de sécurité israélien s’était réuni pendant plus de sept heures, après les derniers tirs de roquettes et lâchés de cerfs-volants enflammés. Sept heures de réunion à huis-clos, sans aucune décision officielle de prise. C’était incompréhensible. Pas après l’enlèvement et l’assassinat des deux jeunes. Al Dreif commença pour la première fois à ressentir un trouble. Il n’avait jamais douté de son plan. Jamais. Au moins jusqu’à aujourd’hui. 
 
      
 
      
 
    Alentours d’Erbil, Kurdistan irakien, 25 mars 
 
      
 
    De nuit, un hélicoptère lourd Chinook était audible jusqu’à une distance de sept à huit miles, soit douze à treize kilomètres. C’était une moyenne, naturellement, car plusieurs facteurs entraient en ligne de compte : le relief, la météo. Les « Night Stalkers » avaient toutefois réussi à réduire l’empreinte sonore de leurs engins – sans parler naturellement des deux paires de Silent Hawk furtifs qui trainaient toujours entre Fort Eustis, en Virginie, et Fort Campbell, dans le Kentucky. Les puissants moteurs des aéronefs avaient été recouverts de mousses isolantes, et les rotors retravaillés afin d’améliorer leur pénétration dans l’air. Ces techniques permettaient de gagner quelques précieux décibels. C’était insuffisant pour tenter une approche discrète jusqu’au X. Mais cela permit aux deux MH-60M d’atterrir très discrètement à dix nautiques exactement au sud de la ferme. En quelques secondes à peine, vingt-quatre opérateurs sautèrent au sol et se dispersèrent en arc de cercle. Les deux Black Hawk reprirent immédiatement l’air pour regagner leur poste avancé, où ils pourraient refaire le plein pendant que les Delta progresseraient, au cœur de la nuit, vers la planque de Jabouri. 
 
      
 
    Robert prit le temps d’ajuster ses lunettes de vision nocturne à quatre tubes. Puis il se mit en marche, au milieu de la colonne, serrant entre ses mains gantées son HK416 à canon court, sur lequel tous les accessoires habituels avaient été vissés : un réducteur de son, un viseur holographique, une lunette grossissante x3 amovible, un désignateur laser dans les spectres visible et infra-rouge, ainsi bien sûr qu’une lampe à très haute capacité. Sur son dos, il y avait presque trente kilos de matériel, en comptant ses épaisses protections balistiques en céramique et kevlar, ses deux radios et les munitions et accessoires divers. Sur ses oreilles, il pouvait entendre les rares échanges entre opérateurs des deux équipes, passés sur le réseau VHF. Sur son os temporal, se trouvait l’autre paire d’écouteurs, pour la radio UHF sur laquelle résonnait la voix des deux équipages de drones Reaper qui s’étaient positionnés au-dessus du Kurdistan irakien. Les miracles de la technologie et des transmissions par satellite pouvaient presque faire croire aux opérateurs que ces derniers étaient juste à côté. En réalité, les quatre pilotes se trouvaient à douze mille kilomètres de là, sur la base de Creech, dans le Nevada.  
 
    « Foxtrot unité, j’ai un visuel sur le X. Aucun mouvement. Mais il y a de l’activité. La ferme est toujours éclairée à l’étage. » 
 
    Charlie cliqua sur le commutateur de sa radio UHF. 
 
    « Alpha unité, bien reçu. Nous sommes à huit klicks. » 
 
    Huit kilomètres. Deux heures de marche. Le ciel était clair et un croissant de lune projetait une lueur diaphane. Sans dispositifs d’intensification de lumière, on ne voyait pas à plus de quelques pas. Mais dans la lueur verte des lunettes de vision nocturne, les opérateurs ne pouvaient rien manquer du décor et du paysage. La zone était rurale. Quelques fermes sortaient de terre, ici ou là. La plupart étaient sombres. Il était tard et les habitants devaient se reposer du sommeil du juste. Les deux douzaines d’opérateurs avançaient en silence, les esprits déjà concentrés sur la mission. En tête et en queue des colonnes, on gardait l’œil ouvert, à l’affut de n’importe quel mouvement suspect, de n’importe quel bruit. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Piloter un drone Reaper était en général mortellement ennuyeux. Les missions pouvaient durer entre sept et huit heures, durant lesquelles il ne fallait rien manquer de ce qui se passait au sol. L’engin n’était pas difficile à piloter. Sans avoir la maniabilité d’un avion de chasse, il tournait simplement. Sa portance était élevée grâce à ses immenses ailes de vingt mètres d’envergure, et son propulseur Honeywell de neuf cents chevaux lui offrait un rapport poussée / poids très acceptable. On trouvait plus ludique, bien sûr. Mais la position de pilote était en réalité bien plus enviable que celle de chef de mission. Le deuxième membre de l’équipage disposait du même joystick et du même contrôleur des gaz. Sur les quatre écrans couleurs qui étaient devant lui s’affichaient néanmoins bien d’autres informations, à commencer par le retour des senseurs du drone, et de la caméra électro-optique. De nuit, tout apparaissait dans un dégradé de vert, sur lequel des taches lumineuses étaient superposées. C’était le fruit de l’association d’un dispositif d’intensification de lumière et d’une caméra thermique.  
 
      
 
    Le copilote ne put réprimer un bâillement sonore. 
 
    « Je dois couver quelque-chose », soupira-t-il. « Je me sens patraque. » 
 
    « Ce n’est pas le moment de me lâcher », répondit le pilote. 
 
    « Non rassure-toi, je suis bien là. » 
 
    Il ajusta la caméra et la centra sur la ferme. L’optique était gyrostabilisée, ce qui voulait dire que l’image ne bougeait pas et restait au contraire fixe, alors même que le drone bougeait et pouvait subir des turbulences, là où il volait. 
 
    « Rien à signaler. » 
 
    Le copilote appuya sur le commutateur de sa radio UHF. 
 
    « Foxtrot deux à Foxtrot unité, tu restes sur la ferme, je fais un tour des environs », dit-il. 
 
    « Bien reçu », fut la seule réponse de son homologue du second drone, qui se trouvait en réalité à moins de cinquante mètres de son fauteuil ergonomique. 
 
    Grâce à une molette, il put élargir le champ de la caméra, et commencer un tour dans le sens trigonométrique. 
 
    « Mais qu’est-ce que… », balbutia-t-il tout à coup. 
 
    « Qu’est-ce qui se passe ? », demanda le pilote. 
 
    « Tu vois ces taches, là et là ? » 
 
    Le pilote fronça les sourcils. « Oui. Elles semblent statiques. » 
 
    « Affirmatif. Elles n’étaient pas là il y a une heure. » 
 
    « Bizarre. Tu peux zoomer dessus ? » 
 
    Le copilote manipula la commande de la caméra du drone, et les taches envahirent bientôt l’écran. 
 
    « J’ai onze… douze individus à deux klicks de la ferme, au sud-est. » 
 
    « Un groupe d’insomniaques ? », tenta le pilote, qui évidemment n’y croyait bien sûr pas. 
 
    « Je ne parierais pas trop là-dessus… », répondit-il. 
 
    « Foxtrot deux à Alpha, j’ai douze X-Rays possibles à moins de deux klicks de votre position actuelle, en plein air. » 
 
    La radio UHF grésilla pendant quelques instants, puis la voix de Charlie résonna dans le haut-parleur. 
 
    « Alpha unité, bien reçu. Du mouvement ? » 
 
    « Négatif. Groupe statique… Attendez. Bon sang, j’ai un contact mobile. Trois… Correction… Quatre véhicules qui sont entrés dans le champ, feux éteints. Ils sont arrivés au niveau des X-Rays... Les X-Rays montent à bord… Les véhicules repartent. » 
 
    « Alpha unité à Foxtrot, veuillez répéter. Quatre véhicules. Dans quelle direction se déplacent-ils ? » 
 
    Il y eut un moment de silence. Puis le verdict tomba. « Foxtrot deux à Alpha, ils se dirigent vers vous ! Deux klicks. Ils seront sur vous dans trois minutes ! » 
 
    « Bordel ! », lâcha sobrement Charlie. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Alpha unité à Alpha, nous avons un code jaune. Je répète, code jaune. Vous avez entendu Foxtrot. Quatre véhicules. Douze X-Rays en complément des équipages. Ça nous fait au moins seize cibles potentielles. Zéro deux minutes. Je veux un appui feu au zéro zéro cinq. » 
 
    La voix de Charlie avait résonné, calme et professionnelle, dans les casques à près de mille dollars que chacun des opérateurs portait sur ses oreilles. Immédiatement, et toujours dans un calme glaçant, les Delta se dispersèrent. Il restait un infime doute sur la nature des véhicules qui se dirigeaient droit vers eux. Suffisamment infime pour que les opérateurs se préparent au combat, au milieu de nulle part, sur un terrain qu’ils n’avaient pas choisi. 
 
    « Foxtrot, j’ai un visuel sur le véhicule numéro deux. J’ai un RPG. Les cibles sont hostiles. Je répète. Les cibles sont hostiles. Vous avez été repérés. » 
 
    Charlie jura en silence. Il fallait revoir les plans, et vite. Le colonel lui avait laissé totale délégation pour conduire les opérations sur place, mais pour ce qu’il devrait sans doute décider, il aurait besoin d’accords plus hauts dans la chaine alimentaire. 
 
    « Alpha unité à Gondor, nous avons été repérés. Foxtrot a qualifié hostiles quatre véhicules, douze X-Rays mobiles. Il faut faire revenir les taxis et nous transporter au X. » 
 
    Du centre opérationnel de Balad, à un peu moins de deux cent cinquante kilomètres de là, le colonel n’avait rien perdu de la discussion. Tout s’était passé très vite, mais il était arrivé aux mêmes conclusions que Charlie. Quelle qu’en soit la raison, l’équipe Delta s’était fait repérer. Il n’y avait plus aucune raison de poursuivre la mission sous sa forme actuelle.  
 
    « Gondor à Alpha unité, je suis d’accord. Les taxis seront sur vous dans six minutes », répondit le colonel qui venait de parler aux équipages des « Night Stalkers » qui attendaient sur leur site de repli. 
 
    « Alpha unité à Gondor, six minutes, bien reçu. » 
 
    « Gondor à Foxtrot, si vous avez des solutions de tir Hellfire, au premier feu, vous êtes armes libres. » 
 
    « Foxtrot deux à Gondor, bien reçu. » 
 
    Les règles d’engagement étaient claires. S’il restait une infime probabilité que les quatre véhicules transportent de joyeux fêtards qui avaient décidé de faire une promenade au clair de lune, l’US Army ne pouvait risquer une bavure. Les Delta et leurs chaperons sauraient toutefois être impitoyables, à la seconde où ils auraient reçu les premiers tirs. 
 
      
 
    Et les premiers tirs ne tardèrent pas. Dans le silence de la nuit, le ronronnement des moteurs des quatre tout-terrain s’était élevé au loin, avant de se rapprocher. Charlie s’était mis à genoux, scrutant l’horizon à travers la lunette grossissante de son fusil d’assaut Noveske, dernier arrivé dans l’arsenal de la Delta Force. Les Toyota s’arrêtèrent brutalement à une centaine de mètres de leur position, et Charlie put voir une paire d’individus sauter au sol. L’un d’entre eux tenait un objet longiforme. RPG, comme l’avait vu Foxtrot. Sur leur nez, ils avaient des appareils à la forme bien familière. 
 
    « Alpha unité à Alpha, les X-Rays ont des JVN. Je répète. Ils sont armés et équipés. » 
 
    À peine le Delta avait-il rendu compte de ce dernier et fâcheux détail qu’un trait lumineux éclaira le ciel. 
 
    « Roquette ! », hurla Charlie avant de plonger au sol. 
 
    La grenade de RPG avait été correctement tirée, mais elle tomba trop court, projetant des morceaux de terre et de roc dans les airs. Quelques secondes plus tard, le ciel éclata. Les rafales d’AK-47 claquèrent dans la nuit. Les tirs étaient là encore précis, bien loin des rafales au jugé que certains djihadistes lâchaient, croyant dur comme fer qu’Allah guiderait leurs munitions vers les infidèles. Les détonations des Delta étaient plus étouffées, discrètes et parcimonieuses. Les réducteurs de son servaient aussi de cache-flamme, dissimulant les origines des tirs, alors que les Kalachnikov laissaient des traces écarlates à chaque fois qu’un milicien pressait la détente. 
 
    « Foxtrot deux à Alpha, j’en conclus que vous êtes sous le feu. Je suis arme chaude. Je répète, arme chaude. » 
 
    Depuis Creech, le copilote du Reaper avait finalisé la checklist. Le laser était allumé et fixé sur la cible. Le Hellfire était interfacé. L’arme était prête. Lorsqu’il pressa la détente sur le joystick, le propulseur à carburant solide du missile s’alluma et projeta l’arme vers le sol. Le missile eut à peine le temps de dépasser la vitesse du son qu’il toucha à la perfection le premier tout-terrain qui était immobilisé. La charge de huit kilos ne laissa aucune chance au véhicule, ni aux quatre miliciens qui se trouvaient encore à l’intérieur ou à proximité. 
 
    « Cible une traitée, deuxième missile chaud », reprit le copilote de Foxtrot deux. Sous son aile droite, le second AGM-114 se détacha et fusa vers un autre tout-terrain, qui disparut comme le premier dans une gerbe de flammes. Ne restaient que deux véhicules. Les miliciens avaient compris que les choses ne se présentaient pas aussi bien qu’ils l’avaient anticipé. Foxtrot deux, qui était désormais à court de munitions, vit les taches lumineuses sauter à bord des deux Toyota et tenter de fuir la zone de combat. Deux X-Rays étaient restés au sol, visiblement neutralisés par les tirs de riposte des Delta.  
 
    « Foxtrot deux, les véhicules partent vers le nord. Je répète, vers le nord. » 
 
    Charlie prit une profonde inspiration. Tous ses hommes répondaient présents. Les échanges de tirs avaient été violents, mais sans conséquences. Il allait répondre lorsqu’une nouvelle voix s’invita sur le second canal. 
 
    « Vautour, nous sommes à H moins deux minutes. Est-ce que la zone est claire ? » 
 
    « Alpha unité à Vautour, affirmatif. Nous marquons la zone au stroboscope. Les X-Rays ont pris la poudre d’escampette. Foxtrot est sec. » 
 
    « Bien reçu », répondit le chef de mission du 160th SOAR, à bord de son MH-60M. Dans son aile tribord, le Black Hawk DAP allait s’occuper des fuyards pendant qu’il récupèrerait les deux équipes Alpha avec son binôme. 
 
      
 
    Robert se redressa. Il n’avait tiré en tout et pour tout que quatre balles. Une avait touché au but. Dans le ciel, le léger ronronnement ultra-discret du Reaper fut rapidement couvert par celui, plus rauque et franc, de leurs deux taxis et du premier DAP qui croisa l’horizon à la poursuite des tout-terrain ennemis. Quelques instants plus tard, de nouvelles déflagrations, au loin, déchirèrent la nuit. Sur le canal UHF, les Delta eurent la confirmation que des quatre tout-terrain et de la petite vingtaine d’X-Rays qui avaient décidé de se mesurer à eux, il ne restait rien d’autre que restes humains et débris calcinés. Pour autant, la mission n’était pas terminée. Robert sauta à bord du Black Hawk et, lorsque le dernier Delta fut à bord, l’opérateur de cabine du 160th SOAR fit un signe au pilote et l’engin, dans un sifflement strident, reprit l’air, rapidement suivi par l’autre MH-60. La ferme se trouvait à quatre kilomètres. Les deux hélicoptères, accompagnés par le second DAP, mirent une minute à peine pour couvrir la distance. Les pilotes des « Night Stalkers » avaient étudié la zone. Ils évitèrent la ligne électrique qui coupait la plaine, avant de piquer vers le sol. Le poser fut toutefois souple, signe des talents exceptionnels de ces équipages. Les Delta détachèrent leurs lignes de vie avant de sauter une nouvelle fois au sol. La ferme se trouvait au nord de leur zone de poser, à environ deux cents mètres. 
 
      
 
    « Contact avant », lâcha l’un des opérateurs d’une voix calme, alors qu’une rafale d’AK-47 venait de résonner. 
 
    « Foxtrot unité à Alpha, j’ai deux tireurs qui viennent de sortir de la ferme. Je répète. Deux X-Rays, façade sud. » 
 
    L’information était presque inutile. Le premier sniper de la Delta Force s’était jeté au sol en déployant le bipied de son fusil de précision. Trois secondes plus tard, la masse corporelle d’un milicien se dessinait dans le réticule de la lunette de précision à intensification de lumière. Sur l’expiration, le tireur pressa la détente, projetant les quelques grammes de métal en calibre 7,62mm à plus de deux fois la vitesse du son. La balle mit exactement vingt-huit dixièmes de seconde avant de frapper le torse de la cible. L’homme s’effondra. Le second milicien à avoir braver la nuit et ses démons ne résista pas beaucoup plus longtemps. 
 
    « La voie est claire », lâcha Charlie dans le micro de sa radio VHF. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Depuis Balad, le colonel avait suivi toute l’opération. Le centre de contrôle de la base n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait été, une dizaine d’années plus tôt. La plupart des postes de travail et des écrans géants avaient disparu depuis longtemps. Mais il en restait suffisamment pour que les retours des deux Reaper puissent s’afficher en temps réel. Il put voir les petites taches lumineuses converger vers la ferme. Il savait que chacun de ces vers luisants était en fait un opérateur de la Delta Force, équipé d’une lampe à infrarouge sur l’arrière du casque. Ces lampes ne marquaient que dans certaines longueurs d’onde du spectre non visible, permettant aux actifs aériens de repérer qui était qui. Ceux qui en disposaient étaient les gentils. Par défaut, tous les autres étaient des X-Rays. 
 
      
 
    « Alpha trois à Alpha, je pénètre dans la ferme, porte sud. » 
 
    Le colonel vit les premières taches lumineuses disparaître, à mesure que les opérateurs investissaient les lieux. Après les deux miliciens kamikazes, la ferme s’était calmée. Il n’y avait plus un bruit, et plus un mouvement. Et la raison en était simple. 
 
    « Alpha trois, booby trap ! Je répète, la maison est piégée. » 
 
    Le colonel jura en silence. Pour lui, il n’y avait plus le moindre doute. Leur opération était un échec. Ils étaient attendus. Il écrasa le bouton de la radio. Il était rarissime pour lui d’intervenir sur le canal opérationnel d’une unité. 
 
    « Gondor à Alpha, retrait. Je répète, retrait. » 
 
    Puis il se connecta sur la ligne de Vautour. 
 
    « Gondor à Vautour, quel est le statut de DAP numéro 2 ? » 
 
    « Vautour à Gondor, DAP 2 plein et prêt. » 
 
    « Parfait. Dès que les garçons sont à l’abri, vous me blastez la ferme. » 
 
    « Bien reçu. » 
 
      
 
    Trois minutes plus tard, les taches lumineuses avaient embarqué à bord de leurs Black Hawk et la voie était libre. Le DAP s’immobilisa en stationnaire à environ quatre cents mètres de la ferme, puis l’orchestre se mit à jouer. Coup sur coup, deux missiles Hellfire giclèrent et frappèrent la façade du bâtiment, avant que les dix-neuf roquettes Hydra de soixante-dix millimètres ne finissent le travail, ravageant les murs en mauvais béton recouvert de chaud, et déclenchant au passage les charges explosives que les miliciens avaient visiblement laissées pour leurs visiteurs nocturnes. Lorsque le DAP annonça sur le canal qu’il était sec, il ne restait de toute façon plus rien à détruire.  
 
    « Ici Gondor, vous rentrez à la maison », lâcha le colonel. Tous ses hommes étaient sains et saufs. C’était l’essentiel. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Tout s’était passé très vite, là aussi. Trop vite. Les deux opérateurs d’Orange en planque à proximité de la Safe House de Gaspard virent un convoi de trois véhicules tout-terrain s’immobiliser devant l’immeuble. Une demi-douzaine d’hommes en sortirent, armes à la main. Un tel spectacle, plus au sud du pays, aurait été banal quelques années plus tôt. Mais dans la banlieue d’Erbil, à cet instant, c’était presque inédit. 
 
    « Bon sang, ça bouge ! », souffla l’un des Américains. Par réflexe, il attrapa son MP7 et vérifia qu’une balle était bien chambrée. Face à des miliciens surarmés, le pistolet mitrailleur fabriqué par Heckler & Koch ne réaliserait toutefois pas de miracle. Un AK-47 tirait de plus grosses balles que le MP7 et, à la guerre comme ailleurs, ceux qui avaient les plus grosses balles partaient toujours avec un avantage…d’autant plus lorsqu’ils étaient plus nombreux... 
 
      
 
    Mais les miliciens ne prêtèrent pas attention à l’immeuble où Orange s’était installée. Ils se dispersèrent et attendirent que Gaspard sorte de sa planque. Immédiatement, et sans perdre de temps, l’Iranien s’engouffra dans l’un des tout-terrain, suivi par les miliciens, puis le convoi s’ébroua. 
 
    « Virtue 4, Gaspard nous fausse compagnie. Trois véhicules qui partent vers l’ouest. Terminé. » 
 
    Depuis sa propre planque, au cœur d’Erbil, Benjamin Stevenson jura en silence. L’opération contre Jabouri avait drainé la totalité de ses moyens aériens de surveillance, à l’exception du Pipistrel qui survolait toujours la ville, indifférent. Mais l’avion sans pilote n’était pas magique non plus. Lorsque les trois tout-terrain se séparèrent et prirent des routes opposées, il fallut choisir lequel suivre. Une chance sur trois, c’était sans doute mieux que zéro chance. Pourtant, après deux heures de poursuite depuis les airs, le Pipistrel put filmer la paire de passager descendre du Toyota, à une cinquantaine de kilomètres à l’ouest d’Erbil. Les clichés furent immédiatement passés à la moulinette des logiciels de reconnaissance faciale. Le verdict tomba rapidement. Gaspard avait pris un autre véhicule. Les Américains l’avaient perdu. 
 
      
 
      
 
    Pékin, 26 mars 
 
      
 
    On ne pouvait réellement comprendre la psyché chinoise sans avoir, un jour dans sa vie, joué au wei ki – que l’on connaissait plus communément en Occident sous le nom de jeu de go. Contrairement aux Échecs, où chaque joueur commençait avec ses seize pièces pour les perdre une à une à mesure que le combat s’engageait, au wei ki, chaque joueur posait successivement une « pierre » sur un échiquier. Le gagnant n’était pas celui qui avait terrassé son adversaire. Il était celui qui avait réussi à encercler l’autre. Ce jeu tirait énormément de la mentalité chinoise, et de la terreur que pouvait lui inspirer l’encerclement physique de son vaste territoire. Par un effet de symétrie facile à comprendre, la diplomatie de Pékin avait largement transposé cette tactique à l’étranger. Pour gagner des points face à une autre puissance, ne convenait-il pas de l’encercler à son tour ? De poser ses pierres en des lieux stratégiques. Pierres apparemment isolées, lorsqu’on les voyait une à une, mais qui, petit à petit, se liaient entre elles pour former une chaine continue et infranchissable. 
 
      
 
    Le communiqué était bref, presque lapidaire. Mais la vraie diplomatie était rarement flamboyante, en fait. D’ailleurs, ce fut moins le fond du communiqué qui marqua les esprits et jeta une vague de froid au sein des Chancelleries que le moment précis auquel il fut publié. La Chine annonçait qu’elle venait de signer un accord de coopération économique avec l’Iran. Sur la prochaine décennie, ce ne serait pas moins de cinq cents milliards de dollars qui seraient investis dans l’ancienne Perse par l’Empire du Milieu. Ports, raffineries, aéroports, routes et autoroutes, lignes de chemin de fer, pipelines. Il y avait de tout. Selon le communiqué, l’Iran serait une étape majeure sur les nouvelles « routes de la soie », cette chaine d’infrastructures de transport que Pékin avait commencé à construire afin de relier l’Asie la plus orientale aux côtes Atlantique de l’Europe. Pour les spécialistes de l’Iran et de la Chine, le fond de l’affaire ne faisait pourtant pas de doute. Derrière les sommes qui donnaient le tournis, il y avait en fait en filigrane un accord politico-militaire, et un adoubement de l’Iran par la nouvelle superpuissance qui s’était réveillée à l’Est. Toutefois, rien n’était jamais gratuit avec les Chinois. La plupart des grandes infrastructures présentées seraient duales, c’est-à-dire qu’elles pourraient à la fois opérer sur les fronts civils et militaires. Pékin s’était engagé quelques années en arrière dans un vaste programme de construction d’une flotte de haute-mer. Des dizaines de navires de combat géants avaient été mis en chantier, et d’autres dizaines de navires avaient commencé à s’entraîner au large. Opérer une flotte était très complexe et bien peu de marines étaient parvenues à maîtriser les techniques idoines. Il y avait la Royal Navy, l’US Navy, la Marine Nationale française, ainsi que la flotte russe. C’était tout. Mais il faudrait désormais ajouter la marine chinoise, qui trouverait sur la côte iranienne des ports de relâche et de ravitaillement loin de ses propres bases et de la Mer de Chine. 
 
      
 
    Un second communiqué passa plus inaperçu au sein des rédactions, mais fit l’effet d’un électrochoc au Pentagone. La Chine annonçait qu’elle commencerait d’ici quelques semaines le déploiement d’unités non-combattantes sur la base iranienne d’Hamadān, au nord-est du pays. Ces unités devraient essentiellement aider à moderniser les infrastructures, allonger les pistes et renforcer les hangars. La base d’Hamadān était une vieille connaissance, et n’en serait pas à ses premiers étrangers. Quelques années en arrière, une demi-douzaine de bombardiers Tu-22M3 et de chasseurs bombardiers Su-34 russes y avaient déjà fait escale, avant de partir bombarder les forces rebelles en Syrie. À l’époque, l’aéroport de Lattaquié ne pouvait accueillir les gros porteurs russes qui avaient besoin de plus de 10 000 pieds d’asphalte pour décoller et atterrir en toute sécurité. La base russe la plus proche de la Syrie capable de faire décoller les Tu-22 était celle de Mozdok, en Ossétie du Nord, à près de mille kilomètres des zones de combat. Parcourir cette distance était largement à la portée des Tu-22, dont la portée opérationnelle dépassait les deux mille kilomètres, mais cela aurait nécessité d’emporter plus de carburant, au détriment du chargement utile en bombes. Depuis Hamadān, le temps de vol avait été divisé par trois et les bombardiers Backfire avaient pu vitrifier des régions entières de Syrie, permettant à Bachar de reprendre l’avantage sur le terrain. 
 
      
 
    Pour Pékin, qui se trouvait à près de six mille kilomètres à l’est de l’Iran, l’intérêt était encore plus spectaculaire. Ses propres bombardiers H-6 ne disposaient que d’un rayon d’action opérationnel d’un petit millier de nautiques. Depuis Hamadān, ils pourraient rayonner dans tout le Moyen-Orient, renforçant de façon significative la projection de puissance de l’Empire du Milieu, ainsi que ses moyens d’influence. La Chine avait subi au dix-huitième siècle la politique de la canonnière de la part des puissances occidentales – Royaume-Uni en tête. Elle avait juré que jamais plus une telle humiliation ne se produirait. Et, que, la prochaine fois, ce serait elle qui serait derrière les canons. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Les Chinois disposaient déjà d’infrastructures à Djibouti. Les Iraniens leur offrent désormais un accès privilégié au Golfe d’Oman et au Golfe Persique », soupira le Sénateur Cooper, lucide. 
 
    Barry Kellogg inclina la tête. Le chef de la minorité républicaine au Sénat avait réuni ses principaux lieutenants dans son bureau. L’ordre du jour avait été, encore et toujours, la démarche à adopter face à une Maison Blanche de plus en plus isolée. Le communiqué chinois était arrivé là, en pleine réunion, sidérant les élus. Les membres des Commissions permanentes aux Affaires Étrangères et à la Défense en mesuraient parfaitement la portée. 
 
    Cooper poursuivit. « Cela fait des années que je dis que le pivot vers l’Asie ne fonctionnera pas s’il ne s’accompagne pas d’un maintien d’une forte présence dans le Golfe et en Asie Centrale. Malheureusement, les faits me donnent raison », lâcha-t-il, visiblement amer. « Les Démocrates ne comprennent rien à la Chine, à sa stratégie, et à ses réseaux d’influence. Ils voient en Pékin la réincarnation de Moscou, au temps de l’Union Soviétique. Et ils ne comprennent rien à l’Iran non plus... En fait, ils ne comprennent rien à rien ! » 
 
      
 
    Les autres sénateurs acquiescèrent. Certains parmi eux étaient non-interventionnistes et soutenaient une politique d’isolement sur l’Aventin américain. Les autres avaient compris depuis longtemps que le vieil adage populaire « Qui va à la chasse, perd sa place », s’appliquait également en matière de relations internationales. Moins trivialement, la nature avait horreur du vide. Les zone desquelles les grandes puissances se désengageaient ne devenaient pas magiquement des démocraties libérales, associant économie de marché et suffrage universel apaisé. Elles sombraient au contraire, et plus souvent qu’à leur tour, dans une forme de chaos et d’anarchie, ou sous la domination de la puissance locale la plus forte et la plus agressive. L’Iran était la puissance dominante du Golfe Persique, malgré les efforts soutenus de l’Arabie Saoudite et des Émirats pour la contenir. Comment cela aurait-il pu en être autrement ? L’Iran comptait plus de quatre-vingts millions d’âmes. C’était le double de tous ses adversaires du Golfe Persique réunis. Napoléon avait conquis l’Europe grâce à son génie militaire et à son audace…mais également parce que la France était la « Chine de l’Europe », à cette époque. Quelques décennies plus tard, la Prusse pouvait revendiquer ce statut, et étendait à son tour son emprise sur le continent. 
 
      
 
    « Le Golfe Persique était déjà une poudrière. Je n’ose imaginer la réaction saoudienne », grinça l’un des sénateurs, et c’était sans parler d’Israël. 
 
    Cooper acquiesça. La médiocrité stratégique des dirigeants américains avait déjà réussi à offrir sur un plateau l’Irak à son voisin perse. La même pusillanimité avait offert la Syrie à la Russie. Désormais, et après soixante-dix ans d’alliance avec les États-Unis, il apparaissait clair que Riyad ne resterait pas inerte. Les signaux en provenance d’Arabie étaient pourtant limpides. Si Washington décidait de se laver les mains de ce qu’il pouvait se passer au Moyen-Orient, les puissances locales réorganiseraient leurs alliances. Face à l’Iran, l’Arabie, les Émirats et Israël s’étaient déjà spectaculairement rapprochés. Face au front sino-iranien, quel autre choix aurait l’Arabie Saoudite que de chercher son salut à Moscou ? Devant les yeux ébahis et impuissants des sénateurs républicains, c’était presque cinquante ans de diplomatie gagnante, initiée dans les années soixante-dix par Richard Nixon et Henri Kissinger, qui étaient en train de partir en fumée. C’était long de gagner. Bien plus rapide de perdre. 
 
      
 
      
 
    Erbil, Kurdistan irakien, 26 mars 
 
      
 
    Gaspard leur avait glissé entre les doigts. L’artificier ne leur échapperait pas. C’est avec ces mots que Benjamin Stevenson avait accueilli le retour de l’Irakien à Erbil. L’homme avait réservé un vol sur la compagnie nationale, atterrissant en fin de matinée sur l’aéroport international d’Erbil. Sa décontraction, quelques heures à peine après l’attentat avorté contre le Premier ministre, était tout bonnement stupéfiante, se dit l’opérateur d’Orange. 
 
      
 
    « Virtue leader à tous, notre homme vient de descendre de son taxi. Il entre dans son échoppe. » 
 
    Les autres membres de l’équipe, dispersés aux alentours, accusèrent réception. Assis à l’avant de sa vieille Nissan, Stevenson avait pu suivre le plot lumineux progresser depuis l’aéroport jusqu’au Makhmur Road. L’artificier avait rallumé son téléphone portable dès qu’il avait quitté Bagdad. Grâce à la NSA et aux mouchards injectés dans les téléphoniques opérateurs irakiens, Orange avait pu suivre le mobile comme si une puce GPS lui avait été accrochée. La triangulation des métadonnées sur les bornes GSM était presque aussi précise que la navigation par satellite. 
 
    « Virtue trois à tous, je suis en position. Rien à signaler. » 
 
    Benjamin vit la camionnette se garer non loin de l’échoppe. L’opération était précipitée. En d’autres circonstances, Stevenson s’y serait opposé. Mais après le fiasco de l’opération contre Jabouri et la disparition de Gaspard, y avait-il d’autres options ? Les premiers éléments en provenance de Bagdad étaient clairs. Le gilet explosif qui avait été retrouvé intact sur le journaliste portait la marque de l’Irakien. Les preuves n’étaient encore que circonstancielles, bien sûr, mais suffisantes pour que le CENTCOM et le JSOC ordonnent à Orange de passer à l’action. 
 
      
 
    Benjamin prit une dernière inspiration. Il avait vérifié son arme, dissimulée sous sa chemise. Son équipe était en place. Il tapa l’épaule du chauffeur de la Nissan, ouvrit la portière et sauta à terre. Comme souvent, lorsqu’il évoluait en ville, Benjamin avait troqué ses vêtements occidentaux contre une tenue locale. Sa barbe fournie et une casquette posée sur la tête dissimulaient ses traits, et il pouvait passer pour un local et se fondre dans la foule. Il jeta un regard circulaire autour de lui, vit l’un de ses hommes de l’autre côté de la rue. Un troisième s’était positionné derrière l’immeuble où l’artificier était installé, afin de surveiller les issues. Stevenson traversa la route. Il avait subi les mêmes entraînements que les opérationnels de la CIA à la Ferme, en Virginie. On lui avait appris à filer des gens, mais aussi à démasquer les filatures. Pourtant, alors que tous ses sens étaient en éveil, les lumières étaient toutes au vert dans son esprit. Aucun mouvement ni regard suspect aux environs. La boutique était juste là, à une dizaine de mètres. Après un dernier regard en arrière, il s’arrêta devant la boutique, puis y pénétra. 
 
      
 
    L’échoppe était de petite dimension, avec des rayonnages remplis de petits appareils électroniques. Il y avait de tout, depuis les vieux téléphones et assistants personnels totalement désuets jusqu’aux tout derniers modèles d’iPhone ou de Samsung. De petits écriteaux, écrits à la fois en arabe et en kurde, indiquaient que les téléphones étaient bien sûr débloqués. De toute façon, la plupart des acheteurs ne se faisaient aucune illusion. Rien de ce qui était vendu ici ne provenait de circuits officiels. Le Kurdistan avait beau s’être massivement développé, sur le plan économique, il restait un creuset de magouilles et de contrebande. 
 
      
 
    Stevenson reconnut l’artificier derrière son comptoir, penché sur un iPad. L’homme leva les yeux. 
 
    « Bonjour, je peux vous aider ? », demanda-t-il en arabe. 
 
    Stevenson lui sourit et s’approcha de quelques pas. 
 
    « Effectivement. J’ai un iPhone 10 qui a un souci de batterie. Je voulais savoir si vous pouviez le regarder », commença-t-il en arabe. 
 
    L’Irakien acquiesça. « Oui, on fait ça. » 
 
    Stevenson plongea la main dans sa chemise et en sortit l’appareil, qu’il tendit au-dessus du comptoir. Derrière l’Irakien, une petite porte donnait sur l’arrière-boutique. D’après les reconnaissances de l’équipe, l’Irakien travaillait seul. L’artificier appuya sur le bouton du téléphone, l’observa attentivement et haussa les épaules. 
 
    « Je vais devoir l’ouvrir pour vérifier. » 
 
    Stevenson acquiesça. L’Irakien se retourna, et à peine avait-t-il posé la main sur la poignée de la petite porte que les griffes du pistolet à impulsion électrique que Stevenson avait sorti de sa poche lui mordirent dans le dos. La décharge de 50 000 volts dura cinq secondes au total. Lorsqu’elle fut finie, l’artificier s’effondra au sol en convulsant. Stevenson lui avait déjà sauté dessus, enjambant le comptoir. Il retourna l’Irakien sans ménagement, lui passant des menottes zip aux poignets, puis il le remit sur le dos et lui enfonça un mouchoir dans la bouche.  
 
    « Virtue unité à tous, jackpot. Exfil dans dix secondes. » 
 
    Le reste de l’équipe était déjà en place. Virtue trois pénétra à cet instant dans la boutique, alors que la camionnette blanche démarrait et venait se garer juste devant l’entrée. Benjamin et son équipier attrapèrent l’Irakien sous les bras, et quelques secondes plus tard, ils pouvaient refermer la porte latérale de la camionnette, qui repartit sur Makhmur Road. L’opération n’avait pas duré plus d’une minute, au total. 
 
    Benjamin s’assura que l’Irakien était toujours vivant et bien ligoté. Il le fouilla rapidement, lui ôta ses chaussures et sa ceinture, trouva son téléphone. Il mit le tout dans une boîte plombée. Il lui enfila alors une cagoule opaque sur la tête. Puis il se faufila jusqu’à l’avant de la camionnette. 
 
    « Nous sommes suivis ? », demanda-t-il. 
 
    Le passager secoua la tête, jetant un coup d’œil réflexe dans les rétroviseurs. « Négatif, boss. Rien. » 
 
    Dans le ciel, le Pipistrel était toujours là, focalisant ses puissantes optiques vers la route où la camionnette blanche circulait désormais. Dix minutes plus tard, à tourner de façon presque aléatoire dans les faubourgs de la ville, Benjamin put souffler. Il tapa sur l’épaule du conducteur. Une Safe House, bien plus au sud de la ville, en direction de Kirkouk, les attendait. Là-bas, au calme, ils pourraient avoir une bonne discussion en tête à tête avec l’artificier. Benjamin Stevenson connaissait bien Ricardo Martinez et Ali Khalifa. Pour lui, l’affaire était donc aussi personnelle.  
 
      
 
      
 
    Tampa, Floride, 26 mars 
 
      
 
    « On a eu l’artificier », lâcha le JSOC sur la ligne sécurisée. « Il est en route vers une de nos planques où on pourra l’interroger. » 
 
    Le général commandant le CENTCOM acquiesça, impavide mais visiblement soulagé. Il n’avait pas besoin de plus de détails. Il avait lui-même validé l’opération dès qu’il avait appris que l’Irakien avait refait surface. 
 
    « Pas de grabuge sur place ? », demanda-t-il. 
 
    Le général commandant les opérations spéciales clandestines secoua la tête. « Non. Aucun problème. L’équipe d’Orange l’a emballé, ni vu, ni connu. » 
 
    C’était déjà ça et cela effaçait – à peine – les désastres qui s’étaient enchainés au cours des dernières heures. 
 
      
 
    « Les milices chiites et les partis d’opposition sont vent debout contre nous », rappela le général – une étoile – qui commandait aux dernières forces américaines en Irak – quelques milliers de militaires, désormais essentiellement terrés sur la base de Balad, après le bombardement d’al-Asad. « Les images de la ferme carbonisée passent en boucle sur les chaines pro-iraniennes. Les milices se répandent en condamnant l’opération américaine, qui visait des civils, d’après eux, et a piétiné la souveraineté irakienne. C’est cocasse d’ailleurs d’entendre l’Iran défendre la souveraineté irakienne, alors que les Pasdarans passent leur temps à essayer d’influencer sa classe économique et politique. » 
 
    « C’est du caviar, pour les al-Chaabi et pour l’Iran », grinça le CENTCOM. Sur l’écran, il put voir la mine du colonel de Green s’étirer un peu. Le général se sentit obligé d’ajouter. « Je ne vous reproche rien, naturellement. L’équipe de Green a fait du bon boulot. » 
 
    Le colonel inclina la tête. « J’ai parlé aux opérateurs et j’ai repris les images tournées par les deux Reaper avant et pendant l’opération. Pour moi, les choses sont claires, les miliciens savaient que nous arrivions. Le comité d’accueil avait été positionné sur la route d’infiltration la plus probable, au sud de la ferme, et les tout-terrain étaient là pour convoyer tout ce petit beau monde au cas où… Quant à la ferme, elle n’a pas été piégée par hasard. Je vois mal Jabouri se planquer dans une maison piégée. » 
 
    Le CENTCOM secoua la tête, pensif. « Comment ont-ils pu savoir que nous allions donner l’assaut ? L’opération n’a été décidée que quelques heures avant, simplement ! C’est impossible. Y a-t-il une chance que nos hélicoptères aient été repérés ? » 
 
    Le colonel haussa les épaules. « Je ne vois pas comment les miliciens auraient pu réagir aussi vite, et mobiliser des forces aussi bien équipées. Ni comment ils auraient pu préparer la ferme, dans ce court laps de temps. Non, pour moi il n’y a aucun doute, notre opération a été éventée. » 
 
    « J’imagine que Jabouri n’était plus dans la ferme lorsqu’elle a explosé ? », demanda le CENTCOM. 
 
    Le colonel esquissa un sourire flegmatique. « Non, je ne pense pas. Nous sommes en train de reprendre les images des Reaper pour voir quand il aurait pu nous fausser compagnie. » 
 
    « Orange a enregistré des échanges sur le téléphone de Gaspard en fin d’après-midi, puis en début de soirée. Nous n’avons pas la teneur de ces échanges. Nous essayons de remonter l’origine des appels. Ça ne venait pas d’Irak, en tout cas. J’imagine que c’est à cet instant qu’il a été averti, lui aussi. » 
 
    « Des hypothèses ? », demanda sobrement le CENTCOM. 
 
    Le colonel fut le premier à répondre. « La fuite vient des États-Unis. C’est une certitude. » 
 
    « C’est une accusation grave », soupira le CENTCOM. 
 
    « Je sais, général », admit le colonel de Green. « J’ai tourné et retourné la chose mille fois dans ma tête, et je ne vois pas d’autre explication possible. » 
 
    « Je comprends. Mais alors cette question se pose : qui ? Qui aurait pu avoir intérêt à faire fuiter cette opération, et à avertir les Iraniens, ou les miliciens, que nous arrivions pour capturer Jabouri ? » 
 
    Ce fut au tour du JSOC de répondre. « Je ne vois pas qui, au sein de mon service, aurait pu trahir. Pour moi, la fuite ne peut pas venir du Pentagone. C’est totalement inenvisageable. » 
 
    « Alors qui ? La Maison Blanche ? Le Département d’État ? La CIA ? Qui ? » 
 
    Un silence lui répondit. La ligne sur laquelle ils parlaient était hautement sécurisée. Mais chacun se rendait compte de la portée des accusations qu’ils étaient en train d’émettre. Le patron du JSOC s’agita au bout de quelques instants. 
 
    « Scott ? », demanda le CENTCOM. « Vous avez une idée ? » 
 
    Le général grimaça depuis ses bureaux de Fort Bragg. « Je ne promets rien, mais j’ai peut-être une proposition. Je connais bien Paul, à la NSA. Il pourra peut-être nous aider. » 
 
    Le CENTCOM sentit une décharge lui remonter le long de la colonne vertébrale. La NSA était l’une des agences de renseignement les plus secrètes du pays. Elle dépendait organiquement du Pentagone, mais avait toujours veillé jalousement sur son autonomie. Depuis son siège vitré de Fort Meade, dans le Maryland, et plusieurs dizaines d’autres sites à travers le monde, la NSA interceptait les communications électroniques, téléphoniques, ainsi que les échanges hertziens, parfois. Officiellement, elle n’agissait pas sur le sol américain, et moins encore pour espionner les dirigeants civils du pays. Mais la réalité était toujours plus nuancée. 
 
    « Scott, nous marchons sur des œufs. Le Secrétaire s’est déjà pris une soufflante de la Maison Blanche après le fiasco de la nuit. Il avait mis son poste dans la balance pour obtenir le feu vert. Le président ne va pas le manquer. S’il apprend que nous enquêtons sur ses collaborateurs, en sus, ça risque de tourner vraiment au vinaigre. » 
 
    « J’en ai parfaitement conscience », répondit le JSOC. « C’est la raison pour laquelle nous ne pouvons pas passer par les circuits officiels. » 
 
      
 
    Le général quatre étoiles resta pensif pendant quelques instants. La situation était au plus mal. Jour après jour, le Golfe Persique devenait plus dangereux, et l’Iran plus agressive. Avait-il vraiment le choix ? Pouvait-il rester inerte, alors que ses hommes mouraient, que les alliances que son pays avait tissées méthodiquement et patiemment dans la région au cours des dernières décennies s’effondraient ? L’Arabie Saoudite, les Émirats, ou encore Bahreïn étaient des pays stratégiques, pour la stabilité régionale du Moyen-Orient, mais bien au-delà. Les États-Unis avaient peut-être recouvré son indépendance énergétique, mais la plupart de ses alliés, en Europe ou en Asie, en étaient encore loin. Pouvait-il laisser le Golfe Persique entre les mains de l’Iran ? Les Mollahs étaient prêts à tout pour arriver à leurs fins. L’Iran restait l’un des principaux soutiens du terrorisme international, ainsi que l’un des principaux pays proliférateurs. La Maison Blanche et le Département d’État ne percevaient visiblement pas la menace que pouvait représenter un Iran hégémonique au Moyen-Orient, ni celle d’un Iran nucléaire. Jamais l’Arabie Saoudite ni Israël ne pourraient l’accepter. Dans le Golfe, plus qu’ailleurs, le vieil adage romain s’imposait : « si vis pacem, para bellum ». La paix ne s’arrachait pas entre dirigeants raisonnables et éclairés. C’était un mythe qui ne tenait pas. Dans l’histoire de l’humanité, les rares périodes de paix avaient été obtenues grâce à un subtil équilibre des forces, destiné à dissuader un agresseur de passer à l’acte. Les carottes aidaient, bien sûr. Mais jamais elles n’avaient été suffisantes. Combien de guerres meurtrières avaient été déclenchées entre des pays qui, par ailleurs, avaient entretenu d’étroites coopérations économiques. La guerre puisait ses racines bien plus profondément que les chefs d’entreprise ou les investisseurs ne le pensaient. Ces racines plongeaient jusqu’aux abysses de l’histoire, de la géographie, de la démographie, des controverses religieuses. Ces forces étaient, malheureusement, beaucoup plus puissantes que celles de l’argent. 
 
      
 
    Le CENTCOM soupira et inclina la tête. « Allez-y, Scott. Mais je veux une discrétion totale. Je compte sur vous. » 
 
      
 
      
 
    Golfe d’Oman, 26 mars 
 
      
 
    « On abaisse le périscope, on revient à trois cents pieds », ordonna le Commandant Rosso. 
 
    Derrière lui, le second répéta l’ordre. 
 
      
 
    Quelques secondes plus tard, une sonnerie retentit à bord de l’USS Georgia, avertissant l’équipage de la plongée imminente. Le sous-marin était une belle bête, de plus de cent soixante-dix mètres de long. Submergé, ses ballasts pleins d’eau, il déplaçait presque dix-neuf mille tonnes, soit le double, tout juste, de son garde du corps qui lui, naviguait au-dessus des vagues. Sur l’écran du sonar passif, au milieu de l’intense trafic maritime qui se croisait dans le Golfe d’Oman, la signature acoustique particulière de l’USS Sterett ne pouvait pas être manquée. Pas plus d’ailleurs que celle de l’IRIS[45] Kharg. Les deux navires étaient pourtant bien différents. L’USS Sterett était un destroyer lourd de la classe Arleigh Burke. De quatorze ans le cadet de l’USS Stout, il en reprenait l’architecture. Mais à bord du Sterett, on sentait qu’une génération de technologies était passée. Encore mieux armé que le Stout, il disposait surtout d’un hangar aviation, et emportait deux hélicoptères SH-60 Seahawk lorsque l’USS Stout, à son grand dam, devait se contenter de drones. 
 
      
 
    En comparaison, le Kharg faisait pâle figure. Ce n’était pas une question de taille. Au contraire, le bâtiment iranien était un poids lourd. Le Kharg était en fait un ancien pétrolier militaire britannique, qui avait été cédé pour une bouchée de pain au Shah d’Iran, à une époque où le pays savait signer des chèques à toutes les puissances occidentales pour s’équiper. Depuis cette date, plus de quarante ans en arrière, l’Iran avait bien changé. Le Kharg aussi, par la force des choses. Désormais rattaché à la branche maritime des Pasdarans, le navire était devenu un transporteur lourd, une sorte de vaisseau mère qui pouvait lâcher une multitude de vedettes ou autres hors-bords armés, ainsi que deux hélicoptères. D’un point de vue opérationnel, le navire ne valait pas grand-chose, malgré les discours emphatiques de Téhéran, qui, pour un peu, l’aurait presque comparé à l’un des porte-avions géants de l’US Navy. 
 
      
 
    Le Kharg faisait partie des quelques rares unités de la marine iranienne qui s’aventuraient hors du Golfe Persique. Son terrain de jeu habituel se situait entre la mer d’Arabie et le Golfe d’Oman. L’US Navy, par réflexe conditionné, gardait toujours un œil sur lui. Plus par curiosité qu’autre chose, d’ailleurs. Mais là, les choses étaient différentes. Par un certain hasard, la trajectoire de l’USS Georgia avait croisé celle du transporteur iranien. Le fossé technologique qui séparait l’ancien sous-marin lanceur d’engins de la classe Ohio, depuis reconverti en lanceur de missiles de croisière, et le pétrolier iranien ressemblait à un précipice. Depuis qu’il avait été entièrement transformé, l’USS Georgia avait reçu le nec plus ultra des technologies sonar passives. Mais face au fleuron de la flotte iranienne, rien ne valait un bon coup d’œil. Par curiosité, Rosso avait fait remonter son navire jusqu’à une profondeur périscopique, afin de prendre quelques bons clichés du Kharg. L’USS Sterett était resté plus en retrait. Alors que les tensions entre les États-Unis et l’Iran restaient vives, on avait jugé bon de faire preuve de mesure. Plus discret, le Georgia avait pu s’approcher. 
 
      
 
    Sur l’écran analogique du profondimètre, Rosso put suivre les chiffres défiler. Il venait de dépasser les cent cinquante pieds lorsqu’un bruit sourd résonna contre la coque. Rosso pensa immédiatement que son sous-marin venait d’être illuminé par un pulse sonar actif. Il se tourna vers la tranche sonar. 
 
    « Les gars, qu’est-ce qu’on a ? » 
 
    Le responsable de la tranche acoustique fronça les sourcils et se concentra pendant quelques secondes sur les courbes qui défilaient sur l’écran, casque Bose à mille dollars sur les oreilles. 
 
    « Explosions pour moi, commandant. J’ai eu trois détonations primaires au total, avec une plus forte que les autres. » 
 
    « Explosions ? Où ? Qui ? », demanda Rosso. 
 
    « Le Kharg, sans doute possible. Je dirais depuis les machines. » 
 
    « Bon sang ! », soupira Rosso. Puis, se tournant vers le second, qui était là, à ses côtés, tout aussi perplexe. 
 
    « On remonte à soixante pieds et on sort le périscope et le mat UHF. Je veux savoir ce qui se passe. » 
 
    Trois minutes plus tard, l’USS Georgia s’était stabilisé à une vingtaine de mètres de profondeurs. Rosso attrapa les manettes qui commandaient le périscope et se mit à tourner sur lui-même, jusqu’à ce qu’il retrouve le Kharg. Dans les binoculaires du sonar, il pouvait voir le retour du télémètre laser, qui mesurait au centimètre près la distance à une cible quelconque. Mille sept cents mètres et des poussières. La mer était calme et dégagée jusqu’au pétrolier iranien. 
 
    « Bordel ! », ne put que lâcher le commandant, alors qu’il mettait au point. Une épaisse fumée sombre se dégageait de l’arrière du navire, qui semblait légèrement enfoncé. 
 
    « Je pense qu’il y a eu du grabuge, à bord. Il y a de l’agitation sur le pont. » 
 
    Rosso se tourna vers le second. « On réduit à deux nœuds. Informe le Sterett qu’il se passe quelque-chose de pas net à bord du Kharg. Demande-leur s’ils peuvent envoyer un hélicoptère pour observer de plus près. » 
 
    « Aye aye », répondit le second. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « L’inclinaison du navire me semble dangereusement déséquilibrée », jugea le copilote du Seahawk. Sur l’écran du FLIR, il pouvait voir la silhouette du Kharg avec une grande précision, malgré la distance qui les séparait encore du bâtiment iranien. 
 
    « Il doit y avoir une voie d’eau », jugea-t-il. Il savait que les mêmes images s’affichaient en temps réel dans le CIC du Sterett. 
 
    « En tout cas, cela doit brûler dur à l’intérieur, si l’on en juge par la fumée qui s’échappe du bord », ajouta le pilote. 
 
    « Boss, j’ai des émissions VHF sur la fréquence internationale », l’interrompit l’opérateur de guerre électronique qui se trouvait assis dans la carlingue. 
 
    « Tu enregistres ? », demanda le pilote. 
 
    « Oui. C’est émis en anglais… Bon sang, les Iraniens s’apprêtent à évacuer le bord ! » 
 
      
 
    Devant les yeux médusés de l’équipage du SH-60 américain, le Kharg continua à s’enfoncer dans le Golfe d’Oman, alors que des dizaines de chaloupes de secours étaient mises à l’eau. Trois heures après l’explosion, il ne restait plus personne à bord du navire iranien, et une heure plus tard, le dernier mat de ce qui avait été, jusqu’à cet instant, l’un des navires amiraux de la flotte iranienne, fut englouti à jamais sous les eaux bleues du Golfe d’Oman. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À une quarantaine de nautiques au sud du naufrage, un yacht de trente mètres croisait nonchalamment. Le navire battait pavillon panaméen mais, à l’évidence, pas un seul membre de son équipage n’avait jamais mis un pied en Amérique Centrale. Ils étaient tous Israéliens. À l’intérieur du yacht, un équipement électronique de pointe avait été installé, dissimulé derrière les ors et boiseries indispensables à un tel navire. Communications cryptées par satellite, sonar passif, radar à ouverture de synthèse. Tout y était. Tout, y compris des ouvertures d’où les propulseurs sous-marins du Shayetet 13 pouvaient sortir en toute discrétion. Pour un peu, le yacht aurait ressemblé à la base flottante d’un méchant de James Bond. Mais celui-là était bien réel, et pas un décor de cinéma. Les commandos israéliens étaient revenus depuis longtemps lorsque les charges avaient explosé. Ces derniers furent d’ailleurs les premiers surpris de voir le Kharg sombrer corps et âme. Leurs charges avaient été optimisées pour neutraliser le bâtiment, en détruisant sa ligne de propulsion et en ouvrant des voies d’eau dans sa coque, au-dessous de la salle des machines. Mais ils n’avaient pas envisagé qu’un tel mastodonte pourrait finalement sombrer. Il n’y eut aucune célébration à bord du yacht. Les commandos israéliens étaient des professionnels, et les professionnels ne pouvaient pas se féliciter d’avoir ôté des vies. Même si leurs pays étaient hostiles, les marins de toutes les latitudes et de toutes les religions partageaient cette solidarité particulière que seuls eux pouvaient comprendre. 
 
      
 
    Le chef du commando attrapa le combiné de sa radio par satellite. Il fit son compte-rendu. Lorsqu’il raccrocha, il se tourna vers le commandant du bord – un militaire, comme lui. 
 
    « Direction Ormuz. Nous allons dans le Golfe Persique. » 
 
    Israël venait de remporter une victoire inattendue. Mais il restait encore une guerre à mener. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    Notes de l’auteur 
 
      
 
      
 
    Nous voilà replongés au Moyen-Orient et dans le Golfe Persique. Les lecteurs attentifs se poseront une question pertinente, que j’ai jusque-là lâchement éludée. Les livres que j’écris se suivent-ils ? Le Golfe Persique a en effet déjà été le théâtre de plusieurs opus, dont « Fire and Forget ». Ma réponse est simple : oui et non. Mes livres ont vocation à présenter des futurs alternatifs, sur un mode quasi-dystopique. À ce titre, on peut parfaitement imaginer plusieurs futurs alternatifs dans une même région. Pour autant, certains faits, et certains personnages apportent du liant et une continuité entre les romans. Ne cherchez donc pas nécessairement de continuité scénaristique entre « Fire and Forget » et « Commander in Chief ». Prenez-les comme deux fictions. 
 
      
 
    La même perspicacité de mes fidèles lecteurs leur confirmera que certains personnages de mes romans ne sont présentés qu’au travers de leur titre, et parfois de leur prénom. Pourquoi ne pas aller plus loin, et les appeler par leur nom ? Car en effet, j’ai essayé, sur la base d’informations publiques, de me glisser dans la peau de personnages réels. Je le fais sans arrière-pensée ni a priori, sans doute à la grande surprise de certains lecteurs qui croiront discerner ça ou là une opinion personnelle. La réalité est en fait plus cruelle que je ne la décris, je le crains. Les travers que j’accorde à certains personnages publics sont bien en deçà de la vérité. Dans le monde moderne, tout est public, ou presque. Les convictions, les petits calculs politiciens, les grandes stratégies et les mesquineries médiocres, les lâchetés du quotidien, les petits compromis et grandes compromissions de nos dirigeants et des administrations qui sont, en théorie, sous leurs ordres, sont parfaitement connus et documentés. Il n’y a pas besoin d’inventer quoi que ce soit… Juste de lire attentivement ce que ces dirigeants écrivent, et d’écouter ce qu’ils disent. Il ne s’agit pourtant pas d’être naïf et je ne suis pas, personnellement, un chaud partisan des politiques incantatoires, fondées sur une morale rigide. Oui, certaines décisions politiques peuvent choquer, notamment lorsqu’on négocie avec des ennemis, ou lorsqu’on parle avec des régimes qui, par ailleurs, nous vouent aux gémonies ou nous attaquent par terroristes ou hackers interposés. Ces décisions et discussions sont nécessaires et doivent être prises et conduites sans complaisance, en poussant notre propre intérêt national, ainsi que celui de nos alliés. Pas la morale, ou l’intérêt exclusif de nos ennemis, bien sûr ! Depuis que l’homme s’est organisé en société, la Real Politik a été la seule qui ait été réellement efficace. Que l’on remonte à Thucydide et son constat prémonitoire d’une coexistence impossible entre Spartes et Athènes, à François 1er et son alliance de revers avec la Sublime Porte, à Louis XIII, à Napoléon, à Bismarck, et bien sûr au Général de Gaulle et à Henri Kissinger. Dans la vraie vie, la diplomatie ne sert pas uniquement à s’auto-congratuler entre alliés. Elle sert aussi et surtout à parler avec des personnes qui ne sont pas nécessairement des amis… Cette diplomatie est un outil de promotion de nos valeurs et de nos intérêts. Tout comme notre armée, et nos services… 
 
      
 
    Comme souvent, je me suis employé, dans ce roman, à rester aussi factuel et proche de la réalité que possible. Les détails techniques sont là encore authentiques. Les procédures et tactiques employées par les opérateurs clandestins d’Orange, du Sayeret Matkal ou de la Delta Force sont proches de la réalité, à défaut d’être totalement authentiques. Deux raisons à cela : n’ayant jamais opéré dans aucune de ces unités, je serais bien en peine de les décrire plus précisément de l’intérieur. Et tant bien même, afin de protéger les personnels, ainsi que l’efficacité de leurs opérations, il aurait été inconcevable pour moi de trahir quelque secret que ce soit – que je n’ai pas, d’ailleurs... On peut proposer un divertissement, j’espère de qualité, sans dévoiler d’informations classifiées. 
 
      
 
    « Commander in Chief » se concentre sur une région déchirée, aux confluents de multiples plaques « tectoniques ». Le sunnisme y rencontre le chiisme, sur des terres qui avaient préalablement été judaïsées et christianisées. Les deux principaux courants du sunnisme s’y affrontent, par proxys interposés (Turquie et Arabie Saoudite ; Frères Musulmans et Wahhabites). Cette région a vu passer Alexandre le Grand, les routes de la soie, la conquête des forces de l’Islam, les invasions venant des steppes, les différentes dynasties arabes, avant de subir l’invasion ottomane, puis la conquête des grandes puissances coloniales européennes, et finalement de devenir l’une des zones de subsidence entre les deux superpuissances durant la Guerre Froide – États-Unis d’un côté et Union soviétique de l’autre. Ajoutez à cela les plus importantes réserves de pétrole et de gaz mondiales, et vous aurez la recette de crises innombrables, dont, même avec le plus grand optimisme, on peine à imaginer des issues. La Chine y cherche des alliés et des ressources minérales, la Russie des bases et un accès aux mers chaudes. Les États-Unis y restent reliés par des accords de défense, de plus en plus contestés par une frange de sa population. La France et le Royaume-Uni y conservent une certaine influence. Au 19ème siècle, le « Grand jeu » n’opposait que les empires britannique et russe aux confins de l’Inde et de l’Afghanistan actuels. De nos jours, au Moyen-Orient, le jeu est identique, mais le nombre de joueurs est décuplé. Réalisons la complexité.  
 
      
 
    Pour ceux qui veulent aller plus loin sur ces questions, et sur cette région, dans des styles très différents, je ne saurais trop recommander, dans le désordre, les ouvrages de Gille Kepel (islamologue), de John Bolton (ancien ambassadeur américain à l’ONU et ancien conseiller à la sécurité nationale du Président Trump), des généraux (en retraite) Jim Mattis et Stan McChrystal, d’Henri Kissinger (ancien conseiller à la sécurité nationale puis Secrétaire d’État des présidents Nixon et Ford), d’Ali Soufan (ancien agent du FBI), et des journalistes Steve Coll et Lawrence Wright (lisez « The Looming Tower » ou « Ghost Wars » et « Directorate S »)… J’en oublie, bien sûr. Comme souvent, l’ignorance n’est pas bonne conseillère. Pour tenter de comprendre certaines tensions, ou certaines régions, un peu de modestie, et beaucoup de travail, de réflexion et d’histoire sont parfois nécessaires. 
 
      
 
    Pour conclure, lorsque j’ai commencé l’écriture de « Commander in Chief », j’avais déjà en tête la suite des lignes que vous avez lues et que vous retrouverez dans « Périmètre » (qui devait d’ailleurs être le titre du roman). Mais le scénario était trop long et complexe pour tenir dans un seul roman. J’ai donc décidé de le couper en deux. Ainsi est né « Commander in Chief ». Je tenais à cette précision car la fin de ce second tome pourrait paraître abrupte. Ce n’est pas bien sûr la fin de l’histoire ! À très vite, donc, dans « Périmètre » ! 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Opération Granite Shadow 
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    En 2005, un journaliste indépendant publiait dans le New York Times un article qui, pour la première fois, mentionnait l’existence d’un plan ultrasecret, connu uniquement des principaux dirigeants civils et militaires américains, au haut niveau. Le nom de code, non classifié, de ce plan était Granite Shadow. Il prévoyait qu'en cas de menace terroriste existentielle sur les Etats-Unis d'Amérique, les unités des forces spéciales du Special Operations Command - SOCOM - ainsi que celles du très secret Joint Special Operations Command - JSOC - prendraient la direction des opérations civiles et militaires. Ces forces, au premier rang desquelles la Delta Force et le Navy SEALs Team 6 agiraient en soutien, pour certains, et à la place, pour d'autres, des forces de police et de la justice. Ce plan n'a jamais été déclenché... jusqu'à aujourd'hui...  
 
      
 
    Entre le Moyen-Orient, l'Europe et les Etats-Unis, une nouvelle pièce se joue. Tout partira de l'enlèvement de jeunes humanitaires en Syrie. Les efforts des autorités pour les libérer mettront à jour un plan machiavélique, sans précédent. Jamais les enjeux n'auront été aussi élevés. Pour un camp comme pour l'autre, la lutte n'aura qu'une seule issue : la victoire finale ou l'anéantissement. 
 
      
 
    D'un réalisme saisissant, « Opération Granite Shadow » plonge le lecteur dans la lutte anti-terroriste, la géopolitique du Moyen-Orient, dans le fonctionnement des services de renseignements, des forces spéciales. Tout comme dans « Titanium Alpha - Who Dares Wins », Fred Ray décrit la réalité, telle qu'elle est et non telle que les fictions la présentent en général. Glaçant, prémonitoire. Tout pourrait se passer ainsi. Tout se passera peut-être ainsi, un jour...  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Sea of Deception 
 
      
 
      
 
     
 
      
 
      
 
      
 
    Des explosions déchirent la capitale de l’île de Taïwan. Une altercation navale oppose la marine chinoise et la marine vietnamienne dans l’archipel des Spratly. A priori, ces drames n’ont rien en commun. 
 
      
 
    Alors que le président des États-Unis pense avoir réglé la crise nord-coréenne, un nouveau front s’ouvre en mer de Chine. Pékin choisit ce moment pour avancer ses pions et revendiquer la totalité de l’archipel des Spratly, soulevant la colère et l’incrédulité de ses voisins. Entre Pékin et Washington, une crise qui couvait depuis des années éclate au grand jour. Les sanctions commerciales ne suffisent plus. Les forces navales se font face et la moindre erreur peut entraîner une conflagration. Mais que cherche réellement Pékin dans cette mer qui porte son nom ? 
 
      
 
    L’USS Jimmy Carter, dernière unité de la classe Seawolf, prendra la mer pour hanter les eaux de la mer de Chine et découvrir ce que la marine chinoise cache. Sur l’île de Taïwan, des opérateurs du SEAL Team 6 mèneront l’enquête sur les attentats, en coopération avec la CIA. Chacun de leur côté, ils mettront à jour une part de la terrible réalité, à même de bouleverser l’équilibre géostratégique en Asie… et d’attirer le Pacifique jusqu’au bord de l’abysse. 
 
      
 
    

  

 
   
    Fire and Forget 
 
      
 
     
 
      
 
      
 
      
 
    Une voiture explose au cœur de Téhéran, tuant son conducteur sur le coup. Le jour même, un mystérieux raid aérien frappe plusieurs bases iraniennes en Syrie, décapitant l’état-major de la redoutable force al-Qods dans le pays. 
 
      
 
    Le Golfe Persique et le Moyen-Orient sont à nouveau sur le point de s’embraser. De part et d’autre, les ennemis fourbissent leurs armes. D’un côté, un régime iranien contesté, miné par les sanctions économiques, qui n’a plus rien à perdre. De l’autre, une administration américaine qui cherche à se désengager d’une région éruptive. Au milieu, Israël. Mais dans ce jeu mortel, l’État hébreu dispose d’un atout maître. Un espion. Infiltré au plus haut niveau de l’appareil militaire iranien.  
 
      
 
    Que ce soit à bord d’un avion furtif, d’un chasseur bombardier embarqué sur l’un des porte-avions géants de l’US Navy, dans la Situation Room de la Maison Blanche ou au sol, avec des forces spéciales, au cœur du territoire ennemi, Fred Ray nous fera voyager dans l’une des crises les plus dangereuses du 21ème siècle. Ce roman est une fiction. Mais une fiction qui, à tout instant, peut devenir réalité. Au rythme d’un suspense haletant, et avec une précision à couper le souffle, « Fire and Forget » nous montre ce que pourrait être l’avenir proche. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Silver Arrow 
 
      
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    Dans le Pacifique Nord, un sous-marin d’attaque américain suit un sous-marin russe alors qu’il prépare l’essai d’un missile révolutionnaire. Une explosion retentit, coulant le navire russe et déclenchant une bataille navale sans précédent depuis la Guerre Froide. Quelques heures plus tard, des échanges de tirs entre forces spéciales américaines et russes en Syrie mènent les deux pays au bord d’un conflit chaud. 
 
      
 
    De part et d’autre de l’Atlantique, les positions se durcissent. Chaque camp accuse l’autre d’être responsable de ces drames. Pour la CIA, le timing de ces escarmouches est troublant, car au même instant, l’OTAN s’apprête à lancer un vaste exercice, prévu de longue date dans les pays baltes. Mais face à l’Alliance, et pour la première fois depuis l’effondrement de l’Union Soviétique, les forces russes décident d’organiser un contre-exercice massif. Intimidation pour préparation de guerre ? 
 
      
 
    De la Syrie jusqu’en Centrafrique, de la côte libyenne jusqu’à l’Argentine, une équipe conjointe de la CIA et du Joint Special Operations Command américain poursuivra son enquête. Mais arrivera-t-elle à découvrir la vérité et ce qui se cache et relie ces événements tragiques, avant que les tensions entre Russes et Américains ne dégénèrent en conflit ouvert ? 
 
      
 
    Dans « Silver Arrow », nous retrouverons des personnages désormais familiers de la série Titanium Alpha : Robert Black, opérateur de la Delta Force ; Mary Loomquist, analyste à la CIA ; Marylin Gin, ancienne opératrice du black squadron du Navy SEALs Team 6. Et comme toujours, « Silver Arrow » tiendra le lecteur en haleine, au long d’un suspense à couper au couteau… et d’un réalisme sans pareil. Le roman s’appuie sur une connaissance intime des mécanismes et unités militaires, ainsi que sur une analyse glaçante des situations géopolitiques. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi, dans la réalité. Tout se passera peut-être ainsi, un jour… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sleeper Cell 
 
      
 
     
 
      
 
    « Il est mort comme un lâche ». Le président des États-Unis pensait avoir neutralisé la menace terroriste au Levant en éliminant le chef de l’État Islamique. Mais d’autres têtes surgissent et sortent de la clandestinité pour ouvrir de nouveaux fronts, bien éloignés de la Syrie et de l’Irak. 
 
    Au Sahel, la Force Barkhane lutte contre un ennemi sans merci, invisible, insaisissable. Sur un territoire grand comme l’Europe, les forces françaises tentent de contenir la poussée djihadiste et d’éviter l’effondrement de pays affaiblis, minés par la pauvreté et la corruption. Mais les choses se compliquent encore lorsqu’un nouvel émir tente de s’imposer dans la région, distribuant matériel et munitions, formant les terroristes à de nouvelles tactiques et à l’utilisation de nouvelles armes. Ce nouvel émir ne suit pas les mêmes règles que ses prédécesseurs. Il est différent. Et il dispose d’un atout maître dans sa manche. Un projet oublié depuis plus de trente ans. Des agents dormants, conditionnés pour répandre le chaos, derrière les lignes ennemies. 
 
      
 
    Du Niger aux banlieues de Washington et de Chicago, des marchés de Bamako aux contreforts du Burkina Faso, les forces spéciales françaises, les espions de la DGSE et de la CIA, les agents fédéraux, tous seront unis dans une course contre la montre, dans une lutte sans merci contre un ennemi qui ne connaîtra aucun répit. Un ennemi qui n’a plus rien à perdre. Et une perte à venger. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Counter Strike 
 
      
 
     
 
      
 
      
 
      
 
    Une attaque chimique frappe la cathédrale Saint-Paul, à Londres. Pour tous, et notamment pour Downing Street, tout accuse la Russie. À nouveau. Alors que Sarah Bullit, agent à Scotland Yard et ses homologues du MI5 mènent l’enquête, sous pression, la situation internationale se tend et menace à tout instant de dégénérer en guerre ouverte entre les deux pays. 
 
      
 
    À trois mille kilomètres de Londres, un autre conflit larvé menace également d’exploser. En Méditerranée orientale, rien ne va plus. La Turquie avance ses pions, faisant fi des convenances et des règles internationales, à Chypre, en Mer Égée, en Libye. Prise entre deux feux, la flotte française devient une cible. Des vies sont perdues. Et ce n’est que le commencement. Ces deux crises ne semblent rien avoir en commun. Mais est-ce vraiment le cas ? 
 
      
 
    À bord du sous-marin nucléaire d’attaque Suffren, dans le cockpit d’un chasseur Rafale, au sol avec les opérateurs du 1er RPIMA et du Commando Hubert, le lecteur vivra ces aventures glaçantes aux premières loges. Aventures prémonitoires ? 
 
      
 
    

  

 
   
    Salvator Mundi 
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    Après avoir été virée de la branche paramilitaire de la CIA, Marylin Gin, ancienne opératrice du Navy SEAL Team 6, s’ennuie mortellement dans un poste d’analyste à la direction du renseignement de l’Agence. Les journées assise sur une chaise à préparer des dossiers, ce n’est pas fait pour elle. 
 
      
 
    Un jour, après cinq ans de silence, sa sœur l’appelle, désespérée. Jenny, sa fille de quinze ans, a disparu. La police croit à une fugue. Marylin reprendra l’enquête là où la police l’a laissée. Et elle découvrira l’horrible vérité. La jeune fille a bel et bien été enlevée. Par qui ? Pourquoi elle ? Où est-elle ? 
 
      
 
    De Dubaï à Monaco, des plaines du Colorado au Sultanat d’Oman, Marylin devra se battre contre une organisation criminelle mystérieuse, qui ne reculera devant aucune abjection, aucune violence pour faire avancer un terrible projet. Luttant contre ses propres démons, elle avancera seule pour retrouver la jeune fille. Sa seule et dernière famille. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Brigades Izz ad-Din al Qassam, de son nom complet : branche militaire du Hamas. 
 
  
 
   
    [2] Expression qui désigne un musulman hérétique. Les Sunnites emploient volontiers l’expression pour qualifier les Chiites. 
 
  
 
   
    [3] Fethullah Gülen : idéologue turc, réfugié aux États-Unis, qu’Ankara estime lié à la tentative de coup d’Etat de 2016. Voir « Opération Granite Shadow » du même auteur. 
 
  
 
   
    [4] Voir « Counter-Strike » du même auteur. 
 
  
 
   
    [5] Intermediate Range Balistic Missile : missile balistique à portée intermédiaire. En fait, pour être précis, ces missiles ont une portée comprise entre 3 000 et 5 000 kilomètres, soit un peu plus que les Shahab iraniens. 
 
  
 
   
    [6] Treize bombes avaient en fait été placées dans des trains par des terroristes islamistes, mais seules dix parmi les treize ont explosé, tuant 191 personnes innocentes et en blessant près de 2 000. 
 
  
 
   
    [7] Squadron E depuis que l’unité a été rattachée administrativement à la Delta Force, qui ne disposait pas encore d’un Squadron Echo.  
 
  
 
   
    [8] Sécurité Opérationnelle : mesures de sécurité active ou passive que les opérateurs sur le terrain déploient. 
 
  
 
   
    [9] Services de renseignements de Tsahal. 
 
  
 
   
    [10] Space-Based Infrared System. 
 
  
 
   
    [11] En anglais dans le texte : « INCOMING INCOMING TAKE COVER TAKE COVER ». 
 
  
 
   
    [12] Classe de sous-marin nucléaire lanceur d’engins, dont quatre modèles ont été modifiés pour emporter jusqu’à 168 missiles Tomahawk à la place des 24 missiles balistiques Trident. 
 
  
 
   
    [13] Agence Internationale de l’Énergie Atomique : organisation internationale rattachée à l’ONU, dont le siège est à Vienne, et qui a pour mission de promouvoir les utilisations pacifiques de l’énergie nucléaire, et de lutter contre la prolifération. 
 
  
 
   
    [14] Oxyde d’uranium, produit fini du processus d’extraction de l’uranium. Avant d’être enrichi, pour être utilisé dans des centrales ou dans des armes, il doit être transformé en hexafluorure d’uranium UF6. 
 
  
 
   
    [15] International Mobile Subscriber Identity : numéro unique qui permet à un réseau de téléphonie mobile d’identifier un usager. 
 
  
 
   
    [16] Task Force dépendant du JSOC chargée de pourchasser et de neutraliser les terroristes en Irak. 
 
  
 
   
    [17] Tomahawk Land Attack Missile. 
 
  
 
   
    [18] Surnom de l’USS Dwight D. Eisenhower, CVN-69, porte-avions de la classe Nimitz. 
 
  
 
   
    [19] Chief of Naval Operations : chef d’état major de l’US Navy. 
 
  
 
   
    [20] Toujours fidèle. Devise de l’US Marine Corps. 
 
  
 
   
    [21] Electronic Order of Battle. 
 
  
 
   
    [22] Le minerai d’uranium, très abondant dans la croute terrestre, contient 99,3% d’Uranium 238 (fertile, non fissile) et seulement 0,7% d’Uranium 235, fissile. Les réacteurs nucléaires nécessitent d’enrichir la proportion d’U235 jusqu’à 3% au minimum, et 5% idéalement. Les armes nucléaires nécessitent une concentration en isotope fissile supérieure à 95%. 
 
  
 
   
    [23] Un peu plus, si l’on n’utilise pas un réflecteur de neutrons. Ces matériaux, comme le Béryllium, renvoient les neutrons vers la masse critique, et, en évitant les fuites, permettent d’accroître le rendement de la réaction en chaine explosive. 
 
  
 
   
    [24] Council on American-Islamic Relations. 
 
  
 
   
    [25] Dont l’acronyme est ICBM, comme Intercontinental Ballistic Missile. Véridique… Des parlementaires démocrates ont proposé aux appropriations (équivalent de la commission du budget) de prendre des fonds sur le programme de remplacement des missiles Minuteman III pour développer de nouveaux vaccins. 
 
  
 
   
    [26] Le Yamam est proche du GIGN dans son organisation. 
 
  
 
   
    [27] Nom générique du dispositif intégré de défense aérienne du destroyer, fondé sur l’association d’un radar surpuissant et d’un logiciel de conduite de tir. Les destroyers Arleigh Burke ont été conçus pour la défense antiaérienne. 
 
  
 
   
    [28] Israel Defense Force : armée israélienne. 
 
  
 
   
    [29] Pour les amateurs, la masse d’un neutron est de 1,6 dix à la puissance moins 27 kg… Dit autrement, un milliard de milliard de milliard de neutrons pèsent 1,6 kilogrammes. 
 
  
 
   
    [30] Identification Friend or Foe : balise codée qui permet d’identifier qui est qui, dans un avion. 
 
  
 
   
    [31] Islamic Revolutionary Guard Corps Navy : branche maritime des Gardiens de la Révolution iraniens. 
 
  
 
   
    [32] Ground-Based Interceptor : missile antibalistique américain, dont une trentaine sont opérationnels sur le sol américain, entre les bases de Fort Greely, en Alaska, et Vandenberg AFB, en Californie. 
 
  
 
   
    [33] 100 Dinars irakiens valent à peu près sept cents de dollar. 
 
  
 
   
    [34] High-Explosive Anti-Tank. 
 
  
 
   
    [35] Respectivement Robert M. Gates, l’amiral Mike Mullen et le général David Petraeus. Je recommande d’ailleurs l’excellent livre de mémoire de Robert Gates, Duty (éditions Alfred Knopf). 
 
  
 
   
    [36] Croiseur USS Quincy sur lequel le président Roosevelt et le roi d’Arabie Saoudite ont signé un accord de défense et de coopération au début 1945. 
 
  
 
   
    [37] Dans les années 80… Il est intéressant de reprendre les verbatim des discussions entre François Mitterrand, Margaret Thatcher, Helmut Kohl et Ronald Reagan. Depuis 1960 et Kennedy, les dirigeants français successifs (mais pas uniquement) ont toujours eu de sérieux doutes sur la volonté américaine de condamner New York pour sauver Bonn, en cas d’agression du Pacte de Varsovie… 
 
  
 
   
    [38] Pour les amateurs, une telle configuration (contrepoids et viseur holographique à point rouge) s’appelle « Roland Special ». Elle est parfois utilisée au sein de la Delta Force. 
 
  
 
   
    [39] Medium Altitude Long Endurance. 
 
  
 
   
    [40] Les dépêches officielles indiquent en général que les opérateurs de la Delta Force morts au combat étaient attachés au quartier général de l’US Army Special Operations Command à Fort Bragg. De la même manière, les Navy SEALS du Team 6 ne sont jamais désignés comme tels, mais comme appartenant à une unité SEAL de la côte Est… 
 
  
 
   
    [41] Rocket Propelled Grenade. 
 
  
 
   
    [42] Sous-Secrétaire d’État, en charge du contrôle des armements et des affaires de sécurité internationales, voir tome 1. 
 
  
 
   
    [43] Secrétaire d’État adjoint, idem. 
 
  
 
   
    [44] Strategic Arms Reduction Treaty. 
 
  
 
   
    [45] Islamic Republic of Iran Navy. 
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